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n'essaierai  pas  de  dire  ce  qo'ëtait  l'Avran- 
°  chia  lors  de  la  coaquête  des  Gaules  par  Jules 
Z  César  (57  ans  environ  avam  l'ère  cbréilenne), 
I  quoique  ce  grand  capitaine  ait  laissé  snr 
cette  guerre  de  safans  Commentaires,  parce  qu'on  y  cber- 
cherait  en  vain  des  documens  particuliei»  !i  notre  contrée.  Je 
parlerai  moins  encore  des  temps  antérieurs,  puisque  l'hlstoirs 
nous  manque  absdnment  à  cet  égard.  L'invasion  des  Gaoles 
par  Jules  César ,  dit  un  écrivain  normand ,  est  l'époque  cer- 
taine la  plus  reculée  dt  notfe  hisb^  particoliëre ,  et  les 
écrits  de  ca  illustre  général  en  sont  aussi'Ics'^as  andens 


Ami  de  la  vérité ,  et  persuade  que  le  premier  mérite  d'un 
bistorien  est  stm  respect  pour  elle ,  mes  recherches  n'auront 
T.  I.  1 


II 

d'autre  bat  que  de  la  découTrir  et  de  la  mettre  en  lumière  « 

écartant  soigneusement  tout  ce  qui  me  paraîtra  s*en  éloigner. 

Lorsque  Jules  César ,  croyant  la  Gaule  soumise  ,  après 
avoir  yaincu  les  Suisses,  ks  Be^es  et  leâ  Alleoiaiids,  vit  tout- 
à-coup  se  soulever  les  feofte»  de  rAmiorique ,  il  envoya  ses 
lieutenans  sur  différens  points  pour  arrêter,  dès  sa  naissance , 
cette  menaçante  insurrection.  Labienus  se  dirigea  vers  Trêves, 
pour  empêcher  les  Allemands  de  passer  le  Rhin  et  pour  sur- 
veiller les  Belges.  Crassus  fut  expédié  vers  la  Gaso^ne ,  pour 
maintenir  dans  le  devoh:  les  peuples  puissansde  cette  contrée, 
et  Titurius-Sabinus,  avec  trois  légions  S  marcha  contre  ceux 
d'Evreux ,  de  Lisieux  et  de  Gootancea. 

Le  jeune  Brutus  (qui  fut  'plus  tard  un  des  assassins  de 
César,  et  qui  était,  dit-on,  l'un  de  ses  enfans  naturels)  eut  Je 
commandement  de  Tarmée  navale ,  avec  ordre  de  se  diriger 
vers  la  cité  de  Vannes ,  où  était  le  si^e  de  l'insurrection  ,  et 
contre  laqudle  César  marchait  en  personne  avec  le  reste  des 
troupes. 

Voilà  ce  que  nous  disent  les  Commentaires  de  ce  conqué- 
rant. 

Au  nombre  des  peuples  qu'il  eut  à  combattre  dans  cette 
^circonstance ,  il  nomme  les  Ossimiens ,  les  Lexoviens ,  les 
Nanuettes ,  les  Ambiliates,  les  Morins ,  les  Diablintres  et  les 
Ménapiens.  Il  parle  aussi  des  Unelliens,  des  Venettes,  des 
Rennois,  des  Curiofolites ,  des  Galettes ,  etc.,  etc.;  mais  où 
sont ,  parmi  tous  ces  peuples ,  ceux  qui  habitaient  l'Avran- 
chin? 

Quelques  historiens  disent  que  c'étaient  les  Ambiliates. 
Fondé  sur  quoi  ?  je  l'ignore.  Césai'^e  d<ftne ,  généralement 
parlant,  adèun ^renseignement  sur  les  contrées  qu'habitaient 


'  PU-huit  il  vingt  uiilie  hommes. 


Ilf 
les  peuples  doot  il  parle.  Ce  n*e8t  que  par  la  ressemblance 
des  noms  des  lieux  que  nous  connaissons,  avec  les  noms 
des  peuples  qn*il  cite,  et  par  quelques  inductions  et  quelques 
rapprochemens  ph»  ou  moins  heureux ,  qo*en  général  on  a 
désigné  les  endroits  qne  teb  ou  tels  peuples  habitaient  Ainsi 
Vaniles  indiqne  le  pays  des  Venettes,  Nantes  cehii  des  Man- 
nettes ,  Rennes  cdui  des  Rennois,  etc. 

Le  naot  Àbrmeami»  qui  déagnerait  fort  biln  les  bahitans 
de  FAvranchia  «  ne  se  troiire  pat  dans  les  Commentaires  de 
César.  Je  Pai  inutilement  cherché  anssi  dans  THistoire  des 
Gauk^  par  M.  Thierry,  et  dans  ie  premier  volume  de  rflis- 
toire  de  France  par  Anquejdl ,  en  entier  consacré  aux  Gauloisi. 
Je  ne  crois  pas  même  avoir  vu,  dans  ces  deux  derniers  au- 
teurs ,  le  nom  d^Ambiliates. 

Pline  y  Ancien  «  qni  écrivait  environ  cent  ans  après  César, 
semble  être  le  premier  qui  parle  des  AbiHncatui.  Dans  l'é- 
DQfflération  qu'il  liait  des  peuples  qui  habitaient  b  Gaule 
Lyonnaise ,  il  dit  :  «  Lugdonensis  GaUia  habet  Lestcmos, 
»  Yeloeaues,  Calettas,  Venetas,  Abrineatuos,  Ossimias,  tu.  » 

Si  AmbUiates  éta^t  le  nom  des  peuples  qui  habituent  l'A- 
vranchin  au  temps  de  César ,  ils  avaient  donc  diangé  de  nom 
do  temps  de  Pline'? 

M.  Lefranc ,  de  Coutances,  qui  a  fait  un  mémoire  bisto- 
riqae  sur  le  camp  de  Sabinus  et  sur  les  peuples  que, ce  lien- 
tenant  de  César  eut  à  combattre  (mémoire  que  j'ai  entre 
les  mains) ,  et  dont  le  but  est  de  prouver  que  ce  camp  était 


>. 


'  M.  de  La  Fonteneile  de.Vaadori  établit,  dans  ses  Recherches  sur 
les  peuples  qui  habitaient  te  nord  de  l'ancien  Poitou  (lu  bord^  de  la 
Loire  et  de  la  mer),  que  les  Ambiliates  (AmbWairijluLhit^itùt  le 
Bas-Poitoo.  Son  autorité  principale  est  ce  même  Pline,  et  il  argu- 
mente fortement  pour  réfuter  tons  les  historiens  d'une  opinion  con- 
traire. 


dans  la  commune  de  Ghamprépus ,  recherche  avec  beaucoup 
de  soin  quel  pays  habitaient  les  Uoelliens ,  ce  qu*il  lui  im- 
porte de  trouver,  puisque  César  dit,  dans  ses  Commentaires, 
que  Sabinus  vint  camper  tin  fines  VneUanm^  sur  les  confins 
des  Unelliens  ;  et  il  nq  peut  le  trouver  d'une  manière  posi- 
tive ,  quelque  peine  qu'il  se  soit  donnée.  H  croit  cependant, 
après  beaucoup  de  raisonnânens  et  d6  rapprochemens ,  que  le 
pays  des  Undiiens  était  le  Gotentin ,  jD^ioa  assez  générale- 
ment reçue  :  ce  6dt  d'ailleurs  loi  convient  beaucoup,  dans  la 
conviction  où  il  est  que  Cbamprépus  est  le  lieu  où  Sabinus 
avait  placé  son  oonp  ;  et  encore  son  principal  argument,  pour 
affirmer  que  là  étaient  les  Unelliens,  est  l'ex^t^ice  de  ce  camp 
qu'il  croit  fermement  tnmver  là.  iUnsi.soa  argumentation  est 
à  peu  près  celle-ci  :  Le  pays  des  Unelliens  est  dans  le  Cotentio, 
parce  que  le  camp  de  Sabinus  étmt  évidemment  à  Cbam- 
prépus. 

Mais  si  rien  n'est  nnoina  prouvé  que  l'existence  d'un  camp 
romain  k  Cbamprépus ,  ainsi  que  ik)us  essaierons  de  le  dé- 
montrer lorsque  nous  parierons  du  canton  de  Villedien  »  l'o* 
piaionde  M.  Lefranc,  relativement  au  pays  qu'habitajent  les 
Undfiens  »  perdrait  beaucoup  de  scm  autorité  et  se  réduirait 
à  une  simple  conjecture,  qui  peut  n'être  pas  mieux  fondée 
que  celle  de  Ortdlius  et  de  plusieurs  autres  auteurs,  qui  les 
mettent  ^ns  l'Anjou  ,  entre  le  Maine  et  k  Tourame  ;  que 
Hedle  de  Robert  Cenalis ,  évoque  d'Avranches ,  qui  les  place 
'id»i8  le  Perche  ;  que  ceHe  de  M.  Roujoux,  auteur  d'une  mo- 
derne histoire  des  ducs  de  Bretagne ,  qui  les  croit  dans  le 
pays  de  Dinan  ;  que  celle  enfin  de  M.  Daru ,  qui  les  fait 
babitans  de  Quimper. 

^  Hais  qlkni  û  serait  vrai,  que;  les  Uneiliens  fussent  babi- 
tans du  Cotentin  ,  cela  ne  nous  dit  pas  quels  étaient 
ceux  de  TAvranchin,  qui  était  évidemment  une  contrée 
distincte  et  indépendante ,  partagée  du  Cotentin  très-vraisem- 


T 

blablcment  pat  le  cours  de  la  petite  rivière  du  Thar,  qui  fixe 
aussi  les  limites  des  évêchés  de  Goutances  et  d'ivraoches  » 
parce  que  lorsque  la  religion  dirétienne  s'établit  dans  les 
Gaules  ,  elle  adopta  les  divisions  que  les  Romains  avaient 
données  au  territoire. 

N'ayant  donc  rien  de  certain  à  dire  sur  ce  qu'étaient 
Avranches  et  TAvranchin  lors  de  1»  conquête  de  César  et 
antérieurement ,  je  m'abstiendrai  de  parler  de  ces  temps 
reculés. 

Mais  que  fut  ce  pays  sous  l'empire  romain ,  qui  le  posséda 
josqu'en  &20 ,  époque  où  les  Francs  8*y  établirent  définitive- 
ment sous  Pharamond ,  leur  premier  roi*? 

H.  de  Gerville  dit ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie  :  «  Si  nous  avions  à  nous  occuper 
»  des  temps  romains ,  il  me  serait  facile  de  prouver  que ,  sous 
»  l'empire ,  Avranches  fut  une  station  militaire  assez  consi- 

•  dérable ,  puisque  c'était  la  résidence  du  commandant  des 

*  auxiliaires  Dalmaies.  PrafectusmiUtum  Dalmatorum  Abrùi" 
»  catis.  » 

Il  indique  qu'il  a  puisé  ce  renseignement  dans  Pline  le 
Naturaliste ,  et  dans  D.  Bouquet. 

M.  Licquet  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  garnison  romaine  à 
Avranches  ;  il  dit  également  que  la  Seconde  Lyonnaise,  com- 
prise dans  les  limites  données  depuis  à  l'ancienne  province  de 
Normandie,  comptait,  sous  l'empereur  Honorius  (qui  com- 
mença son  règne  en  395  et  le  finit  en  &23) ,  sept  cités, 

'  Grégoire  de  Tours,  et  M.  Auguste  Le  Prévost,  pensent  que  c'est 
i  rtnnée  471  que  l'on  doit  rapporter  l'expulsion  complète  des  Romains 
do  pays  des  Gaules.  Rigoureusement ,  on  pourrait  la  fixer  en  iyô  , 
puisque  Angustule ,  dernier  empereur  romain ,  régna  jusqu'b  cette 
époque  ;  mais ,  depub  long-temps  déjà  ,  les  barbares  étaient  devenus 
naitrcf  de  presque  tontes  les  provinces  d'occident. 


VI 

c*e8t-à'dire  sept  agglomérations  de  peuples  imlépendans  les 
uas  des  autres  ;  savoir  : 

La  cité  des  Yélocasses ,  dont  Rothomagus  ou  Rouen  était 
la  capitale  ; 

Celle  des  Baiocasses  ^  capitale  Bayeux  ; 


des  Abrineatui, 

Âvranches  ; 

des  Eburovtcù , 

Evreux  ; 

des  Sagti, 

* 

dcez  f 

des  Lexavti, 

Lisieux  ; 

CanstantùB , 

Goutances. 

Il  paraît  donc  vrai  qu*Âvranches  était ,  sous  l'empire  ro- 
main ,  un  point  assez  important ,  puisqu'il  était  une  des  sept 
cités  de  la  Seconde  Lyonnaise? 

Gaen  n'existait  pas  encore. 

Voilà  tout  ce  que  je  dirai  de  ces  temps  si  reculés ,  parce 
que  Toilè  tout  ce  que  j*en  sais  •  et ,  je  pense ,  tout  ce  que 
Ton  peut  dire  de  raisonnable  sur  notre  pays,  sans  annales 
avant  les  Commentaires  de  César ,  et  qui  tient  une  très- 
p^te  place  dans  toutes  les  histoires  de  la  Gaule. 

Ceci  soit  dit  sans  blesser  le  savant  auteur  qui  vient  de  pu- 
blier une  Histoire  du  Mont  St-Michd  et  de  l'ancien  diocèse 
d'Avranches,  dans  laquelle  on  voit  que  les  anciens  babitans 
de  ce  pays  étaient  Celtes  ;  qu'ils  s'établirent  dans  cette  con- 
trée peu  de  siècles  après  le  déluge  ;  qu'ils  ne  sont  peut-être 
pas  étrangers  à  ces  bataiUons  qui ,  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  1270  ans  avant  J.-C. ,  partirent  de  nos  provinces  pour 
défendre  la  ville  de  Priam ,  et  que  «  n'ayant  pu  la  sauver , 
ils  reçurent  dans  leurs  rangs  les  Troyens  fugitifs ,  et  les  ra- 
menèrent dans  les  Gaules  ;  que,  vers  62^  ans  avant  J.-C ,  les 
barbares  du  Tanaïs ,  poussés  par  les  Scythes ,  s'incorporèrent 
de  force  à  ceux  des  côtes  de  l'Avranchin  ,  ce  que  l'on  peut 
rejgarder  comme  vraisemblable ,  puisque  nous  avons  une  com- 


mime  ^.s'a{i|^  T(mù  ^  et  im  fief  qai  porte  le  nom  de 


TanetK 


4  Cet  aateur ,  emporté  par  l^amour  de  son  pays  et  son  désir  de  loi 
donner  de  i'Unporl>nce ,  Ta  insqu'à  soutenir  qoe  le  pays  des  Venettes 
n'étant  point  Vannes,  maïs  Fahi»  et  qne  Saint-Léonard  en  était  k 
capitale {  que  Gisors,  Genêts,  Dragey,  Tombelène,  8aint-Jeiii4e- 
Thomas,  Carqlles  et  Champeaai  étaient  autant  de  Tilles,  que  Cétat- 
appelle  Oppid€*    ..  " 

Mais  il  me  semble  qu«  Thistorien  oublie  qu'à  cette  époque  le  pai|a 
de  Tains  devait  être  à  plusieurs  lieues  loin  de  l'Océan»  on  plntet 
n'existait  pas  encore ,  puisque  la  baie  du  Mont  St-lCcbel  n'était  alors 
quVme  forêt  qui  i'étendait  fiiaqul  Ulede  Jtnty.  Llrmption  fjA  e 
sépué  cetta  tte  dn  omitieeot  n'eut  Upo  qoe  phuienn  iSèelet  aptéi  h 
conqnêle*  :*. 

Comment  croire  aussi  que  IfBs  Bomains  aient  éatane  hnil  fiUet  9m. 
ports  8\u  un  terrain  dont  les  eztrémitéf  n'étaient  pif  à  qwtze  tees 
Tane  de  l'autre  t  ' 

Le  même  auteur  dit  atusi  que  les  Ténitieni  d'Italie' sont  im  peuple 
d*origiBe  iviiitichiiièîse  ^  apparemneet  parce  que  ce  mot  FitixtÊm  a 
quelque  analogie  avec  Faintg  car  il  n'appni^  cette  istértiMi  d^oenne 
preuve. 

Nous  ne  pouvons  croire  à  toutes  ces  belles  choses ,  qoe  tien  ne  noua 
parait  justifîél',  et  qui  n'ont  d'antre  but  que  de  donner  de  la  célébrité 
à  an  payé  qui ,  il  faut  le  dire  fraockement ,  en  a  peu.  M.  l'abbé 
Desroches  nous  parait  s'être  rangé  dans  le  nonu)re  des  brares  gent 
dont  parle  M*  Deppiijg  dans  son  introduction  à  l'histoire  de  Ifonnen- 
die  par  H.  Licqnet.  Il  dit ,  à  Toccasion  d'un  académicieD  q^ifÉIrit 
proposé  d'écrire  l'histoire  de  Normandie,  à  compter  de  l'épof^p4e 
la  conquête  par  Jules-César  :  «  qu'il  ne  conçoit  pas  une  histoire  de 

•  Normandie  an  temps  de  Jules>César  ;  mais  qu'on  doit  tenir  compte 

■  à  l'académicien  de  ne  remonter  que  là,  en  considérant  qee  ^  • 
>  braves  gêna  ont  entrepris  ^'écrire  nos  annalea  à  partir  du  déloge»'  •    ' 

Scaliger  disait,  il  y  a  plus  de  3oo  ans  »  en  parlant  de  ce  goftt  ponr  y. 
1^  rapprochemens  de  nom  :  ;> 

«  UU  bUmdUuT  atigua  imUUuth  mnnhuim,  gUUim  tmêdêheiu,  de   ' 

•  H  propoiitâ  prmumeUir$,  hoe  §tt  dhùmM,  es  firtêëêè  dê&rârê»  • 


vni 

Ce  que  Ton  sait  de  postérfeilr  à  ia  donâiadoii 
jusqu'à  GuiUaume-Ie-Gonqaérant ,  est  encore  hiea  peti  de 
chose. 

La  chronologie  des  évêqnes  d'Avranches  et  des  abbés  du 
Mont  St-BIichel,  et  les  divers  travaux  qu'ils  oat  fait  exécuter» 
surtout  ces  derniers»  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  cette 
longue  période  de  tonps  ofl^  de  plus  remarquable  sur  ce 
pays*. 

Je  citerai  encore,  à  cet  ^ard,  un  passage  des  Mémoires  du 
avant  M.  de  GerviDe  ;  on  y  lit  :  M.  Lefrànc  (c'^  probable- 
ment Tanteur  du  Hémdre  cité  plus  haut ,.  car  il  si  laissé  plu- 
rieurs  manuscrits]  dit,  mais  sans  preuves,  que  le  roi  Childéric 
fit  bfttir  un  cbâtean  à  Avranchefli  vers  rm  1^60;  M.  de  Gerville 
ajoute  :  «  On  pourrait  de  même  (apparemment  aussi  sans 
»  preuves)  indiqtier  des  travaux  faits  à  Avranches  sous  le 
»  r^e  de  diarlemagne  et  de  ses  premiers  successeurs  ;  mais 
»  je  me  hftte,  continne-t-ilv  d'arriver. à  r4poque  de  la  con- 
»  qnête  par  Guillaume,  oà  l'o^  peut  citer  da^  autorités  au- 
»  tbentiques  et  contempcuraines.  » 

J'imiterai  la  sage  réserve  de  M.  de  GerviUe  ;  je  me  renfer- 
merai dans  les  temps  postérieurs  ou  de  peu  antérieurs  à  la 
conquête  de  Guillaume.  Ce  p'est  en  effet  qu'à  dater  de  cette 
époque  que  l'on  peut  dire  quelque  chose  de  certain  ;  et 
enoûiie ,  il  tant  l'avouer ,  il  y  a  bien  de&  faàm  ,  même  impor- 
dans  ces  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  sur 
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^  PandAiit  le  règne  de  bm  deux  piemien  dnea,  dié  M.  de  La  Rne 
daM  mm  BktoUt  dê$  Bwré^ê,  on  n'écrifait  pas.  G^est  Kchard  i*%  le 
troilièBW  db  ces  doM,  q«i  rattieite.  Soas  loi  eneore ,  on  ne  trouve  que 
qiidfn^  èhartcs  î  et  painne  Kgtte  dliiâtoLe.  Ce  ae  fat  qae  sons  le 
quatrième  de  nos  docsi  Richard  119  qu'on  songea  à  écrire  les  gestes 
de  ses  prédéeesseurs ,  c'est-à-dire  pins  de  lao  9itit  affres  la  première 
descente  de  RoOm.  .»     ^ 
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lesqaeb  il  est  trë8*diffic3e  de  connaître  la  vérité ,  tant  les 
fausses  chartes,  les  fausses  légendes ,  et  le  dérir  d'iOustrer  le 
passé  aux  dépens  de  la  vérité  ont  répandu  de  confiosion  et 
d'erreor  sur  notre  histoire. 
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HieT©t3IO!JE   IT   ST^TWTiaUï 

SUR 


E  pays  connu  autreruis  sons  le 
nom  d'Avrancfaiii  est  situé  à  l'ex- 
trémité sud-ouesl  de  ce  que  l'on 
appelait,  dans  le  même  temps,  la 


Vjty  ^  '^Jty   était  et  en  est  encore  la  capitale. 

Cette  contrée    ne    comprenait    alors   que  les 

deux  élections  d'Avranches  et  de'Mortain,  dont 

f'iudiquerai  plus  tard  l'étendue ,  en  faisant  con- 
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'  naître  ce  que  c'élaît  qu'une  élection.  L'évcché 
d'Ayranches  se  composait  aussi  de  ces  deux 
élei^^s  ,  ou  autrement  de  tout  rlTranchin. 

On  peut  dire  que  cette  petite  contrée  se 
compose  aujourd'hui  des  deux  arrondisse- 
mens  ,  portant  les  mêmes  noms  d'Avranches 
et  Mortain,  ce  qui  lui  donne  une  plus  g;rande 
étendue  qu  autrefois  ,  quelques  communes  , 
prises  sur  leis  contrées  voisines ,  ayant  été  ajou- 
tées à  ces  deux  arrondissemens  :  nous  les  in- 
diquerons. 

Ainsi  l'Avranchin  a  présentement  pour  abor- 
nemens  :  à  l'est  la  rivière  de  Vire  et  l'arrondis- 
sèment  de  Domfrool ,  au  nord  le  Cotentin  , 
autrement  l'arrondissement  de  Saint-Lo  et  celui 
de  Coutances  ;  à  l'ouest  la  partie  de  l'Océan 
que  l'on  appelle  la  Manche ,  et  qui  a  donné  le 
nom  à  notre  département ,  et  au  sud  la  Bre- 
tagne ,  autrement  le  département  d'Iilc-et- 
Vilaine. 


Âl^i^©ffa©ISSEKflgliaT  r^VI^ÂHI@IHIgS< 


L'arrondissement  d'Avranches  compte  neuf 
cantons,  dont  les  chefs-lieux  sont  :  Avranches, 
Sartilly ,  Granville  ,  la  Haye-Pesnel ,  Yilledieu  , 
Brecey ,  Ducey ,  Saint- James  et  Pontorson  ,  le 
tout  comprenant  cent  vingt- trois  communes, 
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et  présentant  une  population  de  111,257  ha- 
bitans.  Le  nombre  des  communes  fut  d'abord 
de  oehC  Vingt-sept  ;  mais  plusietirs  réunions  « 
que  nous  indiquerons  ci-après,'  l*ont  réduit  il 
cent  'Ttngt -trois.  Son  térroiir  est  généralement 
bon.  Les  cantons  dé  '  Pontorson  el*  de  Saint - 
James  sont  fertileh  eu  grains ,  ^t  tÀus  les  autres 
sont   plus  paHiculièrêment  propres  aux   four- 
rages :  aussi*  s'y  fait- il  beaucoup  d'élèves,  eu 
bêtes  â  Cornes  surtout,  qui  sont  fort  recheV- 
chés   par  les  marchands  du  Cotentin  et  de  la 
vallée  d*Àugé.  Lés. -cultivateurs  de  notre  àrron- 
dissemeni   en  tendent   très- biêa  ï'éiïiication   de 
cette  esbèce  'de  BétàiL  II  en  résulte  ôue  les 
foires  Qc  cette  contrée  prennent  ^  chaque  an- 
née ,  uii  acci^oissèniént  considérable. 
L aspect  du  pays  e^t  celui  d'une  forêt,  sur- 

tout  dans  la  partie  nord  ,  tapt  il  est  couvert 

.■■  ...il.' 

de  bois.  Les  métpiries .  ou  f^^rmes  sont  toutes 
divisées  par  piècc^  ou  champs  ,  d'upe.  assf^ 
petite  étendue  en  génér^^  et  qui  sont. entourés 
d'une  le.yée  de.  , terre  ( appqiéje  ^  ^mpropreipent 
fossé),  qui  est  toujours  couverte  d'arbres  :  vpUà 
ce  qui  donne  au  pays  cet  aspect. 

La  partie  nord  et  eçt.de  cet  arrondissement 
fournit  de  trcs-beau  :  bois  pour  la  marine  et  les 
constructions  civiles.  U  commence  à  devenir 
rare  :  aussi ,  depuis  quelques  années ,  emploie- 
t-on  en  grande  quantité  pour  la  menuiserie ,  et 
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même  qudquefois  pour  la  charpente ,  du  sapin 
des  borda  de  la  Baltique.  ^ 

Le  bois  d^.cliaiiffagery  est  à.  bonne  composi- 
tion^ ei^cepté  a  GranTille,  où  jl  est  plus  rare; 
les  côlçs  ^  b^^ttjues  par  les  ^ents  »  étant  bien 
moins  propres  à  (a  y^tation  des  arbres. 

Les  céréales  ,c[ue  l'oii  cultivas  le  plus  sont  : 
le  froment ,  l'orge  y  le  sarrasin  et  l'avoine*  On 
ne  fait  bientôt  plus  de  seigle  que  poi^r  en  avoir 
la  paille ,  meilleure  que  toute  autre  pour  faire 
des  liens. 

Il  y  a  vingt  ans,,  les  paysans  de  cette  con- 
trée n'étalent  éncqre  nourris  que  de  pain  de 
seigle,'  qui  n'était  pas  même  bluté;  aujour- 
dWi  ^ils  ne  mangent  que  du  froment,  mêlé 
avec  tih  tiefs  de  seigle  où  d'orge,  suivant  les 
localités  :  mais  lé  tout  est  bluté  et  fait  d'excel- 
fôût  i^iïn:  Il  y  a  niéme  des  parties  de  l'arrondis- 
sement dû  l'on 'ne  mange  que  du  froment. 

'Partout  on  continue  la  culture  du  sarrasin, 
ihëmé''dàns  les  'ferres  tufTetises,  où  il  prospère 
bèHuicotip  moins  bien,  dé  blé,  originaire  de 
FAsiê  V  et  dont  Tintraductiôn  en  Europe  ne  d^le 
c(ué  de  la  lin  dû  xv*  siècle,  est  fort  estimé  des 
habita ns  de  la  campagne ,  parce  qu'ils  en  font 
une  partie  essèntieUe  de  leur  noorriture ,  en 
Teiùployant  en  galette  et  en  bouillie ,  qu'ils  aiment 
beaucoup.  Il  nettoie  d'ailleurs  parfaitement  la 
terre,  et  la  prépare  admirablement  pour  rece- 
voir toute  autre  culture. 
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I^  sarrasin  dit  de  Sibérie ,  est  â  peu  près 
abaudonùé ,  quoique  sa.  récolte  ne  périsse  {ainais 
et  qu^ii  diNi^iie  du  grain  en  abondance  ;  mais, 
il  est  difficile  d'en  purger  la  terre ,  parce  qu^il 
s'égrène  facilement  ; -'6^  éèicon^nl;  ,  et  que, 
malgré  l'hiver ,  il  se  reprodèlt^l-àiliiée  suimpte^f 
tant  il  Itest JiJVQ(A  IKMtre'  parl^ia  'pirépetratioil , 
nécessaire  pour  )6t0P'«oii)  amertunie^  6:Kigeiin 
soin  qui  s'àcconde  pewfec  lestniTàux -de  la 
campagne  ,  et  pentMé|htàr  '  Ht ec  '  les  babi tiîdes  -  de 
nos  paysans.  Il  serait  cepebdatit  à  regretter 
qu'on  ie  débissât  tont^iftiitHl^Ôai^  KMqne  faîitre 
sarrasin  manque/  lè^^ibérib'étt'•'d^ùhe.grâB'de 
ressource,  et  offte^Wk  -précieux  -dédotmnàgè^ 
ment.  La^firudctnaerlooriseillerâit  «  ffe  pense  y  d^en 
faire  mi  peii'chac|ue''anné«;  il)  lï*y  ani^it  jamais 
d'ineoliTéîiierit  ,  |Hifée  qu'#  est  tràs^bon  pour 
la  nourriture  des^miniaut '•'*-*!   '^'  *'■  ' 

Les  assolemens  ont  aussi  prodigieusement 
gagné.  Il  n'y  a  pas  long -temps  encore,  les 
habitans  de  la  cam't)agne  étaient  convaincus  que 
la  terre  avait  besoin  de  repos  ,  comme  lés 
hommes  et  les  animaux  ;  en  conséquence ,  après 
lui  avoir  fait  produn'e ,  pendant  trois  à  quatre 
ans  ,  différentes  espèces  de  blés ,  assez  mal 
combinés,  ils  la  laissacient  incuhe  deux  à  trms 


^''•;- 


*  Le  sarrasio  ordinaire  ayant  donné  d*assez  mauvaises 
recolles  depuis  quelques  années, le  Sjibérie  a  repris  beati« 
coup  de  faveur. 
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an§  au  moia».  A^îoiird*hui»  dans  le  plus  grand 
nombre,  des  communâa,;  on  jpi«  connaît  plus  ce 
pernicieux  usager  C'est  uù  iisuDonae^rogvès  dans 
ragricuilui;e^      ;  .î   ;  •  'r-;.:::  ■   ..'/i*        -."*.'  i    »•• 
.  Haisiuu  pro^^'  pl*s  rgraiid>encôrd ,  ce  sont 

le8:fa!âiriest:'WUQcidl9a«it;n  -  ;  •!  .    >'^. 

iGha^ue/IrriAe *  0^4;  en }  pfMfries»  nàtutïdlés ,  du 
si«ièf9e'ai)'Jiuitjè0M  de  «on;:6tend«e  *^  mais  on 
e<i  (àit^-aU/moinsf  autantr^WrlificteUes,  ce  qui 
d^n^et  1^ Hd^emlde  muiliplier  les  animaux^  et, 
papjlà  ♦  le?  englraîs*.  ;  -    1' 

,,U:  Vec^>>ail^lrinlrfid^<^^'Vfl  fusagè  biéh  pré- 
cîeitt:&;^g^tt^lepienC  radoptéi  Son*  origine  ,  quoi- 
q^f^.rM^W.y9  ^n!«$t  pas  conami^  non  plus  que 
son.auteurj;  <tit,  flsagtiest  mlulqikel-^n  dé^ne, 
Q^ryner  f;aJt;p(Kirqfioi'V!SOU8ri^  ikom  de  >  tiers i  II 
çfm^ste..^  teftir,!rdai)ùs .^  «faMfip.,;ranîmai>«tkt* 
ché,  par  un  pied.*de:deÉrièrev  à:;utie' efaai»e 

!*  •.in'»-';ii»*/ î?""^'^'î     i-'î*'-     »'"'    «ri  :.  ?'■:•*'^:i• 


^  Là  France  est  •  r^M^  ,f^.  rappprt  »  t)içn  Ipia  de 
pmsqitÂ'ibcr^  tes  autres  peuples  Se' I*£prope.  La  sta- 
Ibiique  a 'loostatô  qiei  daîis  M  psiys,  ^ll  7  a  uii'bec- 
ti^,  seulemepl  de  pré.pontm  5  bectareg  %  ûe  terre 
lalfourable.  En  P^u^^ ,  eq  A^t^he ,, en  Danemarçl^  »  les 
pràîriés  naturétles  put  diAisla  proportion  d'un  hectare 
ornitre  3  Va'de  iétté  fcultiVéé  &  la  charrùeJ  En  Wurtemberg 
et  m  fiH^îère^ceriipport  èat^èsim  botitre  t  V2*  En  •Angle- 
terre et  en  Hollande  »  l'ôtendiië  des  prairies  égale ,  si 
même  elle  ne  la  dépasse ,  celle  des  terres  consacrées  au 
labourage.  De  là  notre  infériorité  en  production ,  parce 
q^e  nous  ne  pouvons  pas  nourrir  assez  de  bestiaux  pour 
avoir  assez  d'engrais. 
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de  quelques  pieds  de  loog,  dont  l'autre  bout 
tient  à  un  pieu  fortement  fiché  en  t^re.  A  ce 
moyen  ,  la  bête  n  a  à  sa  disposition  que  la 
portion  de  nourriture  que  Ton  veut  lui  aban- 
donner. Cette  méthode ,  qui  mériterait  un  titre 
d'honneur  à  son  inventeur ,  sauve  une  grande 
partie  des  fourrages,  qui,  auparavant,  étaient 
pillés  et  abîmés  ;  empêche  les  animaux  d'aller 
porter  leur  fiente  toujours  ail  même  endroit, 
ce  qu'ils  sont  dans  l'habitude  de  faire  quand 
ils  ont  leur  liberté ,  et  donne  à  la  terre ,  par 
leur  piétinement,  une  consistance  qui  l'améliore. 

Pour  éviter  les  accidens ,  on  partage  la  chahie 
par  un  bâton  long  de  six  à  sept  pieds ,  et  ayant 
environ  deux  pouces  de  diamètre. 

On  conçoit  qu'il  faut  changer  assez  souvept 
le  pieu  de  place ,  pour  que  l'animal  ne  manque 
pas  de  nourriture,  ce  qui  exige  de  la  surveil- 
lance. 

On  ne  cultive  guères  dans  l'arrondissement, 
en  fait  de  prairies  artificielles ,  que  le  trèfle  et 
la  luzerne.  Depuis  quelques  années  on  a  intro- 
duit le  trèfle  incarnat ,  dont  on  se  trouve  géné- 
ralement bien. 

C'est  à  la  culture  de  ces  précieux  fourrages 
qu'est  dû  cet  heureux  changement  dans  les  as- 
solemens.  Grâce  à  eux  ,  les  terres  produisent 
sans  se  lasser.  Tout  l'art  consiste  dans  le  mode 
d'alterner. 

Une  autre  culture, quia  pris  aussi  une  grande 

T.  L  2 
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faveur  depuis  quelques  années ,  et  à  bien  juste 
titre,  c'est  celle  de  la  pomme  de  terre.  Il  n'y 
a  pas  de  cHhivateur  qui  n'en  fasse  tous  les 
ans  ,  au  moins  pour  la  consommation  de  sa 
maison.  Je  crois  que  le  s^our.des  Anglais  dans 
le  pays  a  fait  prendre  goût  â  ce  tubercule ,  que 
repoussaient  un  peu  nos  paysans.  L'exemple  a 
vaincu  leur  répugnance.  La  grande  disette  de 
l'année  1816,  où  la  somme  de  blé  valut  jusqu'à 
80  fr.  et  au-delà  ,  y  a  aussi  beaucoup  contri- 
bué; elle  fit  vivement  sentir  combien  cette  plante 
pouvait  rendre  de  services.  Avec  son  secours  , 
ces  grandes  calamités  ne  sont  presque  plus  à 
craindre  *. 

Nos  paysans  se  livrent  d'autant  plus  volon- 
tiers à  la  culture  de  cette  précieuse  racine , 
qu'ils  en  trouvent  très-bien  le  débit  ;  car  outre 
la  consommation  que  les  Anglais.,  en  grand 
nombre  dans  le  pays ,  en  font ,  ainsi  que  plu- 
sieurs maisons  françaises  ,  une  portion  impor- 
tante de  cette  plante  est  convertie  en  fécule , 
qui  trouve  de  très-bons  débouchés. 


*  Quelques  années  avant  la  Révolution ,  l'ancien  gou- 
vernenoent  essaya  d'introduire  dans  notre  pays  la  culture 
de  la  pomme  de  terre  ;  il  fit  distribuer  gratis,  dans  les 
campagnes,  une  quantité  considérable  de  ce  tubercule; 
ses  efforts  furent  entièrement  inutiles. 

Les  premières  pommes  de  terre  qui  furent  cultivées 
dans  le  pays  de  Caux ,  et  peut-être  daiîs  la  Normandie, 
furent  portées  à  Rouen ,  le  9  octobre  1742. 
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Il  semblerait,  d'après  ce  que  )e  viens  de  dire, 
que  la  pomme  de  terre  ne  serait  cultivée  dans 
nos  campagnes  que  pour  la  nourriture  des 
hommes  :  ce  serait  une  erreur  de  le  penser. 
Les  animaux  en  consomment  une  grande  quan- 
tité. Ce  tubercule  concourt  puissamment,  avec 
les  autres  moyens  ,  à  engraisser  les  bêtes  va- 
chines  i^  les  porcs. 

Quelques  agriculteurs  intelligens  commencent 
a  cultiver  la  betterave  champêtre ,  si  propre  à  la 
nourriture  des  bestiaux ,  particulièrement  de  la 
race'  bovine.  Il  est  bien  à  désirer  qu'un  si  bon 
usage  se  propage.  Le  cultivateur  redoutera  moins 
la  longueur  des  hivers ,  où  le  manque  de  four- 
rages lui  fait  éprouver  souvent  de  si  grandes 
pertes  sur  ses  animaux  mal  nourris  ;  et  l'on 
pourra  manger ,  'lians  toutes  les  saisons  ,  du 
beurre  de  bon  goût. 

11  faut  espérer  que  la  société  d'agriculture, 
établie  à  Avranches  ,  exercera  une  haute  in- 
fluence dans  notre  arrondissement  sur  cette 
précieuse  industrie  ,  qui ,  quoiqu'en  progrès , 
a  besoin  d'être  encouragée  et  propagée  par 
lexemple  des  cultivateurs  instruits  ;  car  il  y  a 
encore  bien  des  habitudes  routinières  à  détruire, 
et  des  abus  à  réformer. 

Le  canton  de  Yilledieu  est  celui  dont  le  ter- 
rain est  le  moins  bon  ;  son  sol ,  en  partie  sur 
granit ,  en  partie  sur  argile  et  sur  grès  »  est 
très-froid.  Les  récoltes  s'y  font  une  quinzaine 
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(le  îours  après  les  autres.  Pontorsoa ,  à  l*aatre 
extrémité  de  1  arrondissement ,  est  uu  des  meil- 
leurs cantons,  et  le  plus  précoce.  La  récolte  y 
devance  celle  des  autres  d'environ  quinze  jours  ; 
ce  qui  met  entre  YiUedieu  et  Pontorson  presque 
un  mois  de  différence. 

La  race  des  chevaux  a  aussi  fait  des  progrès 
sensibles  dans  ce  pays.  Outre  les  ét|^ns  du 
gouvernement ,  beaucoup  de  particuliers  en  ont 
de  très-beaux  ,  et  à  peine  ce  double  moyen  de 
reproduction  suffit-il  aux  besoins  :  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  voir  ,  dans  un  attelage  de  tam- 
pagne ,  des  bétes  qui  ne  dépareraient  pas  un 
élégant  tilbury  ,  ou  qu'un  fashionnable  ne  dé- 
daignerait pas  de  monter.  La  race  de  ce  pays 
est  d'un  excellent  service  :  accoutumée  à  peu 
de  soins  ,  ^Ue  n'est  point  exigeante ,  et  résiste 
beaucoup  à  la  fatigue. 

Los  produits  de  l'arrondissement  se  con* 
somment  presque  tous  dans  le  pays.  Les  bétes 
à  cornes,  dont  il  se  fait  un  commerce  impor- 
tant, et  une  certaine  quantité  de  chevaux,  sqnt 
4  peu  près  les  seuls  objets  qui  en  sortent,  sauf 
les  choses  nécessaires  aux  provisions  que  l'on 
embarque  pour  la  pèche  de  la  morue ,  et  quel- 
ques milliers  d'œufs  ,  qui  se  vendent  pour 
Jersey  \  Je  pourrais  ajouter  qu'il  s'exporte  aussi 


*  La  Normandie  fait  un  commerce  considérable  d'œufs 
avec  FAngleterre*  Le  Jawrnai  des  Débats  disait ,  il  y  a 


fi 
liner  assez  grande  quantité  de  fruits  rouges  dans 
cette  lie ,  ainsi  que  dans  celle  de  Guemes^ , 
et  même  à  la  Grande-Terre. 

Tout  ce  que  le  pays  produit  est  eii  général 
assez  bon  ;  le  cidre  de  certaines  communes 
surtout  y  est  excellent.  On  commence  à  prendre 
l'usage  de  le  tirer  an  clair,  ce  qui,  ajoutera 
encore  à  sa  qualité. 

Cette  boisson  est  très-ancienne  ;  les  Hébreux 
l'appelaient  éichar^  que  saint  Jérôme  a  traduit 
par  siceraj  d'où  l'on  a  fait  cidre.  Les  Grecs  et 
les  Romains  en  ont  fait  usage ,  sous  le  nom  de 
vin  de  pommes.  Notre  savant  évêque  Huet  dit , 
dans  ses  Origines  de  Gaen ,  que  :  lorsque  Améric 
Vespuce  passa  dans  le  Nouveau -Monde  ,  il 
trouva  chez  les  Caraïbes  de  la  bière  et  du  cidre  ; 
«  que  cela  leur  était  venu  des  Africains  »  et 
>  peut-être  des  Carthaginois.  »  Cependant  , 
(1  après  le  même  auteur ,  ce  n'est  que  dans  le 
XIII*  siècle  que  le  cidre  a  été  connu  à  Caen , 
quoiqu'il  fût  beaucoup  plus  ancien  dans  quel- 
ques autres  contrées  de  la  France.  «  C'est  des 
•  Basques ,  dit-il ,  que  les  Normands  ont  appris 


quelques  jours ,  à  roccasion  des  entraves  que  l'exporta* 
tiondenos  vins  rencontre, selon  lui,  depuis  vingt-cinq  ans: 
•  que  les  poulaillers  de  la  Normandie  (qui  le  croirait, 
»  dit-il  ) ,  jouaient  un  plus  grand  rôle  dans  Içs  rapports 
0  commerciaux  de  la  France  avec  la  Grande-Bretagne, 
»  que  les  celliers  du  Médoc,  joints  aux  caves  de  la  Cham- 
»  pagne  et  de  la  Bourgogne.  » 


là 

»  à  faire  cette  boisson ,  dans  le  commerce  de  la 
»  pécbe  qui  était  commun  à  ces  deux  peuples^  » 
Les  premiers  tenaient  cet  art  des  Africains  \ 

Un  autre  auteur  français  ,  dans  un  ouvrage 
intitulé  Perroniana^  imprimé  à  Cologne  en  1669, 
dit ,  à  la  page  53  :  que  Tari  de  faire  le  cidre 
vient  originairement  d'Afrique  ,  où  cette  bois- 
son était  en  usage  depuis  long-temps  ;  qu'il  fut 


^  M.  de  Gerville  ne  parait  pas  de  cet  avis  ;  il  assure , 
dans  son  Histoire  locale  des  ducs  de  Normandie,  que  le 
pommier  est  d'origine  normande4  a  11  n'y  a  pas ,  dlMl , 
2>  un  botaniste,  un  bûcheron,  Je  ne  dis  pas  en  Normandie, 
»  mais  en  France  et  en  Angleterre,  qui  n'aient  reconnu  le 
2)  pommier  dans  toutes  les  forêts ,  aussi  bien  que  dans 
fi  celles  de  la  Biscaye.  Parmi  les  sauvageons,  il  s'est  trouvé 
»  de  bonnes  espèces.  La  culture  a  fait  le  reste.  » 

J'en  demande  pardon  au  savant  M.  de  Qerville  ;  mais  je 
ne  retrouve  pas  là  sa  logique  ordinaire.  Ce  qu'il  dit  ne 
prouve  pas,  je  pense,  l'origine  normande  du  pommier, 
puisqu'on  le  trouve  dans  toutes  les  forêts  de  France  et 
d'Angleterre ,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Biscaye.  Il 
serait  alors  aussi  bien  Anglais,  que  Français  ou  Normand. 
Cela  ne  détruit  pas  non  plus  l'assertion  que  les  Basques 
ont'a^pris  aux  Normands  à  faire  le  cidre;  puisqu'ils  pos- 
sédaient l'arbre  comme  les  Normands ,  ils  ont  pu  les  de- 
vancer dans  cet  art. 

Quant  à  l'époque  où  le  cidre  a  commencé  à  être  connu 
en  Normandie ,  M.  de  Gerville  la  fait  remonter  vers  le 
milieu  du  xii^  siècle.  Il  dit  «  qu'eu  1147,  l'abbaye  de 
»  Montebourg  possédait  un  plant  de  pommiers  à  cidre  à 
j^  son  prieuré,  cure  de  Fontenay,  en  Bessin.  » 

Il  n'indique  point,  contre  son  usage,  où  il  a  pris  ce  fait, 
que  nous  sommes  loin  de  révoquer  en  doute,  dès  qu'il  est 
avancé  par  M.  de  Gerville. 


cl'ai>ord  iotrodloil:  en  Biâcaye  et  jeu  Espagne , 
et  de  la  eà  Normandie.  Il  ajoute  que  saint  Au- 
gustin (  né  en  Afrique  en  354)  ^^  f^^^  mention 
dans  ses  écrits  contre  les  Manichéens. 

y  résulte  de  tous  ces  documens ,  que  le  cidre 
est  une  boisson  très^andienne ,  mais  originaire 
d'Afrique  ,  et  que  son  introduction  en  Nor- 
mandie ne  remonte  pas  à  bien  des  siècles.  Avant 
lui,  la  boisson  ordinaire  du  pays  était  la  bière  , 
que  Ton  nommait  Gervoise,  plus  ancienne  que 
le  cidre,  et  même  que  le  vin,  d après  plusieurs 
auteurs. 

Cependant  le  pommier  sauvage  est  naturel 
aux  forêts  de  l'Europe,  et  surtout  de  la  France, 
où  il  se  trouve  en  abondance.  Cela  prouverait 
que  nos  ancêtres  auraient  ignoré  cette  richesse, 
perdue  au  milieu  des  bois ,  et  qu'ils  ont  cultivé 
assez  tard  cet  arbre  précieux.  On  le  croira  fa- 
cilement ,  quand  on  saura  que  ce  n'est  que 
sous  Louis  tiv  que  Ion  a  commencé  à  en  for- 
mer des  espaliers  ,  et  que  les  quenouilles  et  les 
nains  ne  sont  devenus  à  la  mode  que  sous 
Louis  XV. 

Un  auteur ,  qui  a  écrit  assez  récemment  sur 
la  matière ,  dit  que  cette  boisson  est  rafraîchis- 
sante ,  pectorale  ^  balsamique  ,  favorable  p  la 
voix  et  aux  belles  carnations.  Il  cite  en  preuve 
k.  fraîcheur.,  le  beau  teint  et  la  robuste  sauté 
des  habitans  du  Bessin ,  du  Cotentin  ,  et  du 
pays  de  Caux.' 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  liqueur 
est  très-estimée ,  car  le  pommier  a ,  depuis  vingt 
à  trente  ans  ,  prodigieusement  étendu  son  do- 
maine. Il  est  allé  s'établir  jusque  dans  la  patrie 
même  de  la  vigne,  et  il  a  montré  hardimei^  sa 
belle  tête  arrondie  au  lieu  même  occupé  par 
rhumble  écbalas. 

En  échange  d'une  plante  d'assez  triste  appa- 
rence ,  dont  la  culture  exige  un  rude  et  long 
travail ,  trop  souvent  mal  récompensé ,  le  pauvre 
vigneron  a  trouvé ,  dans  le  pommier ,  un  hôte 
généreux ,  qui  donne  gratuitement ,  pour  ainsi 
dire ,  son  frais  ombrage ,  ses  nombreuses  fleurs , 
et  enfin  le  précieux  fruit  qui  fournit  celte 
bienfaisante  boisson  avec  une  telle  abondance  » 
qu'on  la  trouve  dans  le  cellier  du  pauvre 
comme  dans  celui  du  riche. 

Puisque  nous  avons  parlé  du  cidre  (digres- 
sion que  le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner, 
en  notre  qualité  de  Normand  ) ,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  dire  un  mot  sur  les  pressoirs. 

Il  est  démontré  ,  je  crois ,  a  tout  observa- 
teur ,  que  l'art  de  pressurer  les  pommes  e|t 
encore  à  son  enfance  dans  notre  arrondissement. 
Quand  je  considère  l'énorme  et  lourde  ma- 
chine que  l'on  appelle  pressoir  dans  ce  pays , 
je  ne  saurais  m'empêcher  de  penser  qu'elle  est 
de  la  première  invention.  Elle  anu<mce  tant 
d'ignorance  des  règles  de  l'art ,  et  présenta  tant 
d'inconvéniens  ,    que   je    suis    toujours    étonné 
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qn^elle  soit  parverme  jusqu'à  nous  ,   aussi  in- 
forme. 

Dans  ce  système ,  it  fiiut  deux  arbres  forts  et 
longs ,  que  Ton  nomme  fûts.  L'un ,  celui  de 
dessons  ,  sert  à  '  portée  la  nuiie  et  à  attacher 
quatre  pièces  montantes,  que  Ton  appelle  ju- 
melles ;  plus ,  la  vis ,  une  des  principales  pièces 
du  mécanisme. 

Le  fût  de  dessus  est  celai  au  moyen  duquel 
la  pression  se  fait  pluje^  particulièrement.  11  est 
tenu,  à  Vnife  de  seé  extrémités,  par  les  deux 
jumelles  les  plus  éloignées  de  la  vis,  comme  par 
une  èhamière  ;  et  la  vis ,  qui  est  à  l'autre  bout, 
a  pour  fonction  d'abaisser  ce  fût ,  qui ,  à  ce 
moy^D ,  presse  le  marc  que  l'on  a  mis  entre  lui 
et  la  maie.  Il  faut,  pour  que  la  pression  soit 
complète ,  une  force  considérable,  ce  qui  oblige 
à  prendre  pour  fûts  des  arbres  très-gros,  très- 
sains  et  très-longs ,  qui  sont  devenus  fort  rares , 
et  par  conséquent  très-chers.  Et,  quelque  fort 
que  soit  le-  fût  de  dessus  ,  souvent  il  rompt , 
parce    qu'il  travaille  considérablement.  La   vis 
éprouve  souvent  aussi  le  même  accident ,  parce 
que  le  fût  de  dessus  étant  immobile  à  Tune  de 
ses  extrémités ,  an  moment  où  il  fonctionne , 
décrit  an  arc  de  cercle  à  l'autre  bout,  où  est 
la  vis;  ce  qui  la  force  à   plier,  et  souvent  la 
fait  casser ,   parce  qu'elle  ne  tourne  plus  per- 
pendiculairement dans  son  écrou. 
Voici    un  autre  système ,   qui ,  sans  doute, 


16 

est  eucore  loin  de  la  p^rfèciioo,  mais  qui  me 
parait  tiii  progrès  incontestable.  Il  a  déjà  pour 
lui  la  sanction  de  plusieurs  années  d'expé- 
rience. 

Le  pressoir  que  )e  ^opose  a  deux   vis  au 
lieu  d'une ,  piacécsr  à  Textrémité  des  fûts. 

Avec  ce  mode ,  il  faut  deux  arbres  moins 
longs  et  moins  gros  que  dans  l'autre  système^ 
I^eui:  longueur,  et  coûséquemmeut  leur  grosseur 
sont  déterminées  par  la  largeur  que  Ton  veul: 
donner  à  la  maie^  U  suffit  que  chaque  fût  dé- 
passe cette  maie  de.  trois  à.  quatre  pieds ,  peur 
placer  les  n^^  et  leurs  écrcms.  Avec  des  fûts  de 
quinze  à  «  seize  ;  pieds  de  long ,  on  a  uu  très- 
beai^  pressoir.;  faiylis  que»  dans  l'autre  systèaiCy 
il  faut  ^  pour  avoir  un  pressoir  dont  le  résultat 
ne  sers^i  peut->être  paS:  aussi  satisfaisant ,  des 
arbres  de.  viqgtnquatre  à  vingt-cinq  pieds  au 
moins.  C'est  doiiç  huit  à  neuf  pieds  de  gagnés. 

Ce  ji'est  pas  (à  :lç  seul  avantage  que  ce  mode 
procuifre.  Outre  qu'il  faut  des  aibres  beaucoup 
moins  forts ,  pai^  oonséquent  hosucoup  moins 
chers ,  il  ;  Êiut  aussi  un  logement  bien  moins 
grand.  D'autre  part ,  la  pression  est  plus  comr- 
plète  et  plus  facilet  »  parce  que  le  fût  pose 
carrémeot  sur  le  marc  ;  et  on  peut  la  porter 
aussi  loin  que  rom  veut,  avec  beaucoup  moins 
de  peine  que. dans  l'autre  système.  « 

Les  )umelles,  dans  le  nouveau  mode,  n'ont 
d'autre  fonction  que  de  tenir  les  deux  fûts  pa- 


ràllèles^  ne  fatiguant  point ,  il  est  inutile  qu'elles 
soient  ferles  ^  et  elles  doivent  durer  long-temps. 
Les  deux  fûts  et  les  deux^fii  -sont  les  seules 
pièces  qui  travaillent.    >    ' 

On  peut  faire^  âveé  ce  mode,  un  pressoir 
de  telle  grandeur  que  Ton  ^vent ,  »et  'le  ^rcndtes 
pour  ainsi  dire,  portatifs  J^en  )parle  àppuyé^ur 
rexpériënoe.  J'en  ai  fait  construire  un  de  cette 
manière,  dont  les  iûts'^^  de  quinze' à  seise 
pieds  de  long,  et  avec»  leqirel  oR' ^ul  fnfer  un 
marc  de  deux  tonneatre;  i'ed  sulè  st'*sdtiiiait; 
que  je:  n'en  ferai  ^^amais  donstraive  autrement^ 
jusqu'à  oè  qub  l'on  ait  invunté^  mieur.  *  - 

No»  ancêtres  ont  ;  essayé  de  la  x^Uhure  de  ia 
v^ne,  car  il  parait,  d'après  M.  Huet,el  aussi 
d'après  U.rde  La  Bue  ,1  dans  «ses  Essais  histo- 
riques surla  rvflle^'de:  Gaeh  ,>qiia  Ton  a  fait 
autrefois  du  vin  dAns  cette*  partie  de  la  Mor* 
mandie.  On  en  a  même  feit,  suivant  H.  Liquet , 
dans  les  environs  d'AvvancfaeS';  mais  ce  dernier 
vin  n«  pas  li^é  une  grande .  réputation  ,  car 
Fauteur  dk  qu'il  était  connu  sous  le  nom  de 
tranche-^boyau.  U  faudrait  toutefois  en  excepter 
celui  que  Ton  (irait  de  la  .-terre  de  Brion  ,:  en 
Geuêts  ;  les  manuscrits  ,de  Fâbbaye;  du  Moft 
St- Michel  attestent  qu'il  était  fort  estiflaéipar 
les  moines.  ■       ] 

On  connaît  la  poire  ii'Avranche&.;.£Jle  ne 
porta  pas  primitivement  ce  nom.  Lorsqu'elle 
fut  présentée,  il  y  a  environ  5o  ans,  i  M.  labbé 
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Le  Berriays ,  comme  une  nouvelle  espèce ,  il  la 
nomma  Lauise'-Banne  ,  du  nom  de  la  dame  dans 
le  jardin  de  laquelle  avait  crû  le  sau'vageon 
qui  l'avait  produite.  On  y  voit  encore  cet  arbre 
grand  et  vigoureux.  La  maison  dont  ce  jardin 
dépendait  et  dépend  encore^  appartient  présen- 
tement à  H.  Victor  Leclerc,  et  est  située  dans 
la  rue  Saint-Gérvais ,  en  faoe  de  la  maison  où 
est  né  le  général  Yalhubert. 

La  poire  d'Avranches  est  un  fruit  d'automne , 
très*juteux*  Par  la  beauté  de  sa  forme,  Tex* 
cellence  de  son  goût^  et  sa  fécondité  ,  elle  est 
devenue  trés^ommune,  non-seulement  dans  le 
département ,  mais  dans  une  grande  partie  de 
la  France» 

Avranches  a  aussi  donné  .s<hi  nom  â  une  es- 
pèce de  fromage.  Une  dame  qui  vint  se  fixer 
en  cette  ville  ,  il  y  a  20  â  3o  ans  ^  fabriqua 
quelques  fromages ,  dont  elle  trouva  bien  le  dé- 
bit. Elle  assoda  deux  ou  trois  personnes  à  son 
petit  commerce ,  qui ,  après  elle  ;  s'est  continué 
sans  avoir  pris  un  grand  développement. 

Le  fromage  d'Avranches  est  de  forme  ronde» 
et  d'une  pâte  assex  ressemblante  à  celle  de  ceux 
que  Ton  fait  à  Honfleur  ;  mais  il  leur  est  su- 
périe«r  «n  qualité. 

Nos  paysans  sont ,  en  général ,  bien  vêtus  et 
bien  nourris.  Leur  condition ,  sous  ces  deux 
rapports ,  s'est  beaucoup  améliorée  depuis  vingt 
ans.  Presque  toutes  les  filles ,  dp  ferniier  nkéme, 
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ont  kur  parapluie  en  soie,  ou  au  moins  en 
colon.  Autrefois  ce  n'était  qu'un  meuble  à 
Tusage  des  demoiselles  ;  on  n'en  voyait ,  dans 
les  campagnes  y  que  chez  le  seigneur  de  la  pa* 
roisse  ou  chez  le  curé. 

Us  sont  aussi  mieux  logéB.  Toutes  les  nou- 
velles maisons  qui  se  construisent  sont  plus 
grandes ,  mieux  aérées ,  ont  plusieurs  pièces , 
sont  mieux  situées ,  et  offrent  beaucoup  plus 
de  commodités. 

Les  logemens  des  animaux  sont  également 
mieux  entendus  ;  en  sorte  que  les  uns  et  les 
autres  jouissent  d'un  bien-être  auquel  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés ,  et ,  partant ,  d'une  bien 
meilleure  santé*  Il  y  a ,  dans  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes ,  une  aisance  qui  se  fait  re- 
marquer partout. 

A  quoi  attribuer  cet  heureux  changement? 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  grande  quan- 
tité de  biens  dits  nationaux ,  qui  a  été  mise 
dans  le  commerce ,  n'ait  donné  une  grande  ac- 
tivité aux  affaires.  Les  propriétaires  sont  deve- 
nus plus  nombreux  ;  les  terres  ont  été  mieux 
cultivées  ;  on  a  fait  beaucoup  plus  d'élèves  ; 
de  là ,  plus  de  bras  employés ,  plus  de  con- 
sommation, plus  d'aisance.  Les  étrangers  aussi 
sont  venus  enrichir  le  pays ,  et  ont  beaucoup 
contribué  à  augmenter  le  goût  du  luxe  et  de 
la  dépense  y  qui  font  circuler  l'argent  dans  toutes 
les  classes  :  ajoutez  à  cela  réalité  des  impôts , 
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la  suppression  des  dîmes  ,   des  reutes^  seigneu- 
riales,  et  autres  droits  féodaux. 

Yoilà  ,  je  pense,  les  principales  causes  de  ce 
bien-être  général  ,  qui  existe  plus  peut-être 
dans  notre  pays  qu'ailleurs ,  parce  que  les  étran- 
gers y  abondent  9  attirés  par  la  beauté  des  sites 
et  Turbanité  des  habitans. 

Les  terres  s'y  louent ,  généralenoient  parlant , 
de  8  à  i5  fr.  la  vergée  ou  les  vingt  ares.  Il  y 
en  a  de  louées  au-dessous  de  8  fir.  et  au-dessus 
de  i5,  mais  ce  sont  des  exceptions;  toutefois, 
parmi  celles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  8  fr., 
la  plus  grande  partie  se  rapproche  plus  de  ce 
chiffre  que  de  i5  fr.  Ces  prix  sont  nets  ou 
exempts  d'impôts  ,  que  les  fermiers  paient  en 
sus. 

Le  prix  vénal  est  de  trente  à  quarante  fois 
le  revenu  ;  et,  en  général,  il  s'approche  plus  du 
dernier  chiffre  que  du  premier.  La  tendance  est 
tout-à-fait  à  la  hausse  depuis  long-temps  ,  et 
tout  porte  à  croire  que  ce  mouvement  conti- 
nuera. 

Le  fond  du  caractère  des  paysans  est  la  ré- 
serve  et  la  prudence.  Leur  ignorance ,  qu'ils 
connaissent  bien ,  leur  donne  beaucoup  de  dé- 
fiance d'eux-mêmes.  Ils  croient  que  celui  qui 
en  sait  plus  qu'eux  profitera  de  sa  supério- 
rité pour  les  tromper ,  ce  qui  les  rend  fort 
circonspects  dans  leurs  paroles.  Ils  attendent 
leur  interlocuteur ,  le  laissent  s'avancer ,  disent 
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peu  de  chose,  el  évitent  surtout  d'être  clairs 
et  précis,  et  de  répondre  nettement  aux  ques- 
tions qu'on  leur  adresse.  Est-ce  dans  l'intention 
de  tromper  ?  est-ce  pour  éviter  de  l'être  ?  11  y 
a  peut-être  un  peu  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  cependant,  c'est  qu'ils  ne  se 
font  guères  un  scrupule  de  faire,  dans  leurs 
traités  ou  marchés ,  leur  condition  la  meil- 
leure possible ,  souvent  même  aux  dépens  de  la 
vérité.  Et  cependant  il  y  a  ,  dans  nos  cam-' 
pagnes ,  de  la  moralité  et  de  la  religion.  Appa- 
ramment  ils  regardent  ces  moyens  comme  une 
espèce  d'usage  dans  le  commerce  ,  qui  ne  tire 
pas  à  conséquence  pour  la  conscieuce. 

Quant  à  eux ,  il  est  assez  difficile  de  les  at« 
traper ,  malgré  leur  ignorance ,  parce  qu'ils 
sont  très-défians  et  assez  rusés.  Néanmoins  , 
comme  ils  sont  encore  un  peu  superstitieux  et 
crédules  à  certains  égards  ,  ils  sont  assez  faci- 
lement les  dupes  des  charlatans  de  toute  espèce, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  santé.  Ils  s'a- 
dressent volontiers  à  un  empirique  ,  ou  à  ces. 
médecins  db  village  qui  ont  des  remèdes  poui* 
tous  les  maux.  Du  reste,  ils  sont  paisibles, 
laborieux  et  respectueux ,  sans  être  serviles 
envers  leur  propriétaire  ,  qu'ils  ont  coutumlé 
d'appeler  leur  maître.  Sous  le  rapport  de  la 
propreté ,  ils  laissent  beaucoup  encore  à  désirer. 
Cependant  ,  depuis  qu'ils  ont  plus  d'aisance , 
ou   remarque    de    l'amélioration  à    cet  égard. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sappliqueraît 
moins  bien  au  canton  de  Pontorson  ,  limitrophe 
de  la  Bretagne.  Quoiqu'il  soit  plus  fsrtile  que 
les  autres ,  la  population  y  parait  moins  belle 
et  plus  misérable.  Cette  contrée,  eu  effet ,  n'est 
pas  aussi  salubre  que  le  reste  de  Tarrondisse- 
ment  ;  elle  est  couverte  de  nonU>reux  marais 
d'où  s'exhalent  des  miasmes  malfaisans  qui  en- 
tretiennent chez  les  habitans  une  fièvre  habi- 
tuelle 9  en  sorte  qu'il  y  a  peu  de  maisons  , 
dans  plusieurs  communes,  où  il  n'y  ait  un  ou 
deux  fiévreux ,  quelquefois  plus.  Et  cependant 
c'est ,  de  tout  l'arrondissement ,  le  canton  qui 
fournit  les  plus  beaux  hommes  lors  des  cons- 
criptions :  apparemment  c'est  la  classe  aisée 
seulement  qui  fournit  ces  hommes  ,  ou  les 
communes  les  plus  salubres.  Peut-être  aussi  les 
vétemens  moins  étoffés  qui  couvrent  cette  po- 
pulation la  font-ils  paraître  plus  chétive  qu'elle 
n'est  en  réalité.  De  ce  côté ,  les  paysans  ont 
des  manières  moins  polies  ;  ils  ont  aussi  moins 
de  propreté.  Leur  physionomie,  leurs  habitudes, 
leurs  usages ,  leur  accent ,  leur  nourriture  même 
tiennent  autant  du  Breton  que  du  Nonnand. 
Le  caractère  n'est  pas  le  même  non  plus  ;  il  y 
a  moins  de  réserve  et  plus  de  loquacité  chez 
eux  ;  ils  sont  aussi  plus  adonnés  à  la  boisson. 

La  population  y  est  plus  considérable  que 
dans  le  nord  de  l'arrondissement.  Les  hommes 
de  peine  n'y  manquent   pas  ,  et    à  des   prix 
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assez  bas.  Dans  le  riôrd  au  contraire ,  on  a  peine 
à  en  trouver  y  ou  plutôt  on  n'en  trouvé  pas  ; 
il  est  même  difficile  d'y  avoir  des  maçons ,  des 
charpentiers ,  etc.  La  journée  d'un  hônune  de 
peine ,  dans  le  canton  dont  nous  parlons  ,  et 
même  dans  celui  de  Saint-James,  limitrophe, 
est  de  18  à  20  sous,  et,  dans  les  autres,  de 
ao  à  â5  sous,  quand  on  en  trouve.  Dans  tout 
l'arrondissement ,  la  journée  d'un  maçon ,  d'un 
charpentier,  etc.,  est  de  3o  sous,  excepté  vers 
Grânville,  où  elle  est  de  35  à  4o  sous ,  et  même 
au-delà. 

J'avais  pensé,  avec  beaucoup  d'autres  peut- 
être ,  que  le  langage  de  nos  paysans  n'était 
qu'une  corruption  du  nôtre,  et  que  beaucoup 
des  mots  nnguliers  dont  ils  font  usage  s'étaient 
formés  chez  eux  ,  avec  le  temps  ,  sans  que  Ton 
pût  en  indiquer  l'origine.  Après  avoir  étudié  ce 
langage ,  je  suis  demeuré  convaincu  que  la  plus 
grande  partie  des  mots  dont  les  habitans  de  nos 
campagnes  se  servent ,  appartiennent  à  la  langue 
que  parlaient  nos  ancêtres ,  et  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  le  Yieux  Langage.  C'est  nous, 
habitans  des  villes ,  qui  avons  vieilli  ce  langage , 
autant  par  les  changemens  que  nous  avons 
apportés  dans  la  prononciation  des  mots,  et,  par 
suite ,  dans  la  manière  de  les  écrire ,  que  par 
rintroduction  de  nouveaux  mots.  C'est  donc  nos 
paysans  qui  ont  conservé  la  langue  de  nos  pères , 
que  nous  nommons  aujourd'hui  Langue  Romane, 

T.  I.  3 
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et  nous  qui  l'avous  dénaturée.  J'en  pourrais 
citer  des  exemples  par  milliers ,  tirés  de  diffé- 
rens  auteurs  anciens  ;  je  me  bornerai  aux  sui- 
vans,  pris  au  hasard  dans  le  Roman  de  Rou, 
assez  difficile  à  lire  aujourd'hui  ,  écrit  par 
Robert  Wace ,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle  ;  les 
voici  : 

^  Ne  ^  pour  ni  :  ne  ^  Tun  ne  à  l'alire. 

»  Estorer  j  pour  se  pourvoir ,  se  nantir.  » 
Nos   gens  de  la   campagne    disent  de   quel- 
qu'un qui  ne   trouve  rien  de   son  goût  dans 
une  boutique  : 

Il  n'est  pas  facile  à  estorer. 

•  Manantise,  richesse,  que  les  paysans  pro- 
noncent mnantise.  Aller  voir  les  menantises  ('e 
muet},  cest  aller  prendre  connaissance  de  ce 
que  peut  avoir  la  future  ;  ce  qui  se  fait  quelques 
jours  avant  le  mariage. 

B  Tieulle  >  pour  tuile  ; 

9  Anemi  >  pour  ennemi  ; 

»  PoUer  j  pour  peser; 

»  Telle ,  pour  toile  ; 

»  Poissiez  ^  pour  puissiez  ; 

»  Esclarci  >  pour  éclairci  ; 

M  Compaingnie,  pour  compagnie; 

>  Eleu  >  pour  élu  ,  choisi  ; 

»  Peitralj  pour  poitrail; 

»  Brétaigne  j  pour  Bretagne  ; 

»  Peisson  j,  pour  poisson  ; 

»  O  lij  pour  avec  lui.  » 
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Voici  deux  Ters  entiers,  tirés  du  tome  i", 
page  184»  En  parlant  des  habitans  de  TAvran- 
chin  et  du  (^otentin  qui  se  révoltent  en  faveur 
de  Harold ,  fils  illégitime  de  Canute ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  succéda  a  son  père  ,  an  préjn*- 
dice  de  Hardi  Canute ,  quoique  légitime  ,  il 
dit: 

«  Pain  aporteot  è  char,  peisson  salé  è  freiz 

chair  frab 

9  Sur  la  terre  o  charoi ,  par  la  mer  0  eschiez.  » 

avec  avec  esquib 

Ceux  qui  ne  trouveront  pas  ces  preuves  assez 
nombreuses,  peuvent  feuilleter  le  Roman  de  Rou; 
ils  en  trouveront  à  statiété. 

Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
des  premiers  monumens  de  notre  langue,  si  ce 
n'est  pas  le  premier  y  il  verra  comment  elle  s'est 
formée  du  latin.  C'est  le  serment  réciproque- 
ment prêté  par  Louis. ,  roi  de  Germanie  ,  et 
Charles-le-Chauve ,  son  frère ,  lors  d'un  traité 
fait  entre  eux,  à  Strasbourg,  le  6  des  calendes 
de  mars  842,  contre  leur  frère  Lothaire,  em- 
pereur, en  présence  des  seigneurs  et  des  vas- 
saux qui  avaient  embrassé  leur  parti.  Charles 
fit  ce  serment  en  langue  tudesque,  parce  que. 
c'était  la  langue  que  parlaient  les  seigneurs  fran- 
çais, orientaux  ou  germains,  qui  acconipagnaient 
Louis  ;  ce  dernier  le  fit  en  langue  romane  , 
parce    que    les   seigneurs   qui   accompagnaient 
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Charles  étaient  habitansde  la  Gaule  ^  et  ne  par^ 
laient  que  cette  langue. 
Yoici  le  serment  de  Louis  : 

Pro  Deo  atnur  >  et  pro  Christian  popto  ^  et 
nosfro  commun  salvamentj  diêt  di  eh  avant  ^  m 
fuant  Deu8  savir  et  podir  me  dunat  j  si  salvara 
jeo  cist  meon  fradre  Karb  ^  et  in  adjudha  ^  et 
in  cadhuna  cosa ,  si  cum  om  per  dreit  son  fradra 
salvar  dîst,  in  o  quid  il  mi  attre  si  fazet ,  et  ab 
Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai  i  qui  meon 
vol  cist  meon  fradre  Karte  in  damno  sit. 

TRADUCTION. 

«  Pour  Tamour  dé  Dieu ,  et  pour  le  peuple 
»  chrétien ,  et  notre  commun  salut ,  de  ce  jour 
»  en  avant ,  autant  que  Dieu  m'en  donne  le  sa- 
»  voir. et  le  pouvoir,  je  défendrai  mon  frère 
»  Gfaarips ,  ici  présent ,  et  )e  l'aiderai  en  toute 
»  chose.,  ainsi  qu'un  homme ^  par  droit  et  justice, 
%  dit  défendre  son  frère ,  en  tout  ce  qu'il  ferait 
»  de  la  même  manière  pour  moi  ;  iet  je  ne  ferai 
»  jamais  avec  Lothaire  aucun  accord  qui ,  par 
>  ma  volonté,  porterait  dommage  à  mon  frère 
»  Ghs^rles  que  voici.  » 

^.  Les  seigneurs  qui  accompagnaient  ces  deux 
prince^,  firent  aussi  leur  serment.  Gelui  des  par- 
tisaç^de  Louis  fut  fait  en  langue  tudesque,  et 
celui  des  ^  partisans  de  Gliarles  en.  langue,  ro- 
mane, par  les  raisons;  susdites. 

Yoîci  le  serment  des. derniers: 
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Si  Lodhuvigs  sagrament  que  son  fradre  Karb 
jtirat,  conservât^  et  Karlus  meos  sendra  de  suo 
part  non  ta  stanît  ^  si  jo  retumar  non  tint  pois  , 
ne  jos  ne  neulê  cm  eo  retumar  ini  paie  in  nulla 
odjudha  contra  Loduwig  nun  li  juer. 

TEADUGTION. 

«  Si  Louis  observe  le  serment  que  son  frère 
•  Charles  lui  jure,  et  que  Charles,  monseigneur, 
»  de  sou  côté  ne  le  tint  point ,  si  je  ne  puis 

>  détourner  Charles  de  cette  violation,  ni  moi, 
«  ni  aucun  que  )e  puis  détourner ,  ne  serons 

>  en  aide  à  Charles  contre  Louis.  » 

Les  personnes  qui  voudront  voir  le  texte  tu- 
desque  le  trouveront  dans  la  préface  du  Glos- 
saire de  la  Langue  Romane,  par  Roquefort.  Ils  y, 
trouveront  même  une  copie  figurée  de  ces  ser- 
mens  y  tirée  sur  le  manuscrit  original.  C'est  là 
que  nous  avons  pris  le  texte  et  les  traductions, 
que  nous  venons  de  donner. 

Ces  intéressans  docuniens  n'étaient  pas  sans 
doute  connus  de  M.  l'abbé  de  La  Rue ,  puis- 
qu'il donne  comme  la  pièce  la  plus  ancienne 
que  l'on  ait  découverte  jusqu'ici  ,  en  langue 
romane  du  nord,  l'épitaphe  de  l'historien  Flo^ 
doard  ,  qui  naquit  à  Epernay  ,  en  894  9  et 
mourut  en  966  :  nous  allons  aussi  la  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  pour  qu'ils 
puissent  comparer  ;  la  voici  : 

0  Si  tu  veu  de  rien  savoir  ly  eveque 
»  Lye  le  temporalr  de  Glodoon  le  Saige , 
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»  Y  les  mor  du  lam  d'Odalry  ereque , 

}»  Et  fut  d'Epernay  né  par  parentaige  ; 

»  Veqnit  caste  clerc,  bon  moine,  meiller  abbé. 

»  Et  d'Agapit  ly  romain  fat  anbé. 

D  Par  son  histoire  maintes  noveUes  sauras  ^ 

D  Et  en  ille  toute  antiquité  auras.  » 


'■%•' 


Nous  croyons  ,  avec  M.  l'abbé  Desroches  » 
que  M.  de  La  Rue  se  trompe  ,  non-seulement 
en  disant  que  cette  pièce  est  la  plus  ancienne 
que  Ton  ait  découverte  |usqu'ici  en  langue  ro- 
mane du  nord ,  mais  qu'il  erre  aussi  sur  la 
date  même  qnll  attribue  à  cette  pièce.  Elle 
n'a  point  du  tout  la  couleur  du  temps  ^u'il 
lui  donne.  Encore  bien  que  les  mots  latins 
commençassent  à  disparaître  de  la  langue  fran- 
çaise à  cette  époque ,  on  devrait  encore  y .  en 
voir  quelques-uns ,  et  on  n'en  trouve  pas  un 
seul  dans  cette  épitaphe  ;  d'autre  part,  elle  est 
en  vers ,  et  il  est  plus  que  douteux  qu'ils  fussent 
alors  en  usage.  La  poésie  française  ne  date  guères 
que  du  xV  siècle ,  suivant  l'opinion  générale- 
ment reçue. 

Pour  trancher  la  question ,  nous  allons  donner 
un  morceau  du  x*  siècle  ;  c'est  un  extrait  du 
symbole,  dont  la  traduction  est  attribuée  à  samt 
Athanase  ;  le  voici  :  le  lecteur  comparera  et 
jugera  : 

Kikumkes  vuU  talf  e$tre  devant  totes  choses  6^- 
soing  -est  qu'il  tienget  la  comune  foi. 

Laquele  si  caskun  entière  e  néent  matmisme  ne 
garderas  sans  dotance  par  durablement  périrat. 


•' 
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Iceste  est  a  certes  la  comune  foi  que  uns  Deu 
en  trinitet  et  la  triniiet  en  unitet  aarums. 

m 

TRADUCTION. 

«  Quiconque  Teut  être  sauvé  ,  avant  toute 
■  chose,  doit  tenir  la  commune  fol. 

»  Si  chacun  ne  la  garde  entière  et  sans  mé*- 
•  lange,  sans  aucun  doute  il  périra  pour  tou)ôurs. 

»  Cette  commune  foi  est  bien  certainement 
i  que,  un  Dieu  en  trinité  et  la  trinité  en  unité 
>  nous  adorions.  » 

Nous  ajouterons ,  pour  dernière  raison ,  que 
1  epitaphç  de  Flodoard  est  beaucoup  plus  facile 
à  lire  que  le  Roman  de  Rou  ,  qui  lui  est  pos- 
térieur de  200  ans. 

11  nous  parait  donc  plus,  que  probable  que 
cette  épitaphe  a  été  faite  après  coup\ 


*  Je  ne  pense  pas  que  Ton  connaisse  rien  d'antérieur 
au  serment  de  Louis.  Lacombe ,  dans  la  préface  du  deu- 
lième  volume  de  son  Dictionnaire  du  Vieux  Langage , 
donne  une  traduction  romane  à  laquelle  il  semblerait  at- 
tribuer la  date  de  640  ;  mais,  en  y  regardant  de  près,  on 
demeure  convaincu  que  cette  traduction  ne  peut  être  de 
eette  époque,  d'après  les  raisons  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  l'épitaphe  de  Flodoard  :  il  est  évident  que  cette 
pièce  ne  peut  être  que  la  traduction  d'un  morceau  en 
prose,  qui  pouvait  bien  être  du  temps,  parce  que, à  cette 
époque,  on  parlait  déjà  la  langue  romane ,  morceau  qui 
devait  avoir  grand  besoin  d'une  traduction  à  l'époque  où 
noQs  supposons  qu'elle  a  pu  être  faite  »  car  ce  morceau 
devait  fourmiller  de  mots  latins,  il  n'y  en  a  pas  un, 
el  être  entièrement  dénué  d'articles  ,  on  y  en  trouve 
quatre.  Aussi  le  croyons-nous  de  peu  antérieur  à  l'époque 
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On  a  parié  aussi  la  langue  danoise  en  Nor- 
mandie. Dudon  de  Saint-Quentin  rapporte  que 
Guillaume-Longue-Épée  ,  deuxième  duc  nor~ 
mand  (de  928  à  94^),  voulant  faire  apprendre 
à  son  fils  Richard  la  langue  danoise,  qui  était 
celle  de  ses  ancêtres ,  l'envoya  pour  être  élevé 
à  Bayeux  ,  où  Ton  parlait  cette  langue ,  parce 
que ,  à  Rouen  y  cet  idiome  faisait  place  à  la  langue 
romane*. 

Ce  langage  ne  dut  cependant  pas  avoir  une 
longue  durée  ,  puisque  dès  930  à  940  (vingt 
à  trente  ans  après  l'établissement  de  R^llon  ) ,  il 
faisait  déjà  place  à  la  langue  romane ,  à  Rouen. 
Toutefois,  M.  Capefigue  dit  que  les  hommes  du 
Nord  conservèrent  long -temps  leurs  lois,  leur& 
coutumes  et  leur  langue  ,  et  que ,  dans  le  xi*" 
siècle,  on  parlait  encore  danois  dans  plusieurs 
villes  de  la  Normandie. 


où  a  dû  être  faite  FépUaphe  de  Flodoard.  Nous  ajouterons, 
à  Vappui  de  ces  raisons ,  que  Roquefort  ne  parle  point  de 
cette  pièce  dans  son  Glossaire,  quoique  bien  postérieur  à 
Lacombe ,  qull  connaissait  bien ,  et  qu*U  ne  cite  point  de 
pièces  plus  anciennes  que  le  serment  de  Louis  ;  enfin ,  que 
M.  Tissot,  dans  son  ouvrage  stir  la  littérature  française, 
présente  ce  dernier  morceau  comme  le  premier  monu- 
ment de  notre  langue. 

*  Quoniam  Rothomagemis  civiias ,  romana  poiiùs  quam 
dania  elogueniia ,  et  Bajocensis  fruttur  frequentiùs  dania 
lingua,  volo  igiiiir  ut  ad  Bajocensis  defcratur  qnantociuê 
mania,  etc. 
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La  viilc  d'Àvranches  est  très-ancieDne.  Tous 
les  historiens ,  dans  rimpuissance  où  ils  sont 
de  fixer  Tépoqae  de  son  origine ,  se  bornent  à 
constater  ce  fait  Un  seul ,  que  je  sache  (Cape* 
figue  *) ,  la  met  au  nombre  des  villes  des  Gaules 
d'origine  romaine.  Elle  est  située  à  Textrémité 
d'ane  ligne  de  feltes  qui  partage  les  bassins  de 
la  Sélune  et  de  la  Sée  ,  non  loin  de  la  mer , 
à  peu  de  distance  de  la  rive  gauche  de  cette 
dernière  rivière ,  qui  prend  sa  source  à  la  butte 
de  Brimbal  ,  commune  de  Saint -Christophe, 
canton  de  Tinchebray  (Orne)* 

On  passe  cette  rivière  sûr  deux  ponts  :  Tun, 
situé  sur  la  route  royale  de  Caen  (N""  176),  aii 
faubourg  de  Ponts ,  était  si  mauvais  qu'il  vient 
d'être  reconstruit  à  neuf,  absolument  à  la  même 
place  ^.    Ce  faubourg  tire   son   nom  du   grand 


*  Histoire  de  Charlemagne,  t.  11,  p.  259. 

Ml  a  élé  livré  au  public  le  19  septembre  1839.  Il  est  à 
f^greUer  qull  ne  soit  pas  tout  coDslruil  en  pierres. 
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nombre  de  ponts  qui  se  trouvent  réunis  pres- 
que sur  1^  même  pcnnt  $  eu  -^«et  endroit. 

L'autre  pont,  composé  de  trois  belles  arches 
à  anse  de  panier,  est •  construit  à  deux  ou  trois 
portées  de  fusii  de  la  viile  y  au  lieu  dit  le  Pont- 
Gilbert  ,  sur  la  route  royale  d'Avranches  à 
Granyille  (N*  lyS);  il  est  moderne*,  et  porte  le 
même  nom  que  celui  qui  existait  avant  lui  au 
même  endroit*  Ce  nom  de  Gilbert  lui  serait 
venu ,  suivant  Cenalis ,  de  Gilbert  d'Avranches, 
qui  se  serait  noyé  à  la  mer ,  dans  la  Sée ,  à 
ce  que  Ton  suppose.  Cette  étymologie  nous  pa- 
rait plus  que  douteuse ,  car  l'histoire  dit  que 
Gilbert  d'Avranches  se  noya  dans  la  Blanche^ 
Nef,  avec  presque  toute  la  famille  de  Henri  ii , 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui  passaient 
en  Angleterre.  Us  s'étaient  embarqués  à  Harfleur. 

Un  savant  Anglais ,  qui  publie  en  ce  moment 
uae  Histoire  de  la  Grande-Bretagne  sous  les 
ducs  de  Normandie,  d'après  des  documens  ré- 
cemment trouvés  à  la  Tour  de  Londres  ,  de 
laquelle  histoire  on  ne  connaît  encore  que  le 
premier  volume ,  nous  donne  une  autre  étymo- 
logie  plus  probable.  H  rapporte  que  l'on  disait 
que  ce  pont  avait  reçu  le  nom  de  Gilbert ,  parce 
que  Gilbert  d'Avranches  était  seigneur  de  cette 
ville  et  de  Marcey,  paroisse  voisine.   Ne   pour- 

*  M.  Godard  de  Belbœuf ,  dernier  évéque  d'AyrancheSy 
en  posa  la  première  pierre  en  1780. 


rait-oD  pas  ajouter,  comme  probable,  que  c'est 
peat-être  ceTtohasI  qui  a  fût  ooiistniire  ce  pont? 
Le  nom  qoi  loi  aurait  été  donné  semblerait 
aatoriser  cette  conjecture.  Nous  aTons  tu  cette 
aocienne  construcUon  a'tfec  ses  arches  étroites  et 
pointues  :  dlle  annonçait  assec  bien  cette  ^loque. 

Les  hautes .  marées  remontent  le  cours  de 
cette  rivière  fort  avant  dans  les  terres ,  et  pr6» 
sentent  un  spectacle  assez  cnrieuz.  La  mer,  qui 
s'était  fort  étendue  smr  lès  grèves  phtes  de  b 
baie  du  Mont  St-Michel  ,  resserrée  dans  le  Ut 
de  la  rivière ,  forme  un  flot  que  Ton  appelle 
barre  on  mascaret,  élevé  d-un  à  deux  pieds. 
Cette  barre,  qui  est  suivie  d'une  masse  impo- 
sante d'eau  ,  marche  rapidement ,  renversant 
tout  œ  qui  se  trouve  sur  son  passage ,  et  avec 
an  fracas  presque  effrayant ,  par  l'idée  que  son 
poids  et'  sa  rapidité  donnent  de  sa  puissance 
au  spectateur. 

Autant  la  marée  ,  quand  elle  monte  ,  est 
bruyante  et  agitée  ,  autant  elle  est  calme  et 
tranquille  en  se  retirant  ;  à  peine  s'en  aper- 
coit-on.  ■  ■    > 

L'air  d'Avranches  est  pur  et  tempéré  ;  il  est 
infiniment  mre  que  cette  ville  soit  affligée  de 
maladies  contagieuses  ou  épidémiques.  Le  cho- 
léra même  ,  cette  affreuse  maladie  ,  qui  nous 
fut  importée  d'Asie  par  les  Russes,  dit-on,  et 
qui  fit  tant  de  victimes  en  France  et  à  Paris 
surtout  ,   dans  les   années   i832   et   i833  ,    ne 
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put  s'impiaoter  dans  notre  ville.  Un  cas  cepen^* 
dant  s'y  manifesta  :  un  jeune  homme ,  étudiant 
la  médecine  à  Paris ,  en  apporta  le  germe ,  et 
le  communiqua  à  son  frère.  Celui-ci,  sous  l'io'- 
fluenœ.  de  cm  mal ,  eut  l'imprudence  d'aller  se 
baigner,  à  la  rivière  :  rapporté  chez  lui  grave- 
ment atteint ,  en  peu  d'heures  il  succomba ,  et 
son  frère  guérit.  Quoique  ce  mal  ravageât 
Rennes  et  le  nord  de  notre  département ,  il  ne 
trouva  point  d'aliment  chez  nous  ;  le  cas  resta 
unique. 

Tous  les .  géographes  s'accordent  à  dire:  que 
les  habitans  d'Avranches  sont  spirituels,  polis, 
aimant  la  guerre  et  cultivant  '  les  arts  ■.  et  les 
sciences.  —  Cette  ville  a  donné  le  jour  : 

A  Jean  de  Yitel ,  né  vers  1 56o ,  poète  dis- 
tingué de  son  temps  ,  qui  a  laissé  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  estimé  est  intitulé  :  la 
Prinse  du  Mont  Saint  '  Michel  ;  il  est  rare  et 
curieux  ; 

A  Jacques  Parrain ,  baron  des  Coutures , 
mort  en  1702.  Il  se  livra  d'abord  à  la  profes- 
sion des  armes,  puis  la  quitta  pour  s'adonner 
aux  lettres  :  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  esti- 
més ,  entr'autres  la  Morale  d'Épicure ,  qui  a 
été  réimprimée  deux  fois  en  Hollande  ,  en 
1785; 

A  François  Richer  ,  savant  jurisconsulte  , 
auteur  d'un  Traité  de  la  Mort  civile ,  estimé , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  ; 
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À  Adrien  Richer ,  son  frère  ,  qui  a  donné 
YEssai  êur  les  Gmnd9  Événemau  piàr  les  PetUet 
Cameê^  ouvrage  traduit  en  plusieiirs  lanji^nes; 
la  Vie  des  Hommes  iUusires  comparée,  et  le 
Nouvel  AMgi  de  VHUioUre  chronobgiqtw  des 
Empereurs,  à  la  manière  du  président  Hénault, 
pour  THistoire  de  France  ;  *^ 

Au  général  Rogcr-Vaihubert  ^  tombé  glo* 
rieusanent  aux  champs  d'Austerlits  ; 

A  Launay  enfin ,  qui  a  fondu  la  belle  colenne 
6D  bronze  qui  décore  la  place  Voidôme  ^  à 
Paris. 

Nous  compterons  encore  comme  enfant  de 
la  ville ,  parce  qu'il  y  fit  ses  études  i  VL.  Hervé, 
savant  |  unsconsulté ,  >  né  en  la^  commune  de 
Bacilly,  de  parena  obscurs:  il  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  devaient  lui  faire  une  ré- 
patation  bien  méritée  ;  mais,  dan»  le  moment 
même  où  ils  paraissaient ,  on  publiait  ,  dans 
les  rues  de  Paris ,  les  décrets  portant  la  sup^ 
pression  des  dîmes  et  de  la  féodalité,  qui  étaient 
les  deux  sujets  traités  par  Tauteuf.  L'ouvragée 
sur  la  dime  est  en  deux  volumes  ^  et  celui  sur 
les  droits  féodaux  en  huit.  L'un  et  l'autre  sont 
remarquables  par  la  précision  du  style  et  les 
savantes  recherches  qu'ils  contiennent.  M.  Hervé 
était ,  à  répoque  de  la  Révolution ,  le  second 
avocat  du  dei^é  de  France  ;  M.  Camus  était 
le  premier. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  dire  que  le  célèbre 
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Lanfranc  ,  italien  «t'origioe  (  de  Pavie  )  ,  aprèâ 
avoir  étadié  la  rhétorique  et  le  droit  à  Bologne, 
ensdgna  cette  dernière  acienoe  dans  sa  patrie, 
et  transporta  «isuile  son  école  à  Avranches  , 
oà  elle  lîit  peu  de  tanps ,  à  ce  qu'il  paraîtrait. 
Parmi  les  nombreux  éU^ve»  qui  :1a  suivirent  ^  on 
doit"  distinguer  le  moioe^Aiiaekne»  qui  devint 
pape  sous  le  nom  d'Aleiandre  ii ,  et  Jean  de 
Bayenx,  qui  fiil  plus  tard  évèquo  .d'Avi?anches, 
puît^  archevêques  de  Rouen^StUt  le  refus  qu'avait 
fait  Lanfranc  de  cette  hautô  dignité. 

Lanfranc  ,  après  avoir  transféré  son  école 
d' Avranches  à  i'abbaye.du  Beq ,  dont  il  fut  le 
prieur  èous  Herluin»  qui.  fut  son  premier 
abbé,  devint  un  des  principaux.  c<H)Seillers  de 

Guillftume-le-Conquérant  V  qw  le  nommai  abbé 
de  Saint-Etienne-de-Caen  ;^et v  lorsque  ce  prince 
eut  conquis  ^Angleterre ,  H  lu  fit  archevêque 
de  CanloriïéryV 


*  Voici  y  d'après  M.  Liquet,  commeDt  Lanfranc  devînt 
le  favori  de  Guillanme.  Ce  moine  avait  éncoufn  la  dis- 
grâce du  prince,  4|atkat  avait  ordonné  de  sortir  de  la 
Normand!^  Xanfrane ,  au  reçu  de  cet  ordre ,  monte  à 
cheval  et  s'achemine  vers  la  cour  de  Guillaume  :  a  Seigneur, 
s  lui  dit-il  aussitôt  qu'il  Paperçut,  je  m'empresse  dé  dé- 
1^  férer  à  ta  volonté ,  je  pars  ;  mais  mon  cheval  est  boiteux; 
»  si  ta  voulais  m'en  faire  donner  on  meilleur ,  je  t'obéirais 
p  plus  prfunptement.  »  Guillaume  jette  sur  l'étranger  un 
regard  pénétrant,  le  devine,  l'admet  à  un  entretien  secret, 
et  le  renvoie  chargé  de  présens. 

Ces  deux  hommes  s*étaient  compris.  Guillaume  était 
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Enfiu,  il  (aul  ajouter  que  la  villo  d'Avrauches 
compte  au  nombre  de  ses  évèques  un  Bourbon, 
et  le  célèbre  Huet,  né  à  Caen. 

C'est  ce  Jean  de  Bayeux  ,  évéque  d'Avranches 
et  archevêque  de  Bouen ,  dont  nous  venons  de 
parler*,  qui  dédia  à  saint  Etienne,  le  i3  sep- 
tembre 1077,  suivant  les  uns,  et,  selon  d'autres, 
en  1081,  l'abbaye  aux  Hommes,  de  Caen^ 

L'abbaye  de  la  Trinité ,  dans  la  même  ville, 
a  été  bâtie  par  Mathilde ,  femme  de  Guillaume, 
à  peu  près  dans  le  même  temps ,  mais  proba- 


sous  le  poids  d*one  excommanication ,  à  cause  de  son  ma- 
riage avec  Mathilde  ;  il  sentit  le  service  que  pouvait  lui 
rendre ,  dans  cette  circonstance,  un  homme  tel  que  Lan- 
franc.  Ce  dernier  fit  en  qlfet  le  voyage  de  Rome,  et  s'y  prit 
si  bien  que  Texeommunication  fut  levée,  aux  conditions 
de  la  construction  de  quatre  hôpitaux  et  de  deux  abbayes. 

*  n  y  a  eu  un  autre  Jean ,  évéque  d'Avranchés  ;  il  fut 
nommé  à  cette  dignité  en  840,  et  accompagna,  avec  l'ar- 
chevêque Turpin,  Gharlemagne  dans  son  voyage  à  Jéru- 
salem. M.  de  La  Rue  le  confond  avec  Jean  de  Bayeux. 

'  D'après  la  chronique  du  Bec ,  dit  M.  Huet ,  l'église  de 
celte  abbaye  fut  trois  ans  à  bâtir;  elle  ne  fut  achevée  qu'en 
1064 ,  et  n'était  pas  encore  terminée  quand  Lanfranc  en 
lut  fait  abbé.  On  ne  peut  cependant  pas  douter,  ajoute  M. 
Haet ,  que  la  charte  de  fondation  ne  soit  postérieure  à  la 
conquête  (1066],  puisque,  par  celte  même  charte,  on  donne 
à  l'abbaye  plusieurs  terres  situées  en  Angleterre,  et  que 
Guillaume  y  prend  la  qualité  de  roi  d'Angleterre.  Le 
^tustria  Pia  dit  aussi  que  Lanfranc  y  fut  nommé  abbé  pen- 
dant qu'on  la  bâtissait ,  et  pour  achever  l'ouvrage. 


blement  avant  sa  conquête  de  rAnglelerre;  car, 
dans  les  chartes  relatives  à  sa  construction ,  il 
ne  prend  que  le  titre  de  comte ,  tandis  qu'il 
prend  celui  de  roi  dans  celles  relatives  à  Saint- 
Étienne*. 


*  C'est  Guillaume  qui  fit  oonstruire ,  pour  sa  résidence 
et  aussi  pour  sa  sûreté ,  ayaot  d'entrer  daus  la  ville ,  la 
forteresse  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la 
Tour  de  Londres;  voilà  ce  que  nous  enseigoe  M.  Liquet , 
t.  II ,  p.  255.  liais  M.  Depping  »  son  continuateur ,  pense 
que  Guillaume  fit  seulement. fortifier  le  château,  situé 
probablement  sur  l'emplacement  où  fut  érigée  ensuite  la 
Tour.  T.  i«r,  p.  6.  Guillaume  fut  couronné  dans  l'église 
de  Westminster,  qui  existait  déjà  (  c'est  £donard^le-Con- 
fesseur  qui  l'avait  fait  construire.) 

Guillaume ,  voulant  laisser  un  souvenir  durable  de  la 
fameuse  bataille  qui  lui  soumit  l'Angleterre ,  fit  aussi 
construire  la  superbe  abbaye  de  Saint- Martin  ,  au  lieu 
même  où  cette  bataille  eut  lien.  Les  Anglais  l'appellent 
par  cette  raison  ,  l'abbaye  de  la  Bataille  (fiaste  abbay); 
l'autel  fut  mb  à  l'endroit  même  où  avait  été  trouvé  le 
corps  de  Harold. 

Ces  deux  monumcns  furent  bâtis  avec  la  pierre  de  Caen. 
Depuis  le  xi^  siècle ,  dit  M.  de  La  Rue ,  jusqu'au  xv«,  les 
églises-cathédrales  et  abbatiales ,  les  forteresses  et  les 
châteaux  -  forts  d'Angleterre ,  les  édifices  publics  do 
Londres  et  des  autres  grandes  villes  de.  cette  ile  furent 
bâtis,  suivant  tons  les  hJEstoriens  anglais/  ayec  la  môme 
pierre  de  Caen. 

Il  existe  une  ordonnance  de  Hébri.  Vi,  par  laquelle  il 
réunit  à  son  domaine  toute  carrière  de  pierre  blance 
(  blanche  )|  .tout  autour  de  Caen ,  à  une  demi-lieue  loin  » 
a  pour  faire  et  emparer  les  églises ,  châteaulx  et  forte- 
D  resses  que  nous  avons ,  tant  en  Angleterre  comme  en 
»  Normandie.  » 
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Ces  deux  abbayes,  ainsi  que  les  hôpitaux  que 
Guillaume  fit  construire  à  Caen  ,  Rouen  , 
Bayeux  et  Cherbourg  ,  sont  dus  au  degré  de 
consanguinité  qui  existait  entre  lui  et  MathHdç. 
Il  étaijt  fils  de  Robert  et  petit-fils  de  Richard  ii , 
et  Mathilde  était  fille  de  Baudouin ,  comte  de 
Flandre  ^  et  petite-fille  de  la  sœur  de  ce  Robert. 
Us  s'étaient  mariés  sans  dispenses ,  ce  qu*il  fal- 
lait racheter. 

Yoilà  la  version  de  H  net  et  de  beaucoup 
d'autres  historiens. 

Mais  Guillaume  de  Poitiers ,  dans  sa  Yie  de 
Guillaume-le^Conquérant ,  dit,  après  avoir  parlé 
de  llllustration  du  père  de  Mathilde  :  «  Si  quel-» 

>  qu'un  s'informe  de  l'origine  de  sa  mère ,  qu'il 
»  sache  que  le  père  de  sa  mère  était  Robert , 

>  roi  de  la  Gaule ,  qui ,  fils  et  neveu  de  rois , 
»  engendra  des  rois.  • 

Ce  récit  n'est  pas  d'accord  avec  celui  die  Huet: 
d'après  ce  dernier ,  Mathilde  était  petite-fille  de 
la  sœur  de  Roberl;,  et,  d'après  Guillaume  de 
Poitiers,  elle  était  petite-fille  de  Robert  même. 
Cette  dernière  opinion  est  aussi  celle  de  M.  de 
La  Rue ,  qui  dit  qu'elle  était  fille  d'Adèle  de 
France ,  qui  était  fille  du  roi  Robert. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tous  les 
historiens  admettent  ce  fait  de  consanguinité  : 
un  seul ,  à  ma  connaissance ,  le  nie  ,  c'est 
H.  Liquet.  Il  afiirme  positivement  qu'il  n'exis- 
tait pas  ;  que  le  pape  Léon  ne  donna  pas  non 

T.  I.  U 
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|)las  ce  motif  dans  Topposition  qu*il  mit  à  ce 
mariage  ;  le  se\il  qull  eût ,  dit  riiistoriea ,  c  est 
que  le  pape  favorisait  les  intérêts  de  Tempe- 
reur  d'Allemagne,  alors  en  guerre  avec  le  puis- 
sant comte  de  Flandre  ^  père  de  Mathîlde  »  et 
qu'une  alliance  de  ce  dernier  avec  la  Mormaor 
die  le  rendrait  bien  plus  redoutable* 

CruUlaume  ,  que  l'opposition  du  pape  n'arrêta 
pas ,  fut  frappé  d'anathêmc ,  ainsi  que  la  Nor-> 
mandie,  et  il  en  fallut  venir  à  un  arrange- 
ment qui  eut  pour  résultat  les  constructions 
dont  nous  venons  de  parler. 

Yoilâ  un  exemple  assez  remarquable  de  la 
puissance  des  papes  dans  ce  temps ,  vis-à-vis 
d'un  prince  tel  que  Guillaume  ,  surtout  si  le 
degré  de  parenté  n'exbtait  pas*. 


*  Si  d^  pareilles  circonstances  ont  'donné  naissance  à 
bien  des  églises  et  des  abbayes,  beaucoup  aussi  sont  dues 
aux  Croisades.  Voici  ce  que;<ditDepping,  à  cet  égard,  dans 
son  Histoire  de  Normandie  : 

a  Ceux  qui  restaient  (en  parlant  des  non-croisés),  ne 
D  voulant  point  céder  en'  piété  à  leurs  concitoyens  qui 
^  avaient  pris  la  croix ,  leur  ferveur  se  dirigea  sur  un 
D  autre  objet.  Le  clergé  invoquait  leur  assistance  pour 
»  rérection  des  églises,  qui  devaient  faire  l'orgueil  des 
0  villes  et  des  bourgs ,  et  prouver  à  la  fois  la  dévotion  et 
»  le  goût  des  fidèles.  C'est  alors  qu'à  Chartres  d'abord , 
D  puis  dans  toutes  les  contrées  voisines,  surtout  en  Nor- 
»  mandie ,  éclata  un  zèle  tout  nouveau.  On  s'associa  pour 
»  contribuer  aux  travaux  manuels  de  ces  constructions 
»  gigantesques ,  œuvre  d'une  patience  admirable  et  d'un 
D  sart  ingénieux  ;  on  ne  dédaigna  pas  les  fonctions  les  plus 
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La  ville  d'A?raiiches  s'est-elle  appelée  Ingena? 
s'est^^Ue  appelée  Legedia  f 


I  pénibles,  pour  aider  les  tnaÇotis  dans  leur  besogne;  on 
I  8*attela  aux  charrois,  et  on  transporta  des  pierres,  dû 

•  iMHS,  du  mortier,  même  des  vivres  pour  les  ouvriers. 
I  Ni  les  charges  les  plus  lourdes ,  ni  les  pluies  et  les 
I  neiges ,  ni  les  chemins  les  plus  'affreux  ne  furent  ca- 
i  pables  de  ralentir  le  zèle  des  associés.  €e  travail  volon- 
i  taire  conserva  au  reste  le  caractère  d'un  acte  de  véri- 
i  table  dévotion.  On  se  confessait  et  on  communiait  avant 
»  de  s*atteler  aux  charrois  ;  on  déclarait  pardonner  à  ses 
I  ennemis ,  avec  lesquels  on  se  réconciliait,  même  publi- 

•  qoement;  puis  on  s'attelait  gatment^hommes  et  femmes, 
i  aax  charrettes;  et  c'est  en  chantant  des  psaumes  et  des 

>  cantiques  qu'on  traînait  jusqu'aux  cathédrales  les  pierres 
i  et  les  bois  qui  devaient  s'élever  en  flèches  et  en  tours 
i  sreltes  et  hardies.  Tout  cela  était  si  extraordinaire,  qu'un 
i  chroniqueur  dit  que  quiconque  ne  l'a  pas  vu  ne  pourra 

>  86  l'imaginer ,  et  que  jamais  on  ne  verra  rien  de  sem- 
»  Uable.  Des  hommes  et  des  femmes,  dit-il ,  marchaient 
»  jusqu'aux  genoux  dans  les  marécages,  pour  traîner  les 

•  Toitures  ;  ils  se  laissaient  frapper ,  et  ne  répondaient 

•  qae  par  des  actions  de  grâces  et  de^  chants  sacrés.  Les 

•  malades  qui  prenaient  part  à  l'association  s'en  allaient 
i  gnéris,  disait-on  ;  on  parlait  de  miracles,  etc.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  l'occasion  des  Croisades  que 
cet  enthousiasme  existait;. il  était  dans  les  mœurs  du 
temps.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  à  ce  qui  précède,  ce 
qae  l'on  voit  danaune  lettre  écrite  par  Haimon,  abbé  de 
Saint-Pierre-sur-Dive,  en  1145,  aux  religieux  de  l'abbaye 
deTutteberg,  en  Angleterre,  que  j'emprunte  au  Bulletin 
fimumental,  publié  par  l'Association  normande  : 

f  C'est  un  prodige,  dit-il,  que  de  voir  des  hommes  puis* 
»  sans,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses,  ac- 

>  coutumes  à  une  vie  molle  et  voluptueuse ,  s'attacher  à 
i  an  char  avec  des  traits,  et  voiturer  les  pierres,  la  chauxi 
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Il  sera  difficile  de  porter  la  lumière  au  mi* 
lieu  des  ténèbres  qui  enveloppent  ces  deux 
questions. 

Presque  tous  les  dictionnaires  géographique^ 
indiquent  qu'autrefois  notre  ville  s*appelait  /n- 
gêna  ;  aucun  ne  s*appuie  d'autorités ,  aucun  ne 
fait  connaître  l'époque  à  laquelle  elle  aurait 
porté  ce  nom. 

D'après  la  table  de  Peutinger,  elle  se  serait 
aussi  nommée  Legedia.    Nos  dictionnaires  n*en 


»  le  bois,  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  la  cons« 
3  truction  de  Tédifice  sacré.  Quelquefois  mille  personnes, 
»  hommes  et  femmes,  sont  attelés  au  même  char  (tant  la 
»  charge  est  considérable  )  ;  et  cependant  il  régne  un  si 
B  grand  silence  qu*on  n'entend  pas  le  moindre  murmure. 
»  Quand  on  s'arrête  dans  les  chemins,  on  parle,  mais 
D  seulement  de  ses  péchés ,  dont  on  fait  confession  avec 
D  des  larmes  et  des  prières.  Alors  les  prêtres  engagent  à 
D  étouffer  les  haines ,  à  remettre  les  dettes ,  etc.  S'il  se 
»  trouve  quelqu'un  asset  endurci  pour  ne  pas  vouloir  par- 
D  donner  à  ses  ennemis,  et  refuser  de  se  soumettre  à  ces 
x>  pieuses  exhortations,  aussitôt  il  est  détaché  du  char  et 
»  chassé  de  la  sainte  compagnie.  )d 

Hairaon  rapporte  ensuite  que ,  pendant  la  nuit ,  on  allu- 
mait des  cierges  sur  les  chariots ,  autour  de  l'église  en 
.  construction,  et  qu'on  reillait,  en  chantant  des  hymnes  et 
des  cantiques.  Le  plus  grand  nombre  des  églises  s'élevait 
alors  sous  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge.  Il  est  de  re- 
marque qu'à  partir  du  xn»  siècle ,  on  eut  pour  elle  une 
très-grande  dévotion  ;  c'est  à  celte  époque  que  l'on  com- 
mença à  donner  à  la  chapelle  qui  lui  était  dédiée  de  plus 
vastes  dimensions  qu'aux  autres. 
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disent    rien  :    peu    de  géographes    même  font 
mention  de  ce  nom.. 

Examinons.  Ptolémée  ,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  ii*  siècle  de  notre  ère ,  est  proba- 
blement celui  qui  a  dit  le  premier  qn^Ingena 
était  la  capitale  des  Abrincatui  ;  et ,  après  lui , 
les  autres  géographes ,  forts  d'une  si  puissante 
autorité  ,  auront  pensé  ,  sans  plus  d  examen  , 
que,  puisqu'/n^ifna  a  été  la  capitale  des  Abrin- 
catui^ c'est  qu*Avrancfaes  s'est  autrefois  appelée 
Ingena  ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  manqué  d'insérer 
dans  leurs  dictionnaires. 

Mais,  avant  d'admettre  ce  fait  comme  cons- 
tant, ne  devaient-ils  pas  examiner  la  confiance 
que  pouvait  mériter  Ptolémée ,  en  recherchant 
jusqu'à  quel  point  sa  géographie  était  exacte  , 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  notre  pays?  et 
il  en  serait ,  je  crois ,  résulté  plus  qu'un  doute 
pour  eux. 

En  effet,  Ptolémée  a  écrit  sa  géographie ,  sans 
avoir  jamais  quitté  sa  ville  ,  par  conséquent 
sur  le  rapport  des  voyageurs  (Biographie  uni- 
verseile^  au  mot  Ptolémée)  ;  aussi  est-il  reconnu 
que  ce  travail  est  plein  d'erreurs.  La  biblio- 
thèque d'Avranches  possède  un  exemplaire  de 
Tédition  de  i54i  f  publiée  et  corrigée  par 
Hichaêl  Villanovanus.  Nous  l'avons  examiné.,  et 
nous  y  avons  tfou^  deux  cartes  sur  notre  pays  ; 
Tune ,  de  Ptolémée ,  ne  donnant  que  les  an- 
ciennes dénominations  des  peuples  et  des  villes  ; 


44 

l'autre  ,  de  Téditeur ,  n'offrant  que  les  noms 
existant  aujourd'hui. 

La  première  de  ces  cartes  place  les  Abrin- 
caiui,  et  leur  ville  Ingena,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine ,  presque  en  face  de  Rothomagu$ 
(Rouen);  puis,  en  faisant  le  tour  de  la  pénin- 
sule ,  et  doublant  le  promontoire  de  Gobée  , 
aujourd'hui  Cap  Saint-Mahé,  prèsie  Gonquét, 
pour  revenir  par  Nantes,  on  trouve  le  pays  des 
Nannettes  contigu  à  celui  des  Abrineatui  :  cette 
carte  est  ,  eu  cela  ,  conforme  au  texte  ;  car 
Ptolémée ,  après  avoir  indiqué  la  situation  des 
différens  peuples  du  pays ,  arrivé  à  ceux  du 
Maine  ,  ajoute  ,  en  continuant  :  t  post  quoê 
»  Namnitœ,  quorum  civitas  Condivicnutn  (Nantes); 
»  posteà,  usque  Sequanam  fluviumj  AbrigmcUui^ 
»  quorum  civiias  Ingena  \  n 


*  Quelques  personnes  veulent  expliquer  cette  erreur  en 
supposant  que  Plolémée  aurait  lu,  ou  que  son  correspon- 
dant aurait  écrit  Sequana  au  lieu  de  Seonana,  ce  qui  lui 
aurait  fait  prendre  la  Seine  pour  la  Sée  ou  la  Sélune.  Eh 
bien  !  admettons  cetle  méprise  ;  elle  n'expliquerait  pas 
comment  les  ilMnoalui.  touchaient  les  Nannettes ,  ainsi 
que  le  dit  Ptolémée.  Car ,  en  supposant  les  Abrineatui  sur 
les  rives  de  la  Seine,  plusieurs  peuples  les  auraient  sépa- 
rés des  Nannettes  ;  et,  en  les  mettant  sur  la  Sée  ou  la  Se-, 
lune,  Us  auraient  encore  été  séparés  des  Nannettes  par  les 
Rennois.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  rahonnable  de  chercher  à 
excuser  un  auteur  reconnu  pour  avoir  commis  tant  de 
fautes ,  que  Masseville ,  après  en  avoir  relevé  un  grand 
nombre,  ajoute  :  f  Et  ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a 
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On  voit  combieii  d'erreurs  il  y  a  dans  tout 
ceci ,  et  quelle  confiance  peut  inspirer  l'auteur 
qui  les  commet ,  quelque  recommandable  qu'il 
soit  d'ailleurs* 

L'autre  carte  rectifie  un  peu  la  première  ; 
mais ,  en  la  rectifiant ,  commet  beaucoup  d'er- 
reurs encore.  L'auteur  ne  met  plus  les  A  brin-' 
catui  sur  ta  Seine,  mais  on  ne  sait  où  il  les 
place  ;  il  n'en  parle  point.  On  trouve ,  sur  cette 
carte ,  Hunflor  à  Tembouchure  de  cette  rivière  ^ 
ce  qui  est  bien  ;  puis ,  en  suivant  le  littoral  , 
OD  rencontre  Gaen  ,  Gaux  ,  St-Lo,  Constant» 
Chireboui^,  Aumectes  (qui  doit  être  Avranches , 
mais  que  Ton  ne  peut  lire  )  »  Pontorson ,  Dol , 
St-Malo,  etc. 

Pour  Yillanovanus  9  il  n'y  a  plus  âUngena; 
mais  il  devrait  y  avoir  un  Avranches ,  puisqu'il 
substitue  les  mots  nouveaux  aux  anciens  ^  et 
qu 'Avranches  était  connue  à  cette  époque  (i  54i)* 
Au  lieu  de  ce  nom»  on  en  trouve  un  autre 
illisible  par  la  conformation  des  caractères  »  mais 
qui  n'est  ni  Avranches,  ni  Ingena^  ni  Legedia. 
Ce  n'est  pas  la  seule  faute,  comme  on  le  voit, 
que  commet  te  géographe*;  il  met  Gaen  et  Saint- 
Lo  sur  la  côte  ;  il  place  le  pays  de  Gaux  entre 
ces  deux  villes ,  et  Gherbourg  entre  Goutances^ 


»  dit  que  sa  position  des  nations  et  des  peuples  est  ftr* 
»  twimima.  »  T.  vui ,  p.  762. 


et  Avranches«    Quelle  foi  encore  ajouter  à  cet 
auteur  ? 

Le  témoignage  du  divin  Ptolémée  ,  comme 
on  le  nommait,  à  cause  de  ses  immenses  con- 
naissances en  astronomie  ,  est  donc  à  mettre 
entièrement  de  côté  pour  ce  qui  regarde  notre 
pays  ;  et  son  éditeur  ne  peut  exercer,  sur  les 
questions  qui  nous  occupent ,  aucune  influence , 
puisqu'il  ne  mentionne  en  aucuue  manière 
Ingena ,  ni  Legedia.    . 

Si  donc  Ptolémée ,  comme^  nous  le  pensons, 
et  comme  Tépoque  à  laquelle  il  a  écrit  auto- 
rise à  le  penser ,  est  celui  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'opinion  que  nous  discutons  ,  cette 
opinion  se  trouve  détruite  par  son  auteur 
même,  à  raison  des  graves  erreurs  dont  son 
ouvrage  est  plein. 

Mais  quel  lieu  indiquerait  donc  Ingena  ^  dans 
ces  temps  reculés  ?  Serait-ce  Genêts  ?  On  pour- 
rait le  penser ,  si ,  comme  plusieurs  antiquaires 
le  croient ,  en tr  autres  M.  de  Gerville,  Genêts 
a  ^té  une  station  romaine  ;  il  aurait  eu  alors 
assez  d'importance  pour  le  faire  prendre  ,  par 
quelques  voyageurs ,  pour  là  capitale  du  pays. 

Cette  opinion  n'est  pas  sans  autorités.  On 
peut  mettre  en  première  ligne  notre  c^bre 
Huet.  IL  dit ,  daps  ses  Origines  de  Caen  ,  avec 
Ptolémée,  et  probablement  d'après  lui,  qu'/n- 
gena  était  la  capitale  des  Abrlncatui  ;  mais  , 
pour  le  prélat ,  Ingena  est  Genêts ,  grosse  pa- 
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roisse ,  dit-il ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  entre  le 
Mont  Saiut-Michel  et  Granville ,  qui  parait ,  par 
plusieurs  ruines  ,  avoir  été  autrefois  un  lieu 
fort  habité. 

Il  en  est  de  même  de  M.  Philippe  de  Prétot. 
On  lit ,  dans  ses  Tablettes  Chronologiques ,  ou- 
vrage estimé  ,  au  mot  Ingena  Abrincatum  : 
«  Bourg  de  rAyranchin ,  sur  le  bord  de  la  mer, 
•  entre  le  Mont  Saint-Michel  et  Granville.  » 

Enfin  ,  cette  opinion  est  fortifiée  de  celles 
de  M.  Maximilien  Raoul  et  de  plusieurs  autres, 
notamment  du  savant  M.  de  La  Rue. 

Que  reste-t-il  donc  en  faveur  de  lopinion 
qui  admet  qu'Avranches  s'appelait  autrefois 
Ingena?  Rien,  je  pense,  que  quelques  articles 
de  Dictionnaires  trop  confians  dans  l'assertion 
évidemment  erronée  de  Ftolémée. 

Voilà  les  faits  ;  examinons  maintenant  les 
probabilités. 

Ingena  et  Legedîa  sont  évidemment  deux  mots 
latins.  Ils  ne  peuvent  donc  dat^r  que  de  César, 
ou  du  temps  pendant  lequel  le  pays  a  été 
occupé  par  les  Romains.  Or  ,  ces  noms  ne  se 
trouvent  point  dans  les  Commentaires  du  Con- 
quérant ;  il  en  faut  conclure  qu'ils  sont  pos- 
térieurs à  lui. 

Mais  pourquoi  Avranches  aurait-elle  eu  deux 
noms  latins  ?  Pourquoi  se  serait -elle  appelée 
tantôt  Ingena  j  tantôt  Legedid?  Ce  fait  n'est  pas 
probable.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que  cette 

é 
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ville  neut  qu'une  dénomination  latine.  Mais 
laquelle?  Ce  doit  être  Legedia  :  voici  mes  rai- 
sons. La  carte  de  Peutinger  l'indique  ainsi  dans 
le  tracé  qu'elle  donne  d'une  voie  romaine  de 
Condaiœ  à  Coriallum  ;  elle  place  Legedia  ab- 
solument au  point  occupé  aujourdliui  par 
Avranches. 

L'Itinéraire  d*Antonin ,  qui  donne  aussi  une 
voie  romaine  d*Jlauna*  à  Condatœ^  ne  fait  pas 
mention ,  il  est  vrai ,  de  Legedia  ;  mais  il  en  est 
de  même  d'Ingena  ;  .  c'est  Vraisemblablement 
que  ,  ne  faisant  pas  passer  sa  voie  romaine 
par  Avranches ,  il  n'a  pas  eu  besoin  d'indiquer 
cette  ville ,  car  il  est  plus  que  probable  qu'il 
l'eût  appelée  Legedia ,  comme  Peutinger  ,  s*il 
eût  eu  à  la  désigner ,  puisque ,  comme  lui ,  il 
nomme  Goutances  Cosediœ^  Rennes  Condatœ,  etc. 

Ingenaj  au  contraire,  n'est  mis  dans  aucune 
carte  à  la  place  occupée  par  Avranches  ,  et  ce 
mot ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'a  pas  d'au- 
torités pour  lui  qui  aient  quelque  poids. 

Comment  expliquer  ,  d'autre  part ,  que  les 
Abrincatui  eussent  pour  capitale  une  ville  nom- 
mée Ingena?  d'où  tiraient -ils  donc  ce  nom 
A' Abrincatui?  ce  ne  peut  pas  être  d! Ingena,  Il  est 
plus  rationnel  de  croire  que  c'était  d' Avranches» 


^  Qui  est  pour  lui  Alone,  gros  lieu  sur  la  c6te  du  Goten- 
tin,  peu  éloigné  du  port  de  Barnevillet  et  non  AUeaume 
près  Yalegnes. 


Conailum  ,  rjierùou^ 
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leur  capitale  »  puisque  celte  ville  existait ,  et 
quelle  était  uûe  des  sept  cités  de  la  Seconde 
lyonuaise.  Si  Ingena  avait  été  la  capitale  du 
pays,  qu'aurait  donc  été  Avranches?  D'ailleurs 
c'était  l'usage  que  les  cités  donnassent  le  nom 
aux  peuples,  ou  le  peuple  aux  cités  ,  ce  qui 
est  la  même  chose  pour  le  cas  présent. 

Ainsi  ceux  de  Bayeux  s'appelaient  les  Baio- 

casscs  ; 

Ceux  de  Lisieux  ,  les  Lexoviens  ; 
Ceux  de  Rennes  ,  les  Renettes  ; 
Ceux  de  Yannes  »  les  Yenettes  ; 
Ceux  de  Nantes  ,  les  Nannettes  ; 

Pourquoi  en  eût-il  été  autrement  pour  les 

Abrincatui  ? 

Ajoutons  que  lorsque  l'usage  de  la  langue 
latine  cessa  »  pour  être  remplacée  par  la  fran- 
çaise ,  Ingena  fut  tout  naturellement  traduit  par 
Genêts. 

Mais  une  difSciilté  se  présente  ;  comment 
faire  Avranches  de  Legedia  ?  cela  n'est  pas  facile. 

Voici ,  je  pense ,  ce  qui  sera  arrivé. 

Pline  l'Ancien ,  qui  écrivait  environ  cent  ans 
après  César ,  fait  mention  des  Abrincatui  (c'est 
peut-être  le  premier  historien  qui*«n  parle)  ; 
Ptolémée,  environ  cent  ans  après  ,  mentionne 
aussi  ce  peuple ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
A  cette  époque,  les  Romains  étaient  en  pleine 
P<>S8ession  des  Gaules  depuis  200  ans. 
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D autre  part,  lo  savant  Hiict  nous  dit,  dans 
ses  Origines  de  Gaen  ,  que  le  mot  Abrincatai 
lui  parait  purement  gaulois,  composé  du  mot 
abeTs  port  de  mer  ,  et  de  celui  cad  pu  cath, 
guerre.  D'autres,  tirant  toujours  son  origine  de 
la  langue  celtique  ,  le  composent  des  mots 
aberin  ,  qui  désire ,  ^^  ^  le  combat. 

U  résulterait  de  ces  rapprochemens  que  les 
Romains  auraient  conservé  ,  pour  la  désigna- 
tion du  peuple,  le  nom  Abrincatai,  quoique 
gaulois,  se  contentant  de  le  latiniser  ;  et  auraient 
changé  seulement  Je  nom  de  la  ville  en  celui 
de  Legedia  ;  et ,  lorsque  la  transition  du  latin 
au  français  se  fit ,  le  nom  de  la  ville  fut  tiré  du 
nom  du  peuple  :  A' Abrincatai  on  fit  Avranches, 
et  le  nom  de  Legedia  disparut. 

Cette  version  s'accorde  bien  avec  ce  que  l'on 
voit  dans  l'ouvrage ,  déjà  cité ,  de  notre  illustre 
évéque  d'Avranches.  Il  dit  :  «  Lorsque  les  Saxons 
»  inondèrent  toute  la  partie  septentrionale  des 
»  Gaules ,  et  qu'ils  laissèrent ,  dans  les  lieux  où 
»  ils  s'établirent,  des  marques  de  leur  invasion, 
»  en  changeant  les  noms  de  l'ancienne  langue 
»  gauloise ,  il  leur  en  échappa  pourtant  beau- 
»  coup  ,  qui  subsistent  encore  dans  les  pays 
»  qu'ils  ont  occupés,  et  qui  se  sont  conservés 
»  dans  l'histoire  ;  )  'en  rapporterai  seulement  un 
»  petit  nombre,  dont  la  signification  nous  est 
»  connue.  Je  commencerai  par  le  nom  des 
»  Avranchinait ,  quis<»it  appelés  Abrincatai  par 
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»  Ptolémée.  Ce  inot  me  semble  puremeof  gau- 
•  lois-,  etc.*  »  — Voyez  mprà. 

11  me  semble  résulter  do  celte  discussion 
qu'Avranches  aurait  bien  porté  le  nom  de  />- 
gedîa^  mais  non  cdui  dUngena,  qui  ne  peut 
s*appliqu»  qu*à  Genêts. 

Ce  dernier  lieu  a-t-il  eu  autrefois  une  grande 


*  Voici  deux  autorités,  <iue  nous  venons  de  découvrir, 
qai  impriment  poar  ainsi  dire  le  sceau  de  la  vérité  à  nos 
conjectures.  L'une  est  de  M.  de  Valois ,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  dit  qu'oB  peut  reconnaître  les 
villes  qui  ont  pris  le  nom  de  leurs  peuples ,  à  Vs  finale 
qu'elles  ont  conservé  dans  leur  nom^  pour  marquer  qull 
est  dérivé  d*nn  pluriel,  comme  Avranches,  dit-il. 

L'autre  nous  est  fournie  par  M.  Walckenaer.  On  lit , 
dans  la  Géographie  Ancienne  et  Comparée  des  Gaules  Cisalpine 
ei  Transalpine,  que  ce  savant  vient  de  publier,  ce  qui  suit  : 
<  Toutes  les  capitales  de  la  Gaule ,  vers  la  fin  de  la  do- 
B  mination  romaine ,  changèrent  leur  ancien  nom  pour 
»  prendre  celui  des  peuples  ;  ou  plutôt  l'usage  prévalut 
9  de  les  désigner  ainsi,  d  L'auteur  renvoie,  à  ce  sujet ,  à 
an  Mémoire  de  M.  l'abbé  Belley ,  inséré^  dans  ceux  de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

A  ces  deux  imposantes  autorités,  nous  pouvons  ajouter 
celle  de  M.  Tabbé  Manet ,  qui,  dans  son  HisU>ire  de  la  Petite 
Bretagne,  dit  qu'il  y  eut  une  époque  où  les  villes  princi- 
pales de  la  Gaule  furent  désignées,  moins  par  leurs  noms 
primitifs,  que  par  celui  du  peuple  principal  que  chacune 
avait  dans  sa  dépendance.  Ainsi,  dit-il,  Condatœ  ne  fut  plus 
guère  appelée  que  la  cité  des  Redones,  ou  tout  simple- 
ment Rennes  ;  Condivie,  la  cité  des  Nanneltes,  ou,  plus  briè- 
vement, Nantes,  et  ainsi  des  autres.  Il  cite,  pour  son  au- 
torité, Pelloutier.  Ainsi  Legedia  n'aurait  plus  été  désignée 
que  comme  la  cité  des  Àbrincatui,  autrement  Avranches. 
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importance?  Plusieurs  auteurs  k  croieuti  comme 
nous  venons  dé  le  voir  ;  ils  s'appuient  sur  ce 
qu*il  paraît  avoir  été  ,  sous  les  Romains ,  une 
de  Jeurs  stations  ;  sur  le  choix  que  Robert , 
un  des  fils  de  Guillaume-le-Conquérant ,  fit  de 
cet  endroit  pour  y  placer  son  quartier-général, 
lorsque  lui  et  son  frère.  Guillaume  assi^èrent 
leur  troisième  frère  Henri ,  dans  le  Mont  Saint- 
Michel  ;  sur  THôtel-Dieu  qui  y  a  existé  jus- 
qu'en 1695  ,  époque  où  il  fut  réuni  à  celui 
d'Avranches  ,  comme  nous  le  verrons  "en  son 
lieu  ;  sur  la  belle  ^lise  que  Ton  voit  encore 
au)ourd*hui  en  cet  endroit ,  qui  fut  fondée ,  en 
1157,  par  Robert  de  Thorigny,  abbé  du  Mont 
Saint-Michel  ;  et  enfin ,  sur  quelques  ruines 
d'anciens  bâtimens  que  Ion  dit  y  exister  encore. 

La  Société  d'Archéologie  d'Avranches,  voulant 
acquérir  des  notions  positives  sur  ce  fait ,  a 
nommé  une  commission  chargée  d'étudier  cette 
localité  et  ses  environs.  Il  résulte  de  son  rap- 
port, que,  malgré  sa  belle  église  et  son  hospice, 
Genêts  n'a  jamais  été  un  point  très-important, 
mais  seulement  une  assez  forte  bourgade  du 
XII*  au  XIV*  siècle.  Avant  la  première  de  ces 
époques,  dit  le  rapporteur,  il  ne  possédait  pas 
même  une  église;  et,  après  la  seconde,  le  com- 
merce assez  considérable  qu'il  faisait  tomba  peu 
à  peu  ,  et  fut  absorbé  par  Granville ,  qui  prit 
de  l'accroissement  à  ses  dépens. 

Cette  opinion  est   fortement  combattue  par 
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la  partie  savante  des  habitans  de  cette  localité, 
qui  soutiennent  que  ce  lieu  a  été  jadb  fort 
important.  Us  ont,  disent-ils,  des  preuves  in- 
contestables qu'ils   produiront  un  jour^   . 

La  position  d*Avranches  est  magnifique  ;  ses 
vues  sont  admirables  ;  de  beaux  boulevarts 
Veatourent  presque  complètement.  Les  anciennes 
mes  sont  généralement  étroites  et  sinueuses  ; 
mais  les  nouvelles  sont  larges  et  droites. 

Cette  ville  ne  possède  pas  d'usines  impor- 
tantes, et,  depuis  la  chute  de  sa  cathédrale,  elle 
ne  peut  offrir ,  en  fait  de  monumens ,  que  son 
collège  et  l'ancienne  communauté  de  femmes; 
aqaoi  on  pourrait  ajouter  les  halles  à  la  viande 
que  l'on  vient  de  construire ,  et  encore  mieux 
celles  aux  blés ,  actuellement  en  construction^ 

Ses  trois  églises ,  petites ,  sans  architecture , 
«ont  dénuées  de  tout  intérêt ,  sous  le  rapport 


*  C*e8t  aussi  ropinion  de  M.  Tabbé  Desroches.  Il  dit, 
dans  son  Histoire  du  Mont  St-Michel  :  a  Genêts  fut  jadis 

>  une  vUle  considérable.  Elle  posséda  plusieurs  églises. 

>  Celles  de  Saint-Sébastien  el  de  Sainte*Catherine  ont  été 
»  submergées.  Il  subsiste  encore  des  ruines  de  celles  de 
»  Sainte-Anne ,  et  de  Brion ,  sous  Tinvocation  de  Saint- 
»  Laurent.  Du  temps  des  ducs  de  Normandie,  Genêts  avait 
»  encore  son  droit  de  bourgeoisie.  »  T.  i ,  p.  14. 

Tauteur  aurait  pu  dire  que  ce  droit  avait  subsisté  jus- 
qu'au moment  où  U  fut  anéanti,  pour  toutes  les  villes, 
par  la  Révolution  dç  1789. 
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de  1  arl  ^  comme  de  Tantiquité ,  sauf  cependant 
la  petite  église  de  Saint-Saturnin. 

Voici  tout  ce  que  )*ai  pu  recueillir  à  leur 
égard* 

Ce  que  Ton  ?a  lire  sur  relise  de  Saint^ 
Genrais,  je  Tai  puisé  dans  les  titres  que  con-« 
tiennent  les  manuscrits  du  docteur  Cousin. 

D'après  ces  titres ,  Torigine  de  Téglise  de  Saint* 
Genrais  remonterait  au  tu*  siècle.  Elle  aurait 
été  fondée  par  Gervais  et  Protais  Regnault,  le 
9  mai  638,  et  dédiée ,  le  t4  août  639,  par 
Axnoult ,  évêque  de  Metz ,  et  M.  Crombert  ^ 
évêque  de  Cologne* 

Ces  faits  résultent  de  deux  actes  :  Tun ,  du 
lundi  avant  la  saint  André  de  Tan  1082  ,  est 
passé  devant  Paul  de  Lanclastre,  capitaine  de 
Yasvaltheau  et  vicecosme  de  la  cité  d'Avranchcs, 
pour  M.  Guillaume  ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie  ;  présent  David  Pinchon  ,  clero- 
juré  j  établi  pour  M.  le  Roi. 

Il  contient  donation  par  Guillaume  Regnault, 
et  damoiselle  Marie  de  Thouars  ,  sa  femme , 
seigneur  des  Regnaudières ,  du  château  Regnault, 
et  du  manoir^  de  saint  Gervais ,  assis  en  ladite 
cité  d'Avraqches^  fils  de  feu  Richard  Regnault 
et  de  dame  Gonnor  de  Montgomery, 

A  l'église  et  collège  de  M.  Saint  -  Andrieu 
d'Avranches  ,  et  à  leurs  successeurs  audit 
collège  9 

De  tout  et  tel  droit  dé  patronage  et  prèsen* 


5S 

Utioa  de  leotouf  et  vicaire ,  avec  la  propriété , 
seigneurie  et  Vberté  des  terres,  des  grandes  et 

petites. (le  mot  qui  suit  est  surchai^é, 

nous  n'avons  pu  le  lire),  dixmes,  grains,  ver- 
deges  4épiepdans  de  Jeur  noble  manoir  et  mai- 
ion,  assise  en  la  cité  d'AvrancheSy  nonounée  le 
llanoir  de  St-Gerrais,  que  ioenx  mariés  ont 
le  droit  d'a?oûr  et  iq)erceyoir ,  par  chacun  an , 
m  la  cliapeUe  de  IL  St-Gerrais ,  assise  an  fau- 
bourg d'Atranches ,  à  cause  de  leurs  prédéces- 
Mos,  fçDdsteurs  d'iceUe  chapdle ,  laquelle ,  de 
kmg-temps  jadis  ,  avait  été ,  en  premier  lieu , 
fondée  et  édifiée  Tan  de  graee  Notre^-Sdgneur 
J/C-fiSSy  le  neuvième  jour  de  mai,  par  messire 
JGervais  lUgnault ,  chevalier  ,  capitaine  d'A- 
viinelieSy  et  «essire  Protais  Regnault,  dhevalier» 
àpilwM  4e  Mantes,  sous  JudicaêlToi  de  Bre- 
li^e  ,  Ibères  »  fils  de  feu  Charles  Regnault , 
dievalier,  seigneur  des  Regnaudières  et  de  Go- 
behan ,  capitaine  de  Chartres ,  et  de  noble 
èune  Louise  de  La  Boussaye ,  sa  femme^  dame 
de  Yennes,  sœur  de  Juthaêl,  roi  de  Bretagne, 
père  dudit  Judicaêl.  Et  laquelle  chapelle  fut 
fondée  par  lesdits  Regnault ,  suivant  la  permis- 
sion donnée  par  Monseigneur  M.  Dagobert , 
très-chrétien ,  roi  de  France ,  ainsi  que  lesdits 
mariés  donateurs  ont  présentement  fait  apparoir 
audit  collée ,  par  une  chartre  expédiée  r  au 
château  de  Clessy-la-Garenne ,  près  Paris,  du 
so  avril  637 ,  »et  fut  icdle  chapelle  (jiédiée ,  le 

T.  L  5 


56 

i4  août  639,  V^\  hommes  Miges  et 

M.  ArDOuIt,  évèque  de  Meti,  et  H.  Gomberf^ 

évêque  de  Cologne ,  ainsi  que  iceux  fondateius 

ont  préseotement  montré  et  fait  apparoir  par 

leurs  droits  et  titres  audit  collée  dlceUe  église 

d'Avranches. 

Et  au  moyen  d'icellé  donation  et  osmône, 
et  de  toutes  les  choses  ainsi  oêmônées ,  etc. 
(suivent  les  conditions,  qui  n'ont  rien 'de  M- 
marquable ,  sous  lesquelles  cette  donation  est 
feite ,  puis  la  moition  de  la  remise  des  titres 
par  les  donateurs.) 

Au-dessous  de  cet  acte  est  écrit  : 

Collation  a  été  faile  sur  Toriginal  de  la  iNrè> 
sente  chartre ,  écrit  sur  vieil  parchemin  et  an- 
tienne escriture,  de  mot  après  mot,  p«r  moL 
Jean  de  HeurviUe ,  commissaire  envoyé  'par 
M.  Jean  de  Yallois  ,  duc  de  Normuidie  ;  et 
laquelle  chartre  nous  a  été  représentée  par 
hommes  sages  et  discrets ,  messieurs  Jean  HaiH 
rice  et  Pierre  Blandrat,  clercs  et  gardes  des 
Chartres  de  ladite  église  et  collège  d'Avranches, 
à  la  prière  de  messire  Henri  Regnault ,  seigneur 
des  Regnaudiéres  ,  Rouvyre  et  du  manoir  de 
St-Gervaisy  fils  de  feu  Sauson  Regnault, 
capitaine  de  Baveux  ,  et  icelle  collation  a  été 
par  moi  faite  en  la  présence  des  hommes  sages 
et  discrets  (suivent  plusieurs  noms,  etc.) 

Dont  ledit  Henri  Regnault  m 'il  requis  le  pré- 
sent ,  lequel  lui  a  été  déclaré  iraloir  pour  orl- 
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ginaly  pour  la  conservation  de  ses  droits,  pri- 
vilèges et  libertés ,  etc.,  et  après  icelle  collation 
faite,  ladite  chartre  a  été  présentement  rendue 
auxdits  gardes  dudit  collège  de  ladite  église 
d'Avranches,  présence  de  tous  les  dessus  dits. 
Fait  à  Avranches ,  le  sixième  jour  de  mai ,  l'an 
de^gnce   i335« 

Suivent  trois  autres  collations  de  la  même 
pièce,  Tune  du  20  juillet  1657  ;  la  deuxième  du 
9  mars  1698  ;  et  la  troisième  du  28  février  1702. 
L'autre  titre  est  un  procès-verbal  de  l'état 
de  cette  chapelle ,  dressé  le  4  n^^i  ^  334 ,  par 
messire  Hugues  de  Cussi ,  chevalier  et  président 
en  parlement  ^  et  Jean  de  Heurvillc ,  commis- 
mes  envoyés  en  la  duché  de  Nwmandie ,  à 
la  requête  de  messire  Henri  Regnault ,  seigneur 
des  R^^naudières ,  de  Rouvy re  et  du  manoir  de 
St-Gervais  ,  assis  en  la  cité  d'Avranches ,  fils 
de  feu  Sanson  Regnault,  capitaine  de  Rayeux, 
seigneur  des  Reguaudières  et  de  Rochefort ,  et 
de  demoiselle  Anne  de  Tréville ,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  dénommées 
aa  procès-verbal ,  ainsi  que  du  recteur  de  ladite 
chapelle  et  de  son  vicaire. 

Ce  procès-verbal  avait  particulièrement  pour 
bat  la  description  d'une  vitre  qui  existait  au 
haut  du  chancel  de  ladite  chapelle. 
Voici  la  description  de  cette  vitre  : 
On  voyait  au  haut  les  noms  et  écussons  du^ 
dit  Regnault  (suit  le  détail  de  i'écusson.) 
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Au  milieu  élait  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
ayant  d'un  côté  la  vierge  Marie ,  sa  mère  ,  et 
de  Tautre  M.  saint  Jean. 

Au-dessous  de  la  croix  se  trouvait  un  écus- 
son  d'alliance  écartelé,  etc.,  (suit  la  description.) 
Du  côté  dextre  se  voyait  la  figure  et  ressem- 
blance de  M.  saint  Gervais,  et  du  côté  sénestre 
la  figure  de  M.  saint  Protais ,  ainsi  qu*il  est 
écrit  au  bas  desdites  figures. 

Entre  ces  figures,  au-dessous  dudit  crucifie- 
ment 9  sont  écrits ,  en  lettres  d'or ,  ces  mots  : 
L'an  de  grâce  GSg,  le  3  aoAt,  j'ai  été  fait 
faire  par  messire  Crervais  Regnault,  chevalier, 
capitaine  d'Avranches  ,  et  Protais  R^pianlt , 
chevalier ,  capitaine  de  Nantes  »  sous  Jndicaél , 
roi  de  Bretagne,  fondateurs  de  céans,  en£ms 
de  feu  Charles  Regnault,  capitaine  de  Chartres, 
sdgnevr  des  Regnaudières  et  de   Gobehan, 
et  de  M"*  Louise  de  La  Boussaye,'  dame  de 
Yennes ,  sœur  de  Juthaël ,  rm  de  Bretagne , 
père  dudit  Jndicaâ.  » 
Au  bas  de  la  vitre  se  voyaient  ks  figures  et 
ressemblances   dudit  Charles  R^^nanlt ,   et   de 
ladite  Lonise  de  La  Bonssaye ,  tous  à  genoux , 
les  mains  jointes ,  r^ardant  le  cnncifiement. 

Le  premier  de  ces  titres,  dont  lauthenticité 
ne  me  semble  pas  contestable ,  est  de  la  plus 
hante  importance  pour  prouver  Tancienneté  de 
i'église  de  St-Gervais.  La  donation  qu'il  con- 
jlient  établit  clairement  que  cet  édifice  existait 
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dès  1082.  11  faut  croire  même  qu'à  cette  époque, 
il  devait  déjà  être  ancien,  autrement  les  doua* 
teurs  et  les  rédacteurs  de  l'acte  auraient-ils 
osé  dire  que  cette  chapelle  avait  été  de  long^ 
temps  jadis  j  en  premier  tieu,  fondée  et  édifiée 
Tan  de  grâce  638  ?  Il  me  parait  donc  très- 
croyable  que  l'église  St-Gervais  a  réellement  la 
date  que  lui  attribue  ce  titre,  ou  au  moins 
une  qui  s'en  rapprocherait. 

Quant  au  procès-* verbal  ,  la  vérité  de  son 
existence  ne  peut  pas  plus  être  mise  en  doute, 
eo  raison  des  noml»*eux  détails  qu'il  contient, 
du  nom  4es  commissaires  qui  Font  rédigé,  et 
da  nond>re  et  de  la  qualité  des  personnes  en 
présence  desquelles  cette  rédaction  a  eu  lieu. 
Mou»  r^ardotts  donc  cette  pièce  comme  au- 
thentique. 

Hais  peut-on  en  dire  autant  de  la  date  de 
b  vitre  ?  c'est  ce  qui  est  fort  douteux.  On  y 
voit  qu'elle  a  été  peinte  le  3  août  65g.  Or,  à 
cette  époque ,  il  était  extrêmement  rare  que 
Ion  fit  usage  du  verre ,  même  pour  les  églises , 
qui  ont  devancé  de  beaucoup  les  particuliers 
à  cet  égard  ;  et  si  Ton  en  faisait  usage ,  par 
quelques  exceptions ,  il  est  certain  que  l'on  n'y 
voyait  aucune  figure.  On  a  peint  long-temps 
les  vitres  avant  d'y  faire  entrer  des  personnages. 
Cet  usage  ne  date  que  du  xii*  siècle.  Il  est  donc 
démontré  que  ce  vitrail  ne  peut  avoir  été  fait 
à  la  date  qu'il  porte  ;  il  est  même  probable  que 
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sa  confection  n'aura  pas  derancé  de  beaucoup 

le   temps   où  a  été    fait  le    procès -verbal   en 

question  ^ 

Il  est  à  r^retter  que  les  rédacteurs  de  ce 

procès  «verbal  n'aient  pas  constaté   l'espèce  de 

chiffres  employés    pour   la  date   de  la   vitre  ^ 

/ 


*  On  ne  coimalt  pas  aa  jaste  répoque  à  laquelle  a 
eommencé  l'osaipe  da  verre  pour  les  églises.  Le  roi  d'An- 
gleterre Alfred-le-Grand,  qui  régaait  dans  la  fin  du  ix« 
siècle  9  reçut  de  grands  éloges  pour  avoir  inventé  des 
lanternes  qui  empêchaient  les  cierges  de  s'éteindre.  Ce- 
pendant, il  y  avait  déjà  long- temps  que  l'asige  du  verre 
était  connu  en  France.  M.  de  Saint-Foix  rapporte  que 
Childebert,  fils  de  devis,  fit  mettre  »  en  522 ,  des  vitres  à 
l'église  de  Saint-Etienne ,  qu'il  venait  de  faire  construire, 
la  seule  qui  existât  alors  dans  l'enc^te  da  Paris*  !«  vol., 

p.  230. 

Fortunat,  évéque  de  Poitiers,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
cette  église ,  parle  en  effet  des  vitres  que  le  prince  y  fit 
placer.  Grégoire  de  Tours  fait  aussi  menUon  deé  Titres 
dans  deux  de  ses  ouvrages ,  composés  vers  l'an  57S. 

Mais  ce  ne  sont  ici  que  des  etceptions,  auxquelles  sans 
doute  St-Gervais  ne  pouvait  prétendre.  Puis  ces  vitres  ne 
représentaient  aucunes  figures,  et  n'étaient  probable- 
ment pas  même  peintes. 

Nous  voyons  dans  Wlnkleman  que  l'usage  du  verre 
appliqué  aux  maisons ,  était  encore  fort  rare  au  xii« 
siècle.  Dans  le  xiv«,  les  fenêtres  de  la  plupart  des  mai- 
sons particulières  n'étaient  fermées  que  par  des  volets 
de  bois  et  quelques  carreaux  de  papier ,  ou  du  canevas. 
Les  vitres  ne  se  voyaient  que  dans  les  habitations  des 
riches. 

Les  premières  vitreç  employées  étaient  rondes^  petites 
et  liées  avec  des  morceaux  de  plomb. 


c'eût  ètéwà  reotdgtteiMDt  de  plus.  BlaU  , 
oomme  le  prooès-veriiid  mérite  tM^ofiaoioe  »  on 
doit  croire  que  la  date  que  portait  œtte  vitre 
s'applique  plutôt  à  la  confectiem  de  Tédifice 
qu'à  celle  da  vitrail. 

Une  autre  pièce  de  ces  manuscrits  nous  a 
paru  aussi  d*«ine  très-grande  import^ce ,  sur- 
tout relativMAent  aux  droits  et  privilèges  ap- 
partenant à  Téglise  qui  6ut  le  sujet  de  cet 
«Vicie  ;  son  importance  est  d'autant  plus  grande, 
que,  cette  pièce  a  été  fidte  contradictoirement 
flotre.  des  particoliers  qui  avaient  des  intérêts 
opposés  et  les  défendaient.  C'est  une  transaction 
entre  Robert  Porte  ^  évêque  d'Avranches ,  et 
Henri  Rcgnault ,  fils  de  Sanson ,  datée  du 
aiardi  avant  la  St-Hichel  de  1  an  de  grâce 
1370.  Nous  en  d<ninons  ici  la  copie,  à  raison 
ée  llntàrét  dont  elle  nous  parait  être  ,  sans 
pmnte,  virgules,  ni  accents,  telle  que  nous  la 
donnée  M.  Cousin  ,  qui  dit  que  l'homme  de 
lui  qni  la  rédigée  n'y  en  a  mis  aucuns. 

«  A  tous  ceulx  que  ces  letres  veront  ou  oir- 

>  ront  Jehan  Covillant  clerc  garde  des  sceaulx 

•  des  obligations    de  la  ville  et  vicomte  d'A- 

•  vranches  pour  M'  le  Roy  de   Navarre  saluz 

>  oomme  il  soit  ainsi  que  des  long  tems  a  que 

>  contredit  et  empeschement  sur  quoy  procès 
»  defiet   et    décors    avoit  este    meu   par  entre 

>  homme  sage  et  discrept  M'  Robert  Porte  par 

>  permission  divine  evesque  d'Avranches  et  mefr- 
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»  sire  Henry  Regiuialt  eievyer  leigMur  Jbi  Reg-^ 

»  nauldieres  el  de  lUinrfw  el  diffgeant  hwèditil 

»  des  restoi^to  de  BNjtaikigîie  fils  et  seul  Ueri- 

»  ti^  de  feu  M'  Saiisén  RegDâUlt  elscuyer  cat{)i^ 

»  taioe  de  Baieulx  sieur   des  Re^aauldieres  ^t 

»  de  Rochefor  et  do  ooAiioi^  de  SAnct-  Gwfese 

»  assis  en  la  cite^  d'Afrtndies  fils  ^  fett  inéss^ 

»  Guillaume  Rejgnault  cb&taïUèf*  émt  à^  oIm^ 

»  teau  R^iaault  et  des  Ri^daiddiereÉ^  dé  Ui^BWii 

»  sac  et  Esi^iriàc  et  du  Moutief  et  de  II  HP^ 

»  gaellaye  au  ]Miys  et  dw^e  de  ftretaingae  M 

Pierre  Destouchès  etfouyer  et  dattoisiAe  Flli^ 

lippotte  de  Touchet  faditt  te  femîtte  fils  dfe 

»  Pierre  Destoucheé  escuyeir  sdgneur  en  partie 

»  de  la  ville  ée  MonUHartia  sur  la  mér  et  ëc 

»  damoiselle  Johanne  Regnadlt  sa  feàoitiie  aipptiibQ 

»  dame  Johanne  Destouôhes*  Steor  dildbt  H^ffeM^ 

RegDdult  escuyar  présence  de  M'  Berlbàtilt  le 

Gabelier  rectour  et  vicaire  de  la  dlapètte-  de 

»  Sainct  Genrese  et  de  Perrot  Lange   ià&tQ  ^ 

»  serviteur  de  ladite  chapelle  et  de  Massey  Onêiii 

«  et  de  Michelot  Oisane  trésoriers  et  de  tous 

»  les  paroissi^is  de  laditte  diapieUe  tous  venus 

«  et  assemUez  d'auhre   part  et  tout  lesqiiels 

»  dessua  dicts  disoient  maintenoient  et  soubte- 

»  noient  contre  ledict  sieur  Porte  evesqve  que 


Ml  y  a  une  rue  à  Avranches  de  ce  nom  :  Dame-Jeanne- 
Destotiches,  C'est  probablement  en  Thonneur  de  cè((e  dame 
que  ce  nom  aura  été  donné  t  cette  rue. 
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dtt  conliedict  et  etnpescheiiient  qu'il  avoit 
miiis  poar  loft  et  au  tems  qfull  avoil  voulu 
preadre  la  possession  et  entrée  de  son  e?esche 
ainsi  qo'il  a  ete  montre  par  tonts  les  ifessus 
dicts  par  lours  lettres  et  Chartres  et  droits  de 
ladite  ohapeUe  audict  Porte  evesque  qull  etoit 
tenu  et  rabget  venir  descei)dre  de  cheval  a 
la  porte  de  ladite  chapelle  et  y  descendre  de 
dessus  son  mulet  ou  muUe  sur  lequel  ledict 
nem*  evesque  est  monte  a  couslre  de  sa  robe 
et  saioa  et  chausses  housses  et  calcaires  ou 
diguarts  cooune  la  plus  antique  chapdile  de 
long  tesm$  jad»  fondée  par  messire  Gervese 
Regnault  et  Prothois.  Regnault  chevaliers  sous 
ludicael  roi  de  Bretaingne  predèc)essours  du- 


Henry  Regnault  escuyer  et  de  ladite  dame 
Johanne  Regnault  appelée  dame  Johanne  Des- 
touches  pour  être  receu  ledit  Porte  a  fere  sa 
réception'  pour  prendre  la  possession  de  son 
dit  evèsche  et  est  tenu  et  subget  ledit  Porte 
evesque  partir  les  pieds  nus  sortissant  hors 
de  ladite  chapelle  dempuis  icdle  a  venir  )as- 
qoes  en  leglise  cathédrale  de  M'  Sainct  Andrien 
d'Avrandies  ou  touts  les  predeoessours  eves- 
ques  d'Avranches  ont  de  touts  tems  et  toul- 
siours  mes  accoutumé  fere  ainsi  que  avoit 
faict  M'  Aubert  evesque  d'Avranches  en  lati 
de  grâce  sept  ceîis  et  oict  et  aultres  evesques 
de  dempuis  auroient  ainsi  faict  comme  il  est 
dict  et  déclare  par  lesdicts  droits  et  enseigne- 


»  lious  de  Jadicte  thapelle  et  a  laquriile  recèp- 
«  tiou  ledict  Regnault  et  ae9  diets-  predecesiours 
»  coaime  fondatours  sont  subgets  et  tenus  y 
»  assister  présence  dudict  M'  Berthaut  rectour 
»  et  clerc  de  ladicte  chapelle  et  ainder  a  des- 
»  cendre  audict  evesqae  et  .laquelk  monteure 
»  doibt  démouler  au  profit  dudict  treaor  ou 
n  bien  payer  trente  francs  d'or  pour  icelle 
»  monteure  et  ladicte  robe  et  saiou. chausses  et 
»  housses  diguarts  doibveat  demourer  au  sin- 
»  guiier  profit  dudict  clerc  et  de  ses  dicts  pré- 
décesseurs sachent  touts  que  par  devant  don 
Richard  Meincent  clerc  prêtre  tabeUioa  jure 
pour  mondict  S' le  Roi  de  Navarre  fut  présent 
ledict  M' l^obert  Porte  evesque  d'Avranches 
lequel  soit  pour  lui  que  pour  ses  predeces- 
sours  evesques  soi  est  désiste  et  départi  de 
lempçschement  par  lui  mius  et  a  cogneu  et 
confesse  audict  messire  Henry  Renault  es- 
cuyer  et  de  ses  hoirs  mesmes  audict  maistre 
Berthaut  le  Gabelier  rectour  et  audict  derc 
de  ladicte  chapelle  que  sans  cause  ny  raison 
il  avoit  contredict  et  enipesche  lours  droic- 
tures  accoutumes  et  que  a  bonne  cause  ils 
auroieut  soustenu  contre  ledict  S*  Porte  sui- 
vant quil  est  mins  et  montre  par  lours  droicts 
de  ladicte  chapelle  en  accordant  ledict  evesque 
aux  dessus  dits  de  jouir  desdictes  droictures 
pour  le  tems  a  venir  sans  y  mettre  aucun 
empeschement  en  aucune  manière  ainsi  quils 
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i  oDt  )ure  par  lour  foi  et  anie  présent  ledict 
»  jure  de  tenir  et  avoir  ce  présent  pour  agréable 
»  sans  aucun  empeschement  en  tesmoignage  de 

•  ce  a  la  relation  dudict  jure  ces  lettres  sont 

*  scellées  sauf  autrui  droict  Ce  fut  fait  Tan  de 
>  grâce  mil  ccc  soixante  dix  le  mardi  avant  la 
»  Sainct  Michel  » 

•  Signèrent  cet  acte  écrit  sur  parchemin  : 

»  Regnault,  Routier,  Gardan,  Dasvcm^Loliot, 
Regnault  ,  CousTRi ,  Regnault  ,  Regnault  ,  et 
quelques  autres ,  jusqu'au  nombre  de  i3. 
Cette  transaction  est  scellée  en  cire  jaune.  » 

Maintenant  on  se  demande  si  c'est  l'église 
que  nous  voyons,  dont  parlent  les  titres  que 
nous  venons  d'énumérer  ?  Evidemment  non. 
L'édifice  actuel  a  l'apparence  la  plus  moderne, 
et  cette  apparence  est  d'accord  avec  les  ren- 
seignemens  que  fournissent  les  manuscrits  de 
M.  Cousin ,  et  les  deux  seules  inscriptions  qui 
se  voient  sur  l'édifice. 

Celle  qui  se  trouve  au  bas  du  clocher ,  en- 
dehors  ,  à  gauche  en  entrant  dans  l'église ,  in- 
dique que  ce  clocher  a  été  élevé  par  Loisel , 
eu  i688.  H.  Cousin  dit  que  la  construction 
fut  achevée  au  mois  d'août  1 699  ;  il  donne  le 
prix  de  la  construction  et  la  date  du  marché 
fait  entre  l'entrepreneur  et  les  paroissiens. 

L'inscription  que  l'on  voit  en -dedans  de  la 
chapelle  St*Eloi,  porte  que  Martin  sieur  Duma- 


uoir  a  donné  partie  du  fond  de  cette  chapelle 
l'an  1679. 

D'autre  part,  M.  Cousin  nous  apprend  que 
la  première  pierre  de  la  côtière  septentrionale 
de  la  nef  a  été  posée  le  29  août  1767,  en  sa 
présence,  par  ML  Gabriel^ Jacques  Lempereur 
de  Saint-Pierre,  et  dame  Marie-Jacqueline  Le- 
masson  de  La  Masurie,  femme  de  H.  Charles- 
René  Vivien  de  La  Champagne  ; 

Et  que  la  pose  de  la  première  pierre  de  la 
côtière  méridionale  eut  lieu  y  aussi  en  sa  pré- 
sence ,  le  4  décembre  de  la  même  année  :  il  ne 
dit  point  par  qui. 

Il  ajoute  que,  dans  son  origine,  l'église  ne 
s'étendait  que  depuis  l'endroit  où  est  aufour- 
d'hui  le  pupitre,  jusqu'à  la  deuxième  croisée 
de  la  nef  incIusiTement  ;  que  l'autel  du  chœur 
occupait  la  place  où  est  le  lutrin  ;  que  ce  chœur 
avait  environ  dix  pieds  de  longueur  ;  que  Fran- 
çois Levéque,  curé  de  St-Gervais,  le  fit  allon- 
ger de  vingt  pieds,  et  qu'il  fit  faire,  en  i685, 
la  contretable  qui  y  est  à  présent  et  les 
stalles. 

Qu'un  autre  curé  de  St-Gervais  ,  nommé 
Aubin  Cudelou  ,  décédé  en  1 740  ,  après  six 
années  de  fonctions ,  fit  exhausser  les  murailles 
du  chœur,  des  chapelles  et  de  la  nef  ;  fit  cons- 
truire la  sacristie ,  et  fit  faire  à  neuf  le  merrain 
et  la   couverture   en  ardoise  du  chœur  ,    des 
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chapelles  St-Jean  et  St-Eloi,  et  de  la  sacristie '. 
Le  môme  curé  ayait  aussi  fait  construire  dès 
les  foodemeos  la  côtière  méridionale  de  la  nef; 
mais  les  paroissiens  ,  ayant  remarqué  qu'elle 
était  peu  soSide  ,  la  firent  démolir  en  1 767 , 
pour  eenrtririre  celle  que  Ton  voit  au)our- 
dliuL 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  l'édi- 
fice actuel  est  pour  ainsi  (tire  neuf,  et  qu'il 
ne  t^este  peut^tre  pas  deux  pierres  Tune  sur 
l'autre  de  t'anoien. 

En  creusant  les  fondemens  de  la  côtière  mé- 
ridionale ,  on  trouva  cinq  médailles  en  cuiyre. 
I^es  deux  plus  grandes  étalait ,  à  peu  de  chose 
près  9  de  la  grandeur  et  de  l'épaisseur  de  nos 
pièoes  cl'un  sou  ,  et  bien  conservées.  Sur  l'une 
ou  voyait  la  tête  d'un  empereur  romain ,  avec 
cette  l^nde  :  Ctau.  Nero  Cœsar  Aug.  P.  Max. 
Tr.  P.  P.  ;  c'est-à-dire  :  Claudia»  Nero  Cœsar 
Àuguêtu»,  Pantifex  Maximm  ^  TribunuSj  Pater 
PiHrÛB. 

Sur  le  revers ,  on  remarquait  une  figure  de 
femme  avec  deux  ailes  ,  tenant  de  sa  main 
droite  abaissée  une  urne  qu'elle  renverse. 

L'autre  médaille  était  de  l'empereur  Trajan. 


*  n  résulte  d'un  procès-verbal  de  visite  faite  à  Téglise 
St-Gervais ,  le  4  juillet  1721 ,  par  M.  Le  Blanc ,  évèque ,  qu*à 
cette  épogae  régUse  était  encore  en  partie,  sinon  en  tota- 
lité, couverte  en  paille. 
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Autour  de  la  tête  on  lisait  :  M.  Nerva  Trajan 
Aug.  Germ.  Im.,  ou  Marcus  Nerva  Trajantu  Au^ 
gustus  Germanicui  Imperator, 

Sur  le  revers ,  on  voyait  la  Victoire  avec  des 
ailes  élevées.  Au  côté  droit  de  cette  figure  était 
un  S,  au  côté  gauche  un  6*  :  SenaimcaHsutium* 
Elle  tenait  dans  sa  main  droite ,  un  peu  abai^ 
sée,  un  rouleau  sur  lequel  on  lisait  :  S.P.Ç.R.: 
Senaim  Populusqu$  Romanm.  Sur  le  bord  de  b 
médaille ,  et  à  droite  de  la  figure ,  étaient  cet 
lettres  :  T.  R.  P.  O.  I.  :  Triumphai  Ronumm 
Poputus  arbi  imperanti. 

Une  demoiselle  Vivien  de  La  Champagne^  d^ 
cédée  dans  les  derniers  jours  de  décembre  i84if 
a  légué  à  la  ville  une  somme  de  10,000  fr., 
pour  être  employée  à  Tagrandissement  de  cette 
église,  trop  petite  pour  le  nombre  des  fiydèles 
qui  la  fréquentent.  Ce  legs  est  fait  sous  la  con- 
dition que  les  travaux  seront  commencés  sous 
deux  ans,  au  plus  tard.  La  ville  s'est  fort  oc- 
cupée de  cette  affaire;  mais  aucun  des  plans 
par  elle  présentés,  n'a  encore  reçu  Fassentiment 
de  Fautorité  supérieure.  Cependant  ,  dans  la 
crainte  de  perdre  ce  legs,  elle  s'est  fait  auto- 
riser provisoirement  à  faire  des  terrassemens  et 


*  C'était  la  fille  de  !!»«  Marie-Jacqueline  Lemasson , 
que  nous  venons  de  citer  comme  ayant  posé  la  première 
pierre  de  la  côtière  septentrionale  de  la  nef  de  Téglise 
de  St-Gervais. 
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laitrait  des  matériaux,  ce  à  quoi  on  trayaille 
eD  ce  moment.  La  somme  de  10,000  fr.  étant 
bien  au-dessous  de  ce  qu'il  faut  pour  cette  enr 
treprise ,  le  curé  de  la  paroisse  a'  (ait  uh  appel 
à  ses  paroissiens ,  et  même  à  beaucoup  d*autre8 
habitans;  il  a  obtenu  ainsi  enTÎron  20,000  fr.^ 
payables  chaque  année  pat^  cinquième ,  ce  qui 
compose  un  total  de  3o,ooo  fr. ,  somme  encore 
insuffisante  pour  Fagrandissement  que  Ton  paraît 
désirer. 

On  espère  que  le  conseil  municipal ,  le  con- 
seil général ,  et  le  gouTernement  suppléeront  à 
œ  qui  manquera. 

Pour  St-Satumin ,  Toici  ce  que  je  vcis  dans 
un  assez  pâle  écrit ,  laissé  par  un  de  nos  con- 
citoyens (Aug.  B^).  Il  ne  dit  point  où  il 
a  pris   fOi),i^renseignement.  «  En    1200,  Saint 

>  Louis  régnant ,  les  chevaliers  Pinchon ,  croisés , 
»  apportèrent  de  la  Judée  un  des  corps  de  ces 

>  enfans  massacrés  du  temps  du   roi  Hérode  , 

>  et  élevèrent ,  en  Thonneur  de  saint  Saturnin , 

>  martyrisé    à    Toulouse ,  la  petite  église  que 
»  nous  avons  encore  en  nos  murs ,  sur  Tem- 

>  placement  d'une  chapelle  que  la  piété  de  nos 
*  pères  avait  dédiée  aux  saints  Innocens.  » 

Cette  petite  église  est  évidemment  la  plus 
ancienne  de  celles  que  nous  possédons  ;  c'est 
la  seule  où  Ton  distingue  un  genre  d  architec* 
tnre.  La  voûte  ogivale  que  Ion  voit  au  bas- 
<^oté  y  à  droite  en  montant  vers  le  chœur ,  et 
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la  porte  principale,  paraissent  bien  du  fiioyen- 
ftge.  I^e  reste  semble  ébre  une  imitatioQ  failc 
postérienrement.  Quant  à  la  date  de  laoo  , 
donnée  par  Tauteiir,  Saint  Louis  r^;nant ,  dil-il, 
il  y  a  erreur ,  parce  <|ue  ce  roi  ne  panrint  à 
la  couronne  qu'en  iAa6. 

On  Toity  incrustée  dans  un  des  murs  de 
Tautre  bas-côté,  une  pierre  couverte  d'un  bas- 
relief  représentant  le  Jugement  de  Salomon 
et  le  Massacre  des  Innocens.  Il  est  asses  pro« 
l>able  que  cette  pierre  faisait  partie  du  monu- 
ment religieux  qui  existait  anciennement  au 
lieu  même  où  est  celui  que  nous  Toyons  au- 
jourdliui. 

Ce  morceau  parait  appartenu  au  Roman  se- 
<K>ndaire  de  la  fin  du  xi*  siècle,  époque  con- 
nue ,  en  architecture ,  sous  le  nem  de  Byzan- 
tine. 

La  principale  cloche  de  cette  église  est  Fan- 
cien  timbre  de  Thorloge  de  notre  cathédrale. 
La  forme  allongée  de  cette  cloche  et  les  ca- 
ractères gothiques  ,  difficiles  à  lire ,  que  Ton 
Toit  dessus ,  déposent  de  son  antiquité. 

Quant  à  Féglise  de  Notre-Dame-des-Champs , 
qui  n'appelle,  sous  aucun  rapport,  le  regard 
du  connaisseur,  je  n'ai  rien  pu  découvrir  la 
concernant ,  sinon  que  M.  Demoui ,  curé  de 
cette  paroisse ,  fit  construire  de  ses  deniers  , 
en    i63o,    les"^ arcades    latérales    du    chœur, 
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71 

ff/ûLsi   que  l'indique  i'insciiption   que   Ton   voit 
^r  ces  arcades  :   Demoui  dédit  ^ 

Avranches  a   été   le  siège  d  uu  évêché  fort 

ancien.    On    ignore    à  quelle   époque  il  a  été 

créé.  Saint  Léonce,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iv* 

siècle  ,  fut  j  dit-on  ,  son  premier  évèque.  Cet 

évêché  fut  supprimé  lors  de  la  Révolution  de 

1789  ;  il  n'y  eut  plus  alors  qu'un  évéque  par 

département  ;    celui  de  la   Manche  fut  établi 

à  Coutances  »  où  il  est  encore  aujourd'hui. 

Avant  la  même  Révolution  ,  Avranches  était 
le  chef-lieu  d'un  bailliage  ;  c'était  le  nom  que 
portait  alors  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tribunal  civil.  Son  ressort  était  l'étendue 
de  l'élection  dont  nous  allons  bientôt  parier. 

Le  chef  de  ce  tribunal ,  composé  de  cinq 
juges ,  se  nommait  lieutenant-général ,  ce  qui 
signifiait  lieutenant-général  du  grand  bailli ,  qui 
résidait  à   Coutances  ,  et  dont  le  ressort  com- 


'  Voici  quelques  reuseignemens  assez  curieux  que  nous 
fournit  M.  Tabbé  de  La  Rue,  dans  son  Histoire  des  Bardes, 
sur  l'état  des  églises  an  xvi«  siècle  : 

«  Il  n'y  avait  encore,  dit-il,  en  1576 «  ni  chaises,  ni 
>  bancs  dans  les  églises  de  Caen.  Les  personnes  aisées 
•  portaient  leurs  sièges ,  le  reste  du  peuple  était  debout 
»  ou  à  genoux  ;  mai^,  pour  la  messe  de  minuit ,  le  trésor 
»  achetait  deux  cents  bottes  de  foin  qu'on  répandait  dans 
B  Véglise,  à  cause  du  froid  et  de  la  longueur  de  Toflice. 
»  Cet  usage  eut  encore  lien  dans  le  siècle  suivant.  » 
Saint-Foix  dit  que  le  même  usage  existait  aussi  dans 

les  églises  de  Paris. 

T.  I.  6 
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prenait  les  diocèses   de  cette  dernière  ville  d 
d'Avranches.  Le  lieutenant-géDéral  ajoutait  civit^ 
et  criminels  quand  il  réunissait  les  deux  charges  ; 
car ,  quoique  différentes  ,  elles  pouvaient  être 
possédées  par  la  même  personne. 

Il  parait  que  les  baillis*  n'ont  été  connus 
que  sous  la  troisième  race  de  nos  rois.  L'opinion 
commune,  d'après  le  Dictionnaire  de$  Origines, 
est  qu'ils  ont  été  établis  par  les  comtes  et  les 
ducs ,  vers  la  fin  du  x*  siècle ,  pour  rendre  la 
justice  à  leur  place.  La  plus  ancienne  ordon- 
nance que  l'on  connaisse,  concernant  ks  baillis, 
dit  le  même  Dictionnaire  ,  fut  donnée  par 
Philippe-Auguste ,  en  1 190.  Elle  institua  les 
baillis  royaux  ,  qui  étaient  supérieurs  aux 
simples  baillis. 

Les  baillis ,  d'après  Loyseau ,  devinrent  bien- 
tôt ,  par  la  n^ligence  des  comtes  et  des  ducs, 
aussi  de  grands  seigneurs  qui  eurent,  dans 
l'étendue  de  leur  bailliage,  le  conmiandement 
des  armées  et  le  maniement  des  finances ,  avec 
Fadministration  de  la  justice.  Ils  se  firent  rem- 
placer par  des  lieutenans  pour  cette  dernière 
fonction. 

M.  de  La  Rue ,  dans  ses  Essais  sur  ta  faille 


*  Les  l>aiUis  devaient  leur  nom  à  un  vieux  terme  de  la 
langue  franque  :  BaiUie  voulait  dire  proteclioD ,  tutelle  » 
et  signifiait  ainsi  le  soin  de  la  police  et  de  la  justice. 

Capbfigue. 
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de  Caen^  t.  ii,  donne,  sur  ce  mot  et  cette 
institution,  des  détails  curieux  et  intéressans, 
ifêe  rpn  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici.  Le 
lecteur  fera  son  choix  entre  les  deux  histo- 
riens. 

«  On  attribue ,  dit-il ,  au  duc  de  Normandie , 
Henri  ii ,  la  création  des  baillis  ;  et  c'est  ef- 
fectivement le  premier  prince  qui  les  ait 
nommés  dans  ses  diplômes  ;  mais  je  ne  pense 
pas  que ,  dans  ces  temps-là ,  on  ait  toujours 
entendu  9  par  les  mots  Bailli,  Bailliez  ou 
Bailliage  ,  ce  que  nous  entendions  dans  les 
temps  modernes. 

»  Sous  nos  ducs,  on  appelait  Bailli ^   celui 
à.  qui   on   avait  confié   une  fonction   ou   un 
office  quelconque  à  remplir,  et  on  nommait 
BdiUle  ou  Bailliage  j  le  lieu  ou  le  territoire 
sar  lequel  ce  fonctionnaire  exerçait  son  of- 
fice.   Ainsi ,  tout  fonctionnaire  public  ,   civil 
ou   militaire ,   était   Bailli  ;    et   l'étendue   du 
lieu  où  il  pouvait  exercer  son  autorité ,   for«- 
mait  sa  baillie  ou  son  bailliage. 
>  Aussi ,    lorsque    le   duc    Henri    ii   adresse 
ses  diplômes  ou  chartes ,  suivant  sa  formule 
ordinaire ,   à    l'arcl^vêque   de    Rouen ,   aux 
évéques ,    aux  abbés ,  comtes  ,   barons  ,    vi- 
comtes, et  à  tous  les  baillis  de  Normandie, 
ces    derniers   mots    n'ont    pas  ,    selon    moi, 
d'autre  sens  que  celui-ci  :  et  à  tous  les  fonC'- 
tionnaires  publics  de  Normandie. 
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»  Le  duc  Jean-sans-Terre ,  écrivant  au  grand 
»  sénéchal  de  Normandie ,  pour  lui  donner  des 
»  ordres  9  lui  enjoint  de  les  faire  exécuter  dedb 
n  toute  sa  bailtie  {in  omni  balliâ  tuâ)  ,  et,  dans 
»  ce  cas,  toute  la  province  formait  sa  baillie 
»  ou  son  bailliage. 

»  C'est  à  Saint  Louis  qu'il  faut  attribuer  Té- 
»  rection  des  baillis ,.  tels   que  nous  les  avons 

•  vus.  Il  vit  avec  peine  l'autorité  judiciaire  et 
»  militaire  partagée  entre  tant  d'individus ,  et 

•  reposer  surtout  isur  la  même  tête  :  c'étaient 
«  autant  de  petits  potentats,  chacun  dans  leur 
•»  ressort  ;  il  arrêta  donc  leur  suppressi<m  en 
»  1258,  et  créa  des  grands  baillis,  qui  eurent 
«>  des  lieutenans  dans  les  autres  villes  de  leurs 
«  bailliages  \  » 

M«  de  La  Rue  dit ,  dans  un  autre  endroit  du 
^méme  volume  : 

«  Notre  province  était  encore ,  dans  le  x*  siècle, 
«  divisée  en  vicairies  {ce  mot  nous  vient  des 
«  Romains).  Les  vicomtes  succédèrent  aux  vi- 
»  caires.    On   préféra   ce    dernier  titre ,    parce 

•  que  les  ducs  de  Normandie  prenaient  sou- 
»  vent  celui  de  comte  ,  et  alors  il  parut  tout 
V  naturel  que  leurs  représentans  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice ,  prissent  celui  de  vi- 

»  comte.  Les  tribunaux  des  vicomtes  sont  donc 


^  C'est  cet  état  qa|  subsistait  au  moment  de  la  Révolu- 
tion de  1789, 


» 
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beaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  bail- 
liages, et  leurs  attributions  étaient  beaucoup 
plus  étendues. 

»  Dans  les  .xi"*  et  xn'  siècles,   les  places -des 
vicomtes  étaient  remplies  par  les  hommes  les 
plus  marquans.  Quelques-uns   claiont   héré- 
ditaires  sons  nos  ducs.  Saint  Louis    racheta 
la    vicomte   d'Avranches     des    seigneurs     de 
Praeres.  Celle  de  Vire    fut    possédée  ,    pen- 
dant tout   le  XII*    siècle ,    par   la    famille   de 
Blangy,  qui  en  reçut  son  nom  patronymique 
de  Levicomte.  Mais   là  création  des  baillis  di- 
minua beaucoup  des  droits  et  de  la  dignité 
des  vicomtes.   Les   rois  de   France   ravalèrent 
encore  cette   place ,    en   la    donnant   souvent 
à  ferme  pour  trois  an&.  » 
Comme   ces  places  de   lieutenant -général  se 
Tendaient    (  ainsi  que  presque  4outes  les  autres 
places  *  )  ,  et  qu'elles  se  vendaient    cher  ,    elles 
étaient    toujours    possédées   par  des   personnes 
riches  ,  ce  qui  donnait  à  leurs  possesseurs  un 
grand  relief  et  une  haute  considération. 

Le  dernier  lieutenant -général  a  été  ,  ici , 
M.  Tesnière  de  Bréménil^  qui  venait  d'acheter 
cette   charge    depuis    très -peu    de    temps    de 


^  Louis  XII  vendit  plusieurs  offices  publics,  et  principa- 
lement ceux  des  finances;  François  i"  vendit  les  charges 
^  jodicaturc,  et  Henri  ni  les  maîtrises  dans  les  arls  ot 
métiers. 
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M.  Vivien  de  La  Champagne ,  qui  la  tenait  tle 
son  père.  Au  moyen  des  ventes ,  ces  places 
étaient  devenues  la  propriété  des  familles,  qui 
les  revendaient  comme  elles  Tentendaiènt.  H.  de 
Bréménil  avait  payé  la  sienne  60,000  fr. ,  ce 
qui  représente  près  de  100,000  fr.  d'aujour- 
d'hui ;  les  places  de  simples  juges  ne  coûtaient 
que  6  à  8,000  fr.  Il  ne  suffisait  pas  de  payer 
le  prix  de  sa  charge  ,  il  y  avait  quelques  for- 
malités exigées  pour  l'admission  des  titulaires, 
sous  le  rapport  de  la  capacité  et  de  la  mora- 
lité; mais  il  ne  parait  pas  que  l'ou  fût  fort 
difficile,  à  l'égard  de  la  capacité  surtout,  d'a- 
près ce  qui  existait. 

La  justice  ne  se  rendait  pas  alors  gratis;  on 
payait  ce  que  l'on  appelait  des  épices.  Mézerai 
va  nous  apprendre  ce  que  c'était  que  cette 
sorte  de  rétribution. 

Dans  son  Histoire  de  France  ^  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  xii,  il  rapporte  ainsi  son  ori- 
gine :  «  Sous  le  règne  de  Louis  xii ,  un  plai- 
»  deur,  ayant  obtenu  un  arrêt  favorable ,  s'a- 
>  visa,  pour  remercier  son  rapporteur,  de  lui 
n  donner  des  boites  de  dragées  et  de  confi- 
»  tures  ,  que  l'on  nommait  alors  épices  ;  ce  qui 
»  fut  imité  par  plusieurs  autres.  Ces  recon- 
»  naissances  volontaires  devinrent  bientôt  un 
»  droit  rigoureux  ;  les  juges  se  crurent  fondés 
».  à  les  demander   quand  on   ne  les  leur  don- 
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»  nait  pas;   après  i1^  les  taxèrent  ,  et  ensuite 
»  elles  se  convertirent  en  argent.  » 

Â  l'appui  de  Mézerai ,  )e  citerai  Tanuotateur 
d'Alain  Chartier ,  un  peu  plus  ancien.  Il  dit  : 
«  Anciennement ,  ceux  qui  avaient  obtenu  gain 

•  de  cause  faisaient    présent   à   leurs  juges  de 
>  quelques  épices  ou    dragées  ,    par   forme   de 

•  recognoissance ,   ce  qui  a  finalement   été  es- 
^  changé  en  argent.   » 

.]*ai  appris  de  bonne  source ,  que  ces  épiées 
pouvaient  rapporter  annuellement  dans  Avran-. 
ches,  au  lieutenant-général,  environ  3,ooo  fr. 
Les  simples  juges  en  avaient  proportionnelle- 
ment. C'était  donc  un  assez  bon  placement  de 
fonds,  sans  compter  la  considération  attachée 
à  ces  sortes  de  places  ,  et  les  privilèges  dont 
leurs  possesseurs  jouissaient  ,  ainsi  que  nous 
le  dirons. 

La  vénalité  des  charges  a  été  supprimée 
par  décret  de  l'Assemblée  Nationale  du  mois 
d'août  1789;  on  remboursa  aux  titulaires,  en 
assignats ,  monnaie  du  temps ,  le  prix  de  finance , 
ccst-à-dire  le  prix  que  ces  places  avaient  coûté 
originairement ,  ce  qui  était  bien  peu  de  chose. 
Elles  avaient  acquis  beaucoup  plus  de  valeur 
dans  le  commerce. 

Outre  ce  tribunal ,  que  l'on  nommait  bail- 
liage, il  y  avait  d'autres  petites  juridictions,  que 
l'on  appelait  vicomtes  ,  tout-à-fait  analogues  à 
^os  justices  de  paix,  sauf  qu'elles  étaient  moins 
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nombreuses.  Il  n  y  en  avait  que  deux  dans  notre 
bailliage ,  l'une  à  Saint-James  »  l'autre  à  Pon- 
torson ,  ayant  chacune  leur  ressort ,  qui  était 
peu  étendu.  On  demandera  pourquoi  Pontor- 
son  et  Saint-James  étaient  les  seuls  endroits 
de  tout  le  bailliage  qui  eussent  ce  privHége. 
Ainsi,  les  habitans  du  ressort  de  ces  deux  vi- 
comtes avaient  un  premier  tribunal  que  tout 
le  reste  du  bailliage  n*avait  pas.  Ces  derniers 
portaient  leurs  affaires  directement  au  princi- 
pal tribunal  du  bailliage,  et  les  autres  seule- 
ment en  appel. 

Je  ne  saurais  doimer  Une  raison  bien  pré- 
cise de  cette  différence.  La  seule  qui  se  pré- 
sente ,  c*est  que ,  ces  deux  petites  villes  étant 
assez  importantes  pour  avoir  un  tribunal  par- 
ticulier, il  plut  alors  au  comte  de  se  faire  re- 
présenter «  dans  ces  deux  endroits  ,  par  un 
vicomte.  En  effet ,  dans  tout  le  reste  du  bail- 
liage ,  il  n'y  avait  aucun  endroit  qui  offrit  la 
même  population  ,  puisque  GranviUe ,  la  Haye- 
Pesnel  et  Yilledieu  ne  faisaient  pas  partie  du 
bailliage ,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après. 

Les  avocats ,  et  pro^Dureurs  (  nommés  aujour- 
d'hui avoués  )  allaient ,  un  jour  par  semaine , 
aux  audiences  de  ces  vicomtes ,  les  uns  pour 
y  plaider,  les  autres  pour  y  postuler. 

Ces  placel  de  vicomte  se  vendaient  comme 
les  autres  ,  et  avaient  la  même  origine.  Les 
comtes  se  firent   remplacer  par  les  vicomtes  , 
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par  les  mêmes  raisons  qui  firent  que  les  baillis 
se  nommèrent  des  lieutenans*. 

L*appel  des  vicomtes  se  portait  au  bailliage , 
et  celui  des  bailliages  au  parlement.  Il  n'y  avait 
qu'un  parlement  par  province.  Celui  de  la 
Normandie  était  à  Bouen. 

Le  bailliage  était  la  circonscription  judiciaire. 
La  circonscription  administrative  et  financière, 
qui  avait  la  même  étendue  ,  se  nommait  élec- 
tion. J'ignore  à  quelle  époque  remonte  cette 
institution. 

Âdministrativemeftt  parlant ,  on  ne  connais* 
sait  que  l'élection  ;  on  disait  élection ,  comme 
nous  disons  arrondissement ,  et  bailliage ,  comme 
nous  disons  tribunal  civil.  La  différence  est 
qu'il  y  avait  deux  tribunaux  ,  car  ,  outre  les 
juges  du  bailliage,  il  y  avait  les  juges  d'élec- 
tion, que  l'on  appelait  aussi  les  élus.  Ce  tri- 
bunal connaissait  uniquement  et  exclusivement 
des  impositions,  qui  s'appelaient,  dans  le  temps, 
tailles ,  aides ,  etc.  ;  il  y  en  avait  sous  beau- 
coup de  noms.  Ses  appellations  ressortissaieut 
à  un  autre  tribunal  supérieur ,  que  Ton  nommait 
cour  des   aides  ,    dont    le    siège   était   aussi   à 


*  Le  vicomte 9  en  Normandie,  où  ce  tilre  semble  être 
plus  en  usage  que  dans  les  autres  lieux ,  était  la  même 
chose  que  le  prévôt ,  le  viguier ,  ou  le  cb&telain  dans  les 
antres  provinces. 
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Rouen.  Les  bailliages  connaissaient  de  toutes  les 
autres  affaires. 

Anciennement ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , 
au  mot  élu  ^  c  on  appelait  élus  ceux  qui ,  dans 
»  les  provinces  ,  avaient  la  direction  des  aides 
»  ou  deniers  qu'on  levait  sur  le  peuple  ,  pour 
»  la  solde  des  gens  de  guerre  ;  ils  étaient  nommés 
»  par  les  états  qui  ordonnaient  la  levée  des 
»  impositions  ;  ils  asseyaient  et  départissaient  les 
»  tailles  »  «  pour  distribuer ,  dit  Coquille  dans 
»  son  Histoire  de  Nevers^  et  égaler  sur  chacun 
»  feu ,  selon  ses  facultés  ;  mais  depuis  que  les 
»  tailles  furent  mises  en  ordinaire ,  le  roi  établit 
»  et  institua  en  titre  d'office  formé  ce$  éleus^ 
»  et  demeura  le  nom  d'éleu,  jaçait  qu'ils  ne 
»  fussent  plus  éleus  et  choisis  par  le  peuple.  » 

La  France  ,  compris  la  Corse  ,  était  divisée 
eu  trente-cinq  généralités ,  que  Ton  distinguait 
en  généralités  de  pays  d'élection  ,  de  pays, 
d'état ,  et  de  pays  où  il  n'y  avait  ni  étal  ni 
élection.  La  Normandie  était  un  pays  d'élection^ 
et  contenait  trois  généralités  :  Rouen ,  Caen  et 
Âlençon.  L'administrateur  suprême  de  chaque 
généralité  s'appelait  intendant ,  Ce  qui  corres- 
pond à  nos  préfets  ;  on  les  titrait  de  mon- 
seigneur \   A  la   tête  de  chaque  élection    étai^ 

*  D'après.  Gapefigue ,  ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu 
qui  créa  les  intendans,  dans  la  vue  de  séparer  l'action 
judiciaire  du  mouvement  administratif  dans  les  pro- 
vinces. On  peut  considérer ,  dit-il ,  cette  création  comme 
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un  sub- délégué  ,  remplacé  aujourd'hui  par 
UQ  sous-préfet.  Les  villes  étaient  administrées 
par  un  maire  et  des  échevins.  Ces  derniers 
sont  représentés  par  les  adjoints* 

Les  maires,  et  probablement  les  échevins, 
étalât  nommés  par  le  roi ,  pour  trois  ans , 
sur  la  présentation  de  trois  candidats ,  faite  par 
rassemblée  des  principaux  habitans  et  officiers 
municipaux  de  la  ville.  Gela  résulte  du  brevet  de 
nomination  d'un  M.  Guitton ,  qui  ma  été  com- 
muniqué par  M.  le  vicomte  Guitton  de  La  Ville- 
berge,  son  petit-neveu ,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 
«De  par  le  Roi: 

>  Sa  Uaj.  ayant  vu  l'acte  d'assiemblée  des 
»  principaux  habitans   et   officiers   municipaux 

•  de  la  ville  d'Avranches ,  convoquée  en  l'hôtel 
•de  ville,  le  i3  août  1768,  conformément  à 
»  redit  du  mois  de  juillet  1766,  en  exécution 
>  duquel  ils  auraient  présenté  trois  sujets  pour 

•  remplir  la  place  de  maire.  Et  Sa  Maj.  étant 
»  informée  de  la  capacité ,  bonne  conduite  et 
»  intdligence  du  S'  Guitton ,  seigneur  de  Biard , 

•  elle  a  fait  choix  de  sa  personne ,  pour ,  pen- 


te plus  vaste  coup  porté  aux  privilèges  provinciaux,  et  la 
fin  des  gouveruemens  féodaux.  Tome  v. 

h  trouve  dans  mes  notes  qu'un  antre  historien,  dont  je 
refpreUe  de  ne  pas  avoir  conservé  le  nom,  attribue  cette 
création  à  Henri  n,  sous  le  titre  de  commissaires-dépar- 
ts pour  Texécution  des  ordres  du  roi.  L'ordonnance  est 
<le  1551.  ► 


* 
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1»  dant  trois  ans ,  exercer  les  fonctions  de  mai 
>•  en  ladite  Tille  »  voulant  qu'il  jouisse  ,  en  cel 
y^  qualité ,  des  honneurs ,  etc.  Fait  à  Yersâiik 
t  le  8  septembre  1768,  signé  Louis,  et  pi 
»  bas ,  signé  I^rtin.  » 

M.  Huet  rapporte  la  même  chose  à  l'égard 
Caen,  dans  les  Origines  de  cette  ville.  Il  sa 
blerait   même ,  d  après  lui ,  que    c'ébûent  I 
notables  qui  nommaient  directement  les  maii 
et  échevins.  P.  1 65 ,  2""  édit. 

M.  de  La  Rue  dit  aussi  que  les  échevi 
étaient  nommés  par  la  ville.  T.  1,  p.  i3i. 

La  généralité  de  Caen  était  subdivisée  < 
neuf  élections  :  Caen  ,  Bayeux ,  Vire  ,  Co 
tances ,  Yalognes  ,  St-Lo  ,  Carentan ,  Avrancb 
et  Mortain.  Nous  les  nommons  aujourd'hui  a 
rondissemens. 

Le  pays  d'élection  était  opposé  au  pays  d 
tats.  La  Normandie,  comme  on  l'a  dit,  éti 
un  pays  d'élection ,  la  Bretagne  un  pajrs  d' 
tats. 

Les  pays  d'états  étaient  ceux  qui  avaie 
conservé,  lorsqu'ils  avaient  été  réunis  à 
France ,  soit  par  mariage ,  droit  de  conque 
ou  autrement ,  le  privilège  d'être  régis  par  u: 
assemblée,  que  Ton  nommait  États ^  comp 
séc  des  trois  ordres  de  la  province.  En  m 
tièrc  d'impôts ,  le  roi  fixait  bien  la  soauc 
qu'il  exigeait  ,  mais  les  états  en  faisaient 
répartition  ;  elle  était  toujours  modérée ,  et 
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ne  la  dounaient  que  sous  le  titre  de  don  gra- 
tuit. 

On  divisait  encore  la  France  en  pays  de 
droit  écrit  et  de  droit  coutumier.  Les  lois  ro- 
maines revissaient  les  uns ,  et  des  coutumes  par^ 
ticuUères  riaient  les  autres.  La  Normandie 
était  un  pays  coutumier.  Sa  coutume  portait 
le  nom  de  Sage  Coutume  de  Normandie;  le  pays 
s'appelait  te  Fay$  de  Sapience.  Ces  beaux  titres 
yenaiaat  »  je  crois ,  de  ce  que  cette  coutume 
protégeait  spécialement  le  bien  des  femmes, 
qui,  disait-on,  ne  se  perdait  jamais.  Ce  bien 
était ,  de  droit ,  sous  le  régime  dotal ,  à  peu 
près  td  que  ce  régime  est  aujourdliui  réglé 
par  le  code  civil  ;  un  peu  moins  sévère  toute- 
fois. Une  autre  disposition  aurait  pu  lui  mé- 
liter  aussi  ces  titres  honorables ,  c'était  celle 
aa  moyen  de  laquelle  un  père  devait  toujours 
laisser  à  ses  enfans  au  moins  le  tiers  de  son  bien. 
Cette  réserve  obligée  s'appdait  le  tiers  coutumier  *. 


*  Les  coutumes  ne  sont  autre  chose  que  le  recueil  des 
usages  qui  étaient  le  plus  généralement  reçus  dans  un 
pays  y  ainsi  que  llndique  le  mot  même. 

Basnage  dit  que  la  première  rédaction  des  Coutumes 
(ie  France,  par  autorité  publique,  fut  faite  en  conséquence 
de  l'ordonnance  de  Charles  vn ,  de  l'année  1454 ,  et  que 
noire  coutume  de  Normandie  Ait  reformée  en  1583.  Cette 
<l^nière  est  probablement  celle  qui  existait  au  moment 
^  U  Révolution. 

D'après  M.  de  La  Rue ,  les  premières  traces  de  la  logis- 
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Les  trois  généralilés  de  la  Normandie  out 
fourni  les  ciaq .  départemens  qui  suivent  :  la 
Seine-Inférieure,  l'Eure  ,  le  Calvados  ,  la  Manche 
et  rOme. 

L'élection  d'Avranches  était  bien  *  moins  im- 
portante que  Farrondissement  d  aujourd'hui  ; 
elle  n'était  composée  que  de  quatre-vingt-dix- 
huit  paroisses  (c'était  le  nom  que  portaient 
alors  les  communes)   qui  étaient  administrées 


lation  normande  écrite  remonteraient  bien  plus  haut  ifoe 
Charles  vn.  n  dit,  dans  son  troisième  volume  des  Trom- 
i^res ,  qu'il  parait  certain  que,  jusqu'à  la  morjt  du  Conqué- 
rant (1087),  la  tradition  orale  avait  seule  conservé  la  con- 
naissance du  droit  normand  de  celte  époque;  qu'entre  les 
annéea  1087  et  1100,  le  duc  Robert,  fils  atné  de  Guillaame, 
convoqua  à  Gaen  les  évéques  et  les  barons  de  la  province , 
et,  dans  cette  assemblée,  tenue  en  présence  du  roi  d'An- 
gîetetre  'Guillanme-le-Roux ,  son  Arère ,  il  fit  reconnaître 
les  principaux  réglemens  faits  par  ses  prédécesseurs  sur 
les  matières  les  plus  importantes,  et  ordonna  que  ces 
réglemens  fussent  rédigés  par  écrit ,  ce  qui  prouve  que 
jusque-là  ils  ne  Tavaient  pas  été.  Il  intitula  le  procès- 
verbal  de  cette  assemblée  :  a  Hœ  sunt  consuetudines  el  jui- 
D  iicia  quas  hàbet  duc  Narmaniœ  in  eâdem  frovinciâ.  » 

Il  ajouta  qu'il  existait  encore  beaucoup  d'antres  régle- 
mens qui  n'étaient  connus  que  par  l'usage ,  mais  qui , 
quoique  non  écrits,  n'en  avaient  pas  moins  force  de  loi. 

a  Dans  la  suite ,  ajoute  M.  de  La  Rue ,  on  travailla  cer- 
»  tainement  à  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  tous  les  usager 
j>  qui  régissaient  la  province.  Les  r61es  normands  et  lei 
»  chartes  du  xn«  siècle  font  mention  des  coutumes  de 
»  Normandie ,  mais  on  n'en  trouve  la  collection  écrite  que 
D  dans  le  siècle  suivant. 
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par  UD  syndic  9  que  l'on  nomme  présentement 
maire. 
Yoici  le  nom  de  ces  paroisses  : 


À.     1.  Âyrandies. 

P. 

32.  I/isPas. 

P.     3.  Ardevon. 

S*- 

J.83.  La  Ghapelle-tfa- 

P.     3.  ÂQcey. 

meiin. 

S^-J.  k.  Ârgooges. 

S*-- 

hiU.  Les  Loges-Marchis. 

S.     5.  Ângey. 

T. 

35.  La  Chaise  -  Ban  - 

P.     6.  Beauvoir. 

imiïL 

P.     7.  Boiioey. 

T. 

36.  La  Godefroy. 

T.     8.  BcHsyvon. 

T. 

37.  La  Gohannière. 

T.     9.  Braffids. 

T. 

38.  La  Trinité. 

S.    10.  BaoUy. 

T. 

39.  LeLuot. 

S.    11.  BooilloiL 

T. 

60.  Le  Mesail-Adelée. 

T.   12.  BoaigveDoUes. 

S. 

41.  La  Luzerne. 

P.    13.  Gorey. 

S. 

42.  La  fllooche. 

P.    ilu  Géanx. 

s. 

43.  La  Rochelle. 

P.   15.  Cormeray. 

s. 

44.  Les  Chambres. 

P.    10.  Coortils. 

s. 

45.  Le  Grippon. 

P.    17.  GroUoiL 

s. 

46.  Loli£. 

S^-J.18.  Carnet 

A. 

47.  Marcey. 

T.    19.  GhaYoy. 

S. 

48.  Montviron. 

T.    20.  Ghérencé-Ie-Héron. 

p. 

49.  Macey. 

S.    21.  Gardles. 

P. 

50.  Moidrey. 

S.    22.  Ghampcervoo. 

p. 

51.  Montanel. 

S.    23.  Ghampcey. 

p  ' 

52.  Mont  St-Michel. 

S.    2&.  Ghampeaux. 

T. 

53.  Notre -Dame -de - 

S.    25.  Dragey. 

Cresnay. 

A.   26.  Dacey. 

T. 

54.  Notre  -  Oame  -  de - 

S.    27.  Genêts. 

Livoye. 

P.    28.  Hnisnes. 

T. 

55.  Noirpalu. 

S^-J.29.  Jnilley. 

'A. 

56.  Plomb. 

A.   30.  Le  Val-Saint-Père. 

A. 

57.  Pontaubault. 

P<   31.  LaGroix-Avranchin. 

A. 

58.  Poilley. 

A.    59.  PoiitM.-&naiichfis. 

F.     60.  PontonoD. 

P.    61.  Precey. 

T.    62*  Boo%ny« 

S.     63.  RoadKNL 

A.    64.  St-Jean-de-h- 

Hadze. 
A.    65.  Sl-Martîtt-des- 

Ghâinps. 
A.  66.  St-Qoentiii. 
A.    67.  St -Semer -près - 

AYranches. 
P.     68.  Sacey. 
p.     69.  Scrvon. 
S*-J.70.  St-AoMihde-Ter- 

rq^atte. 
S«-J.7i.  Sl-Brice-de-Laa- 

deOe. 
S'-J.72.  St-Jimes. 
S'-J.73.  St -Laurent -de- 

Terregatte. 
S'-J.7&.  St-Hartm-dfr-Ian- 

ddle. 
S»-J.75.  St -Martin -de- 

Montjoie. 
S*-J.76;    St-Sénier-de-Beu- 
▼ron. 


Tw  77.  St  -  Brice  -  pi 
ATrancbea. 

T.     78.  St-Eogienne. 

T.  79.  St  -  Georges  - 
lifoye» 

T.    80.  St-Jean-du-G 

T.     81.  St-Loup. 

T.  82.  St-Niada8*< 
Bon. 

T.    83.  St-Omm 

T.    84.  St-OneiHde-Gel 

T.    85.  Stc-Pience. 

T.     86.  Stp-Picrre-de-i 

lUiT* 
T.    87.  Sobliffiy. 

S.  88.  SartOly. 

S.  89.  St-JeanJe-Th 

S.  90.  St-llkliel-4 

Loupa. 

S.  91.  St-Pierre-Lai 

P.  92..Tanto. 

T.  93.  Tircpîed. 

P.  94.  Vergoncey. 

P.  95.  Teasey. 
S.     96.  Tains. 
P.    97.  VilBers. 
T.    98.  Vemîx. 


Lors  des  assemblées  provinciales ,  crééei 
une    déclaration    de    Louis  xvi ,  du    22 
1787  ,  rendue  en  conséquence  de  ce  qui 
été  arrêté  par   l'assemblée  des    notables , 
s'ouvrit  à  Versailles ,  le  22  février  de  la  n 
année,    et -qui  avait  été  convoquée  pou; 
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médier  aux  embarras  de  finances  dans  lesquels 
se  trouvait  Ictat  ,  les  quatre-vingt-dix-huit 
paroisses  ,  composant  l'élection  d^Avranches  , 
furent  divisées  en  cinq  arrondissemens  (que 
nous  nommons  aujourd'hui  cantons) ,  dont  les 
chefs-lieux  furent  Âvranches,  Pontorson,  St- 
James ,  Tirepied  et  Sartilly. 

L'arrondissement  d'Avranches  était  composé  de  12  paroisses  ; 

Celui  de  Pontorscm  de 2k 

Celui  de  St- James  de 12 

Celui  de  Tirepied  de. ..........  28 

Et  celui  de  Sartilly  de 22 

Total 98 

L'Assemblée  Constituante ,  qui  suivit  de  près 
TÂssemblée  des  Notables^,  sentit  la  nécessité  , 
pour  arriver  aux  grands  résultats  qu'elle  se 
proposait  /  d'efiâcer  la  démarcation  des  pro- 
vinces ,  et  de  faire  de  la  France  un  tout  ho- 
m(^ène.    Elle    la  divisa   en   conséquence ,   par 


*  Les  paroisses  appartenant  à  chaque  arrondissement 
80Dt  marquées ,  dans  la  liste  de  ces  paroisses  »  de  la 
lettre  initiale  de  l'arrondissement  auquel  elles  apparte- 
naient. Ainsi  les  paroisses  de  l'arrondissement  d'Avranches 
sont  marquées  d'un  A  ;  celles  de  Pontorson  d'un  P,  ainsi 
des  autres. 

'  Vouvertare  des  Ëtats-Généraux  eut  lien  à  Versailles, 
h 5 mai  1789;  et,  le  17  juin  de  la  même  année,  les  dé- 
putés s'étaient  constitués  en  assemblée  nationale  »  qui  fut 
b  CoDsUtuante. 

T.  L  7 
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son  décret   du   1 5    janvier    1 790 ,  en  qfuatre- 
vingMrob  départemens ,  sans  cependant  mor- 
<:eler  les   provinces ,   ce  qui  pourtant  eût  été 
un  moyen  de   plus  pour  arriver   à   son  but  ; 
mais  ce  qu'elle  n'osa  faire,  dans  la  crainte  de 
trop  froisser  l'esprit  de  province ,  encore  très- 
puissant    à   cette  époque.   Ce  sont  les  mômes 
départemens  qui  existent  aujourd'hui ,  à  l'ex- 
ception de  celui  de   Yaucluse  ;  car   les  deux 
départemens  qui ,  avec  Yaucluse  ,  complètent 
le  nombre  actuel  de  quatre-vingt-six,  ne  sont 
que  des  démembremens  d'anciens  départemens. 
La  ^composition  administrative  de  chaque  dé- 
partement consistait  en  un  conseil  de  trente-six 
membres  ,  avec  un  directoire  chargé  des  opé- 
rations générales  ordinaires  ,   lequel  était   tou- 
jours en  activité.  Chaque  département  fut  di- 
visé en  districts  ,  ayant  un  conseil  de   douze 
membres ,  et  un  directoire  de  cinq ,  aussi  tou- 
jours en  activité.   Âvranches  fut  un   chef-lieit 
de  district.  Chaque  district  fut  divisé  en  can- 
tons ,  qui  comprenaient   chacun    sept   à    huit 
communes  (le  nom  de  paroisse  fut  abandonné.) 
L'administralion  cantonnale  se  composait  d*un 
délégué  de  chaque  commune,  qui  était  nomme! 
pat  les  faabitans  de .  la  commune.  Elle  était  pré- 
sidée  par  celui  de  la  commune  chef-lieu.  Il  ^ 
avait  I  près  de  chaque  administration  canton.- 
nale,   comme  près    de  chaque   district   et   d^ 
chaque  département,  un  fonctionnaire,  nomnv^ 
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procureur -syndic  ,  pour  surveiller  ['exécution 
des  lois. 

Il  y  eut  un  tribunal  criminel  par  départe- 
ment ;  un  civil  par  district,  et  un  tribunal  de 
paix  par  canton. 

Les  .ckoses  marchèrent  ainsi  ,  sous  la  cons- 
titution de   1791,  faite  par  FÂssemblée  Cousti- 
tuanle,  jusqu'à  celle  de  Tan  m,  qui  fut  faite 
par  la  Convention ,  qui ,  dès  sa  première  séance 
(21  septembre  1792),  décréta  rabolitjiôu  de  la 
royauté   et   l'établissement    de    la  V  république  , 
qaelle  déclara ,  sept  jours  après ,  Une  et  Indi- 
visible, en  opposition  avec  les  Girondins,   qui 
avaient   formé    un  parti ,    qui  voulait  faire  de 
la  France  une  république  fédérative.  Â  la  tête 
de  cette  République  Une  et  Indivisible ,  était  un 
Directoire  exécutif,  composé  de  cinq  membres  ; 
et  pour  faire  les  lois ,   deux  chambres ,  Tune 
nommée    Conseil    des    Anciens  ,    l'autre     Con- 
seil des  Cinq -Cents,   parce  qu'elle  était  com- 
posée de  cinq  cents  membres.    Sous  la  Cons- 
tituante   de    1791  ,    il    n'y  avait  qu'une  seule 
chambre  permanente  ,  composée  de  sept  cent 
quarante- cinq   représentans ,    élus    pour   deux 
aus.  Le  Koi  devait  sanctionner  les   lois,   pour 
quelles  fussent   exécutoires.   U   avait  droit  de 
Mo>  dont  l'effet  pouvait  les  suspendre  pen- 
dant deux  ans. 
Une  autre  constitution  ,    dite  de   1 793 ,  ou 

l'an  1*'  de  la  République  ,  avait  été   décrétée 
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aussi  par  la  GoDvention  ;  mais  elle  n  a  jamais 
^té  mise  eu  activité ,  taut  elle  était  extrava- 
gante. La  doctrine  du  suffrage  universel  y  était 
adoptée  ;  le  corps  législatif  n'avait  que  le 
droit  de  proposition  et  d'exécution  provisoire; 
la  décision  définitive  était  réservée,  en  matière 
de  législation  et  de  gouvernement,  aux  assem- 
blées primaires. 

Cette  constitution  de  Tan  m  divisa  la  France 
par  départemens  et  cantons  ;  il  n'y  eut  plus 
tic  districts.  Les  départemens  et  les  cantons 
existans  furent  conservés ,  avec  pouvoir  de 
changer  leur  circonscription,  si  la  nécessité  en 
était  reconnue. 

Les  départemens  furent  administrés  par  cinq 
citoyens  ,  qui  formaient  l'administration  cen- 
trale ;  et  les  cantons ,  par  une  administration 
municipale.  Chaque  commune  au-dessus  de 
cinq  mille  âmes  était  administrée  par  cinq 
<;onseiUers  municipaux  ,  et  chaque  commune 
au-dessous  l'était  par  un  agent  municipal  et 
un  adjoint 

Chaque  administration  municipale  était  com- 
posée de  la  réunion  des  agens  municipaux 
de  chaque  commune ,  ce  qui  formait  la  mu- 
.  nicipalité  de  canton ,  qui  était  présidée  par  un 
citoyen  choisi  par  les  assemblées  primaires.  11 
devait  y  avoir  au  moins  une  assemblée  primaire 
par  chaque  canton. 

Il  y  avait  près  de  toutes  ces  administrations 
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un  agent  du  gouTernemcnl  ^  que  Ton  appelait 
commissaire  du  Directoire  ou  du  pouvoir  exé- 
cutif,  pour  survdller  l'exécution  des  lois. 

Cette  constitution  portait  aussi  qu'il  n'y  au- 
rait qu'un  tribunal  civil  par  département  et 
aussi  un  tribunal  criminel.  .(Us  furent  placés 
à  Coutances  ,  pour  notre  département  )•  Ge 
dernier  tribunal  était  composé  d'un  pirésident ,. 
d'uQ  accusateur  public  ,  de  quatre^ -juges  pris 
dans  le  tribunal  civil  ,  dit'  -éosmilissains  du 
pouvoir  exécutif  près  le  même  tribunal,  que 
nous  nommons  aujourd'hui  procureur  du  roi^ 
et  d'un  greffier^ 

L'appel  deâ'jugemens  prononcés  en  première 
instance ,  par  le  tribunal  civil ,  se  portait  au 
tribunal  civil  de  l'un  des  trois  départemens^ 
les  plus   voisins  ,  déterminé  par  la  loi. 

Le  tribunal  -de  cassation  avait  été  créé  par 
TAssemblée  Constituante. 

Cette  constitution  dura  jusqu'à  la  révolution 
du  i8  brumaire  an  viii ,  qui  amena  le  gou- 
Teruement  consulaire  au  profit  de  Bonaparte. 

Ainsi,  à  la  constitution  de  l'an  m,  due  au 
canon  de  vendémiaire ,  dirigé  par  le  même 
Bonaparte  ,  au  profit  de  la  Convention ,  suc- 
céda la  constitution  de  l'an  vni  ,  proclamée 
le  24  décembre  1799.  C'était  la  quatrième 
depuis  l'Assemblée  Constituante. 

Elle  divisa  ,  ou  plutôt  une  loi  du  28  plu- 
^iôse  an  vm   divisa  la  France  en  départemens  y. 
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arrondissemcns  et  cantons  :  les  administrations 
collectives  disparurent  ;  elles  furent  rempla- 
cées par  les  préfets  ,  les  sous  -  préfets  et  les 
maiœs.  C'est  le  mode  qui  existe  aujour- 
d'hui. 

Le  gouvernement  fut  confié  à  trois  Consuls, 
nommés  pour  dix  ans,  qui  furejit Bonaparte , 
Cambacérès  et  Le  Brun  \  Tout  le  pouvoir  fut 
cn^re  les  mains  de  Bonaparte ,  qui  fut  désigné 
Premier  CoRéufc  Eu  1 802  ,  il  se  fit  donner  ce 
titre  à  vie,  et  en  18049  par  un  sénatus-'Consulte 
du  18  mai,  il  se  fit- proclamer  Empereur.  Pour 
recueillir  les  sufi'rages  des  Français ,  que  Bona- 
parte voulut  avoir  lair  de  consulter  dans  ces 
deux  circonstances ,   il  fut  ouvert  des  r^istres 


^  Il  y  avait  eu  un  consulat  prov^oire,  composé  de 
Bonaparte,  Sîeyès  et  Roger -Ducos.  On  dit  que  Tabbé 
Sieyès  avait  eu  la  bonhomie  de  croire  qu'il  partagerait 
le  pouvoir  avec  Bonaparte,  que  celui-ci  se  contenterait 
de  tout  ce  qui  regarderait  le  militaire,  et  qu'il  aurait, 
lui,  tout  le  civil.  Il  n*en  fut  pas  ainsi.  Le  général,  sen- 
tant toute  sa  force ,  prit  tout  pour  lui,  et  le  rusé  chanoine 
fut  complètement  dupe  du  jeune  Corse.  Sîeyès  et  Roger- 
Ducos  donnèrent  bientôt  leur  démission  ,  qui  fut  ac- 
ceptée* 

On  raconte  que  Sieyès ,  au  sortir  d'une  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  Bonaparte  à  cette  époque,  entrant  dans 
\\n  saloD^  où  étâlient  plusieurs  hauts  fonctionnaires ,  leur 
dit  :  a  Messieurs,  nous  avons  un  maître.  » 

Pour  consoler  M.  Vabbé,  Bonaparte  le  fit  entrer  au 
Sénat- Conservateur,  et  lui  fit  donner,  comme  récom- 
pense  nationale ,  la  belle  terre  de  Crosne ,  qull  accepta. 
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toutes  les  mairies  et  chez  tous  les  no- 
taires ^  sur  lesquels  les  citoyens  furent  invités 
à  aller  exprimer  leur  vote.  Le  dépouillement 
de  ces  registres  fut  publié;  il  se  trouva  une 
immense  majorité  en  faveur  de  Bonaparte. 

L'arrondissement  d'Avranches  reçut,  lors  de 
cette  constitution  de  1  an  viii ,  en  conséquence 
de  la  loi  du  28  pluviôse  de  la  même  année , 
une  grande  augmentation  de  territoire  et  de 
population.  Le  nombre  de  ses  communes  fut 
porté  à  cent  vingt-sept  \  On  lui  en  enleva 
cinq  pour  porter  à  Tarrondissement  de  Mortain  ; 

savoir  : 

St-Brice*de-Landdles  » 
St-Martin-de-Landelles , 
Les  Loges-Mardiis  » 
Le  Mesnil-Âdelée  » 
Et  Boisyvon. 

Mais  on  lui  en  rendit  huit  de  l'arrondisse- 
ment de  Mortain  ^  qui  sont  : 

Brecey, 

Le  Petit-Gelland , 

Cuves , 

Les  Loges-sur-Brecey  t 

Les  Écheris , 

La  Boulouse , 

Marcilly , 

Le  Mesnil-Adelée. 


*  n  est  réduit  présentement  à  cent  vingt -trois,  par  di-- 
verses  réunions ,  qui  vont  être  indiquées  ci-après,  lorsque 
l'on  donnera  la  composition  de  chaqtiQ  canton. 


/ 
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On  lui  en  donna  en  ontie  nngt-deox,  irises 
sur  Coatanoes  ;  sa? oir  : 


SI 

St'hmhm  an  Pré«  ,  St-l^Bcr , 

Donnk.  LeX 


SC-Ptancfa»,  St-UTû, 

Ti|KiQa,  La  Huolièie 

La  BàfthVtmâ  ,  Ch  ■§■  f |m  i 


z  « 


La  Beriière ,  Ia  Lande-d'Akoa  , 


Et  trob  sur  Vire  ; 
TiDedin 


El  St-PioTe-da-TraKbct'. 

C^  arrondissement ,  ainsi  composé ,  fat  di- 
visé en  neuf  cantons ,  comme  il  l'est  au)oar- 
dliui ,  dont  les  che&4ieax  sont ,  comme  nous 
laTons  dit  :  A?ranches,  Sartilly,  Granfille  ,  la 
Haye-Pesiel ,  YiDedieu  .  Brecey,  Ducey,  St- 
James  et  Ponlorson. 

Le  canton  d'ATranches  esl  composé  de  seize 
communes  ,  qui  sont  : 


*  Ces  trois  coauBones  faisaient  partie  de  rarrondisse- 
de  St-SeTer ,  qaï  dépendait  de  Vire  pour  le  cifil 
wuIuiioJI  ( procès -Terbal  de  rassemblée  proTiociale  de 
fiasse-Nomutndie  ,*leiiue  à  Caeo,  en  1787;  —  Yoir  aussi 
MasseTilk.  T.  tui.  },  car  pour  le  spirituel,  elles  dépen- 
daient de  Cootances. 
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Atrancbes , 

St-Marlin-des-Champs , 

St-Brice-près-ATranches ,        St-Osvin , 

Ghavoy, 

Pontaubault , 

St-Jean-de-la-Haiie , 

Ponts, 

La  Godefroy , 

Plomb, 

La  Gohanuière , 

St-Sénier-près-  ATranchcs , 

St-Lonp , 

Vains , 

Marcey, 

Le  Val-Sl-Père. 

Celui  de 

Sartilly  de  quatorze; 

savoir  : 

SartiUy, 

Genêts  , 

Angey, 

St-Jean-Ie-Tbomas  , 

Bacilly, 

Lolifi 

Carolles , 

St-Michd-dcs-Loups , 

Ghampeaux, 

Montviron , 

Champcey, 

St-Pierre-Langers , 

î^ragey, 

Rontbon. 

Celui  de 

Granville  .de  huit  ; 

savoir  : 

Granville , 

St-Nicdas-près-Granvilie  , 

St-Aubia-des-Préaui 

[ ,            Si-Pair , 

fiOQiUoD, 

St-Plancbers , 

DonTiUe , 

Yquelon. 

Celui  de  la 

Uaye-Pesnel  de  vingt, 

qui  sont: 

U  Baye-Pésael, 

FoUigny ,                        ^ 

Beauchamps, 

Hocquigny , 

UBedièrp, 

St-Jean-des-Ciia  Jips , 

Les  Chambres  » 

La  Mouche , . 

Qisunpcenron , 

St-L^er , 

9« 


Le  Luot ,  Ste-Pience , 

Le  Tanu ,  La  Rochelle  » 

La  Luzerne  ,  Subligny , 

Mesnildrey ,  St-Ui^in , 

Noirpalu  ,  Le  Grippon  '. 

Celui  de  Villedieu  de  douze  ; 

savoir  : 

yilledieu  ,  Fleury , 

La  Bloutière ,  La  Lande-d*Airou  , 

BourguenoUes ,  Sl-Pierre-du-Tronchet , 

Ste-Cécile ,  RoulBgny , 

Champrépus ,  Saultchevreuil , 

Chérencey-Ie-Héron  ,  La  Trinité  ^ 


*  La  commune  du  Grippon  a  été  réunie  à  celle  d( 
Chambres,  sous  le  nom  des  Chambres,  par  ordonnance  é 
22  février  1826;  ce  qui  réduit  le  nombre  des  commun* 
du  canton  de  la  Haye-Pesnel  à  dix-neuf. 

^  Le  canton  de  Villedieu  est  réduit  à  onze  commune 
parce  que ,  par  ordonnance  du  14  décembre  1836»  une  po 
lion  de  Saultchevreuil ,  contenant  une  population  de  cii 
cent  trente-sept  habitans;  une  de  St-Pierre-du-Tronch^ 
renfermant  cent  soixante-trois  habitans»  et  une  de  St 
Cécile ,  offrant  cent  neuf  habitans»  ont  été  réunies  à  Vil! 
dieu;  ce  qui  porte  la  population  de  cette  ville,  de  in 
mille  quarante  à  trois  mille  huit  cent  quarante -neuf  h 
bilans.  Les  restes  de  Saultchevreuil  et  de  St-Pierre-d 
Tronchet  forment  une  seule  commune  »  sous  le  nom  < 
Saultenevreuil-du-Tranchef ,  présentant  une  population  < 
cinq  cent  quatre-vingt-dix -neuf  âmes»  et  le  surplos  ( 
Ste-Cécile  esiresté  commune ,  avec  une  populaiicm de  H\ 
cent  quarante-sept  habitans. 
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Celui   de  Brecey  de  dix-sept , 
qui   sont  : 


Brecey , 

St-Georges-de-Livoye , 

Braffais, 

St-Jean-du-Gorail , 

Le  Grand-Cclland , 

'■^       Notre-Dame-de-Livoye , 

Le  Petit-Gelland  » 

Les  Loges , 

La  Chaise-Baudouin , 

St-Nicolas-dcs-Bois , 

La  Ghapelle-Urée , 

Sl'Pierre-de-Gresnay , 

Nolre-Dame-de-Cresnay ,          Tirepied , 

Caves, 

Vcniix'. 

St-£ugienne , 

Celui  de 

Ducey  de  douze  ; 

savoir  : 

Ducey, 

La  Boulouse , 

Céaux, 

Marcilly , 

Les  Éckeris , 

Mesnil-Ozeune , 

Coartils , 

Poilley , 

Crollon , 

Precey , 

Juilley, 

St-Queutin. 

Celui  de  S t- James  de  douze  ;  . 

savoir  : 

Si- James ,  La  Croix-Avrancbia , 

Argouges ,  Hamelin , 

St-Âubin ,  St-Sénier-de-Beuwon , 

Carnet ,  St-Laurent-de-Terregalle , 


'  Nolre-Dame-dc-Cresnay  cl  Sl-PiciTC-de-Cresnay  ont 
*lé réunis,  sous  le  nom  de  la  Cresnays,  par  ordonnance 
du  22  juin  1835. 
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Montanel ,  Vergoncey , 

Monijoie ,  ViJIiers  *. 

Celui  de    Poutorsou   de  seize , 
qui   sont  : 

Pontorson ,  Les  Pas  , 

ArdetoD  ,  Macey , 

Aucey ,  Moidrey , 

Beauvoir  ,  Mont  St*]Vlichcl , 

Boacey ,  Sacey , 

Cormeray ,  Servoa , 

Curey ,  Tant? , 

HuisQcs ,  Yesscy  ^ 

Avranches  est  le  chef- lieu  du  quatri 
arrondissement  du  département  de  la  Mao 
d'un  canton  et  d'un  arrondissement  élect 
Il  y  a  un  tribunal  de  première  instance^ 
q«re  de  première  classe  (  St-Gervais  ) ,  um 
seconde  (Notre-Dame-des -Champs)  ,  et 
succursale    (St-Saturnin  *  )  ;   bureau   d'enr 


*  St-fiénoit-de-Beuvron  a  été  réuni  à  St-James 
arrêté  du  23  vendémiaire  an  x.  11  semblerait  cepei 
que  S(-Bénoit  a  toujours  été  compris  dans  Sf-James 
on  ne  le  trouve  point  dans  la  liste  des  paroisses  exi 
avant  1789;  et,  comme  nous  le  verrons  lorsque  nous 
terons  du  canton  ûe  St-James ,  il  ne  faisait  qu'un  sei 
néfice  avec  St^James. 

^  Cormeray  a  été  réuni  à  Macey  »  sous  ce  dernier 
par  oriAonnance  du  6  février  1815. 

*  Lorsque  Bonaparte  releva  les  autels ,  St-Saium 
fut  qu'une  chapelle.  Ce  n*est  qu'en  1838»  qu'une  o: 
mmce  royale  du  19  mars  Térlgea  en  succursale. 
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trement;  conserTation  des  hypothèques;  deux 
notaires;  direction  des  contributions  indirectes; 
ingénieur  des  ponts-et -chaussées  ;  receveur  par- 
ticulier des  finances  ;  lieutenance  et  brigade 
de  gendannerie' ;  direction  de  télégraphes;  une 
communauté  de  femmes  ,  pour  l'éducation  des 
demoiselles  ;  une  société  d'archéologie  ,  une 
d'agriculture  ;  une  caisse  d'épargne  ;  collège  ^ 
communal  ;  bureau  de  bienfaisance  ;  hospice  ; 
cabinet  de  physique;  bibliothèque  publique; 
justice  de  paix  ;  musée  ;  et  enfin  une  salle 
d'asile ,  et  un  journal ,  sous  le  titfe  de  Journal 
i' Avranches  3  qui  commence  sa  septième  an^ 
née. 

Sous  l'épiscopat  de  M.  Le  Blanc,  Pierre-le- 
Grand  ,  empereur  de  Russie  ,  un  des  plus 
grands  monarques  qui  aient  existé  ,  celui  de 
t(|us ,  peut-être ,  qui  a  le  plus  fait  pour  ses 
peuples ,  passa  par  Âvranches  ,  se  rendant  à 
Brest. 

Sous  celui  du  dernier  évêque  d'Avranches 
(M.  Godard  de  Belbœuf)  ,  un  autre  grand 
prince ,  Joseph  ii ,  empereur  d'Allemagne ,  qui 
voyageait  en  France,  désireux  qu'il  était  de  la 
connaître ,  passa  aussi  par  Avranches ,  et  s'arrêta 
quelques  instans  sur  la  place  St-Gervais. 

Un  autre  prince  ,  âevenu  depuis  aussi  un 
grand  monarque ,  le  duc  de  Chartres  ,  actuel- 
lement Roi  des  l^rançaîs  sous  le  nom  de 
Louis-Philippe ,  passa  également  par  Avranches 
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eu  allant  visiter  le  Mont  St- Michel  ,  peu  de  i 
temps  avant  la  Révolution  de  i7S9.  11  était  k 
accompagné  d'un  gouverneur^  que  i*on  nommait  id 
M""  la  comtesse  de^Genlis.  Nous  dirons,  à  Tar-  ip 
ticle  du  Mont  St-Michel^  pourquoi  cette  dame  i[i 
portait  ce  titre  masculin.  i, 

Le  roi  Charles  x ,  alors  comte  d'Artois ,  i 
mort  depuis  peu  sur  une  terre  étrangère ,  if 
après  avoir  porté  une  des  plus  belles  coih-  «^ 
ronnes  du  monde  ,  qu'il  fut  contraint  d'aban-  d 
donner  (Révolution  de  i83o),  pour  n'avoir  pas  .^ 
connu  son  siècle  ,  et  encore  moins  le  peuple  ^ 
sur  lequel  il  était  appelé  à  régner  ,  est  aussi 
passé  par  Âvranches  ,  à  peu  près  dans  le  ^ 
même  temps. 

Ce  malheureux  roi  quitta  la  France,  pour  ne 
pins  la  revoir,  par  le  port  de  Cherbourg,  où 
il  s'embarqua  le  16  août  i83o,  avec  sa  famille^ 
sur  le  Great  -  Britain  ^  magnifique  paquebot 
américain  ,  et  sa  suite  à  bord  du  Charles-Caroll, 
navire  aussi  des  États-Unis.  Ces  bâlimcns  ve- 
naient du  Havre ,  et  appartenaient  à  M.  Pa- 
terson  ,  dont  Jérôme  Bonaparte  avait  épousé 
Li  fille  ,  en   1 8o3. 

Quand  la  voiture  royale  arriva  sur  le  quai» 
les  voyageurs  mirent  pied  à  terre.  Charles  % 
descendit  le  premier  ;  son  air  était  calme , 
son  maintien  résigné.  Il  était  en  habit  bleu 
bourgeois  ,  sans  ruban ,  et  eu  chapeau  rond' 
11  reconnut  M.  Pouyer ,  préfet  maritime ,  et  1^ 
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salua  ;  mais  il  n'adressa  aucune  parole,  à 
HH.  Odilon-Barrot ,  Schonen ,  le  général  Jac- 
queminot ,  et  le  maréchal  Maison ,  commissaires 
délégués  par  le  nouveau  «gouvernement  pour 
sarveiiler  rembarquement  de  l'ex-roi.  Le  Dau« 
phin  était ,  comme  son  père  ,  vêtu  en  habit 
bourgeois,  mais  avec  un  signe  de  décoration; 
il  donnait  le  bras  à  la  Dauphine ,  qui  fondait 
en  larmes,  et  était  si  abattue  qu'à  peine  elle 
pouvait  marcher.  La  duchesse  de  Berry  ,  en 
proie  à  la  douleur ,  était  en  toilette  très-simple. 
Mademoiselle  était  conduite  par  M*"*  de  Gon- 
taut ,  et  le  duc  de  Bordeaux ,  habillé  en  pe- 
tite veste  bleu-clair ,  en  pantalon  blanc  et  en 
chapeau  gris  ,  donnait  la  main  au  baron  Dumas , 
80D  gouverneur.  Lorsque  les  paquebots  furent 
prêts  à  partir ,  le  roi  congédia ,  avec  bonté , 
les  officiers  et  les  troupes ,  au  nombre  d'en- 
viron six  cents  hommes  (gardes -du -corps, 
gendarmes  d'élite  et  cavaliers  de  différens  ré- 
gimens  )  ,  qui  l'avaient  accompagné  depuis 
St-Cloud  ,  et  qui  ne  devaient  point  le  suivre 
dans  l'exil.  On  entendit  alors  la  Dauphine 
dire  à  M"'  de  Gontaut  :  ♦  Ahî  qu'il  est  cruel 
•  de  quitter  le  France.  » 

(Extrait  d'une  Histoire  de  ta  ville 

de  Cherbourg.) 

Depuis    quelques   années  ,    Avranches   a   vu 

augmenter   prodigieusement  le   nombre  de  ses 

maisons.  Une  seconde  ville  a  été,   pour  ainsi 
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dire ,  créée  vers  l'est  et  le  mai ,  indépendam- 
ment  de  beaucoup  d'autres  bâtimeos  élevés 
sur  d'autres  points.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'augmentation  de  U  population ,  qui  a  donné 
lieu  à  ces  nombreuses  constructions;  c'est 
aussi  le  besoin  de  se  loger  plus  grandement 
qu'autrefois  ,  besoin  né  d'une  plus  grande 
aisance  généralement  répandue. 

Voici  en  quoi  consistait  le  logement  de  nos 
pères ,  il  y  a  soixante  à  quatre-vingts  ans.  La 
maison  se  composait  d'une  salle  -  cuisine  ,  te 
plus  souvent  non  planchéiée ,  dans  laqudle 
il  y  avait  ,  assez  ordinairement  »  ua  lit.  C'é- 
tait là  que  se  tenait  la  famille.  Ainsi,  on  ùAr 
sait  la  cuisine  ,  on  mangeait ,  on  couchait  ai 
on  passait  à  peu  près  sa  vie  dans  la  même 
pièce.  Sur  cette  salie  -  cuisine ,  il  y  avait  une 
chambre  et  un  cabinet  ^  et  sur  le  tout  un 
grenier.  Derrière  la  maison  étaient  une  petite 
cour  et  un  petit  jardin  *.    *  / 


*  François  de  Bf  onlholon ,  garde-des-sceaux  soos  Fran- 
çois. i«r,  logeait ,  avec  toute  sa  famille ,  au  coin  de  la  me 
St-André-dcs^Arts  et  de  la  rue  Git-le-Gœur,  dans  une  mai- 
son où  il  n'y  avait  qu'une  salle  et  une  petite  cuisine  aa 
rez-de-chaussée ,  deux  chambres  an  premier ,  deux  aa 
deuxième ,  et  un  grenier  dessus.  Et  ce  magistrat ,  si  mo- 
destement logé  y  auquel  le  roi  avait  fait  présent  d'oM 
amende  de  200,000  fr.  à  laquelle  les  Rochellois  avaient  èt^ 
condamnés  y  pour  cause  de  révolte,  leur  en  fit  remise 
sous  la  condition  qalls  bâtiraient  un  hôpital  dans  la  ville 

(St-Poix.} 
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Les  riches  bourgeois  avaient  une  seule  ser« 
Tante  9  dont  ks  gages  étaient  de  51 5  à  3o  fr. 

ff 

par  ai).   On  dînait  à  midi    et  l'on    soupait  à 
sept  heures*.  Il  n*y  avait  que  la  classe  élevée 


GUles  Lemaistre,  premier  président  du  parlement  sous 
Henri  n,  stipulait,  dans  le  bail  qu1l  passait  de  sa  terre 
près  de  Paris  :  «  Qu'aux  quatre  l>onnes  fêtes  de  raonée, 
»  et  au  temps  des  vendanges  ,  ils  lui  amèoeraleBt  une 
I  charrette  couverte  et  de  la  paille  fraîche  dedans,  pour 
È  y  asseoir  sa  femme  et  sa  fille»  et  qulls  lui  amèneraient 
È  aussi  un  Anon  ou  ânesse  pour  monture  de  leur  cham- 
»  Mère,  a  U  allait  devant  sur  sa  mule ,  accompagné  de 
MB  eierc  à  pied. 

VoUà  le  luxe  du  xvi*  siècle.  Que  le  lecteur  compare. 

Voici  celui  du  commencement  du  xiii«  :  Philippe-Au* 
foste,  dans  une  de  ses  lettres  du  mois  de  mars  1208  »  dé- 
dire donner  à  la  maison  de  Dieu  de  Paris ,  pour  les 
pauvres  qui  s'y  trouvent ,  a  toute  la  paille  de  sa  chanlire 
s  et  de  sa  maison  de  Paris  «  chaque  fois  qu'il  partira  de 
s  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 

Cest  un  des  plus  grands  rois  de  France  qui  faisait  un 
pareil  cadeau  1 U  trouve  beau  de  faire  participer  à  son  luxe 
uo  établissement  destiné  au  soulagement  de  Thumanité. 

*  Charles  v  dînait  vers  onze  heures  et  soupait  à  sept , 
(fin  du  XI v«  siècle).  Toute  la  cour  était  ordinairement 
couchée  à  neuf  heures  en  hiver»  et  à  dix  en  été. 

St-Foix,  1  vol.»  page  71. 

Sous  Henri  m»  environ  deux  siècles  après»  il  résulte 
du  récit  fait»  par  un  témoin  oculaire»  de  l'assassinat  du 
duc  de  Guise  »  ordonné  par  le  roi  »,que  Ton  soupait  de  bien 
meilleure  heure  encore  à  la  cour.  Le  narrateur  dit  :  a  Après 
s  avoir  soupe  »  le  roi  se  retire  en  sa  chambre  »  sur  les  sept 
»  heures»  commande  au  sieur  de  Lianconrt,  etc.  d 

Ce  récit  est  textuellement  rapporté  par  Capefigue,  His- 
toire de  la  Réforme,  tome  v. 

T.  L  8 
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qui  portât  des  rubans.  Les  chapeaux  étaient 
réservés  pour  les  femmes  de  la  première  qua-^ 
lité.  Le  titre  de  Madame  ne  se  donnait  qu'aux 
demoiselles  nobles  mariées  ;  les  autres  conti- 
nuaient d'être  appelées  mademcMselle ,  quoique 
mariées  «- 


"*  Au  Moyw-Age,  le  titre  de  Jkmu  était  féodaL  H  ne  se 
donnait  qu'à  la  femme  du  seigneur  du  lieu ,  ou  à  celie  qpd 
était  dame  de  son  chef»  quoique  non  mariée. 

n  se  donnait  aussi  aux  femmes  des  cheyallers  (m).  Cidlei 
des  écuyers ,  même  les  plus  qualifiés ,  étaient  simplenenl 
nommées  Mademoiselle.  Françoise  d'Anjou  »  étant  demeuré! 
TeuTe  arant  que  son  mari  eût  été  fidt  cheyalier ,  ne  fu 
jamais  appelée  qoe  MadeuK^selle. 

Mais  bientôt  toutes  les  femmes  de  qualité ,  celles  dai 
gens  de  robe  et  de  finances  prirent  ce  titre,  qui  lut  enoon 
long4emp8  sans  descendre  dans  la  petite  bourgeoisie.  1 
j  a  cinquante  ans  »  les  femmes  de  marchands  n*étaicii 
encore  appelées ,  surtout  par  ceux  qui  étaiml  un  pei 
âgés,  que  MainMùeUe. 

Depuis  la  Révololion  ce  litre  a  été  tdlement  prodigué, 
qo*ii  se  donne  aujourd'hui  à  une  marchande  de  ponmei 
conune  à  la  reine. 

Le  titre  de  Vearki  était  anciennement  honorable.  Les 
pins  grands  seigneurs  le  portaient,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussoit  été  faits  cheTaliers.  Les  éperons  d*or  étaient  le 
signe  distindif  des  dieTaUers  ;  les  écuyers  les  portaient 
d'argent 

(m)  Lt  âK  et  chtvalier  était  la  plv  Imrte  ^nlîté  à  lafodk  w 
Wmimc  de  gaene  pât  aspirer.  Les  lob  t*cA  fùsakat  booncv.  La 
ilaiafaf»  Baagcaint  à  Kc«r  table  ;  avantage  qae  n*ameat  pas  kara 
fth>  Iran  ffièfes>  leen  Mve«E»  qalb  «Vvsk&I  été  fùta  chtrafiors. 

LaGisawu 
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Oû  changeait  rarement  d*état ,  c'est-à-dire 
de  costume  ,  quelque  riche  que  l'on  fût  de- 
venu. La  crainte  de  la  critique ,  un  certain  je 
ne  sais  quoi  s'y  opposaient.  On  craignait  aussi 
les  impôts  ,  qui  se  mettaient  arbitrairement 
suivant   la   fortune  présumée. 

C'étaient  des  habitans  de  chaque  ville  ou  de 
chaque  paroisse  ,  choisis  tous  les  ans  par  le 
roi ,  qui ,  sous  le  titre  de  collecteurs ,  asseyaient 
les  impôts  et  en  faisaient  le  recouvrement.  Us 
allaient  pour  cela  au  domicile  des  contribuables, 
chose  que  l'on  a  peine  à  croire  aujourd'hui. 

Il   était   rare    que   Ton  '  fit  fortune  »   même 

dans  le  commerce  ^  à  moins  que  ce  ne  fût  le 

• 

commerce  en  gros.  Il  n'y  avait  guères  que  les 
successions  ou  les  voyages  en  Amérique  qui 
pussent  enrichir.  Il  y  avait ,  dans  la  société , 
une  espèce  d'immobilité  qui  tenait  aux  mœurs 
et  aux  lois  du  temps.  Les  avantages  sociaux 
étant  tous  pour  les  deux  classes  privilégiées 
(le  clergé  et  la  noblesse),  la  classe  inférieure 
(le  tiers  état)  ne  changeait  presque  jamais  de 
condition  '. 


*  On  promulgua ,  sous  Philippe-le-fiel,  une  loi  somp- 
tuaire  qui  fixait  les  dépenses  de  la  table  et  des  babils. 
Elle  réglait  le  souper  à  deux  mets  et  un  potage  au  lard , 
et  le  dîner  à  un  seul  mets  et  un  entremets.  On  ne  servait 
qae  trois  plats  sur  la  table  dé  nos  rois ,  et  leur  meilleur 
vin  était  celui  d'Orléans. 


1D6 

Les  privilèges  de  la  noblesse  étaient  immenses. 
Toutes  les  places  supérieures  lui  étaient  dévo- 
lues dans  l'église  et  dans  la  magistrature. 
C'était  là  (surtout  dans  Féglise)  qu'elle  plaçait 
ses  cadets ,  qui  étaient  toujours  sans  fortune , 
parce  que  les  aines  avaient  presque  tout,  en 
vertu  de  Finégaiité  des  partages ,  .et  au  moyen 
des  substitutions. 

Depuis  la  fameuse  ordonnance  du  maréchal 
de  Ségur ,  que  Louis  xvi  appela  au  ministère 
de  la  guerre  en  1781,  les  emplois  d'officien 
dans  Tarmée  appartenaient  aussi  exclusivement 
à  la  noblesse  ;  et  si ,  parmi  les  plébéiens  (  que 
Ton  appelait  roturiers  *  )  ,  il  se  trouvait  un 
homme  de  mérite  ,  qui  se  fût  distingué  par 
ses  actions  et  sa  conduite  (chose  assez  rare, 
parce  que  ,  vu  le  peu  d'avantages  que  pré- 
sentait cette  carrière ,  il  n'y  avait  guères  que 
les  mauvais  sujets  qui  y  entrassent),  il  parve- 


n  était  ordonné  que  nulle  bourgeoise  n'aurait  de  char» 
«t  ne  se  ferait  conduire  le  soir  avec  un  flambeau. 

11  fallait  être  duc ,  comte  ou  baron ,  et  avoir  6,000  liv. 
de  lerre ,  pour  donner  à  sa  femme  quatre  robes  par  an. 
Nulle  demoiselle,  si  elle  n*est  châtelaine  ou  dame  de 
2,000  liv.  de  terre ,  n'en  aura  qu'une. 

St-Foix,  tome  n,  —  et  Capefigue, 

Histoire  ConsiitutionneUe ,  tome  il. 

*  Mot  qui  vient  de  ruptuarius,  homme  qui  rompt  et 
cultive  4a  terre. 


nak  au  grade  d'officier  ;  mais  on  Tappelait  offi- 
cier de  fortune ,  et  son  épaulette  ajoutait  peu 
à  sa  considération.  Son  bâton  de  maréchal  était 
le  titre  de  capitaine  :  le  temps  des  Fabert  était 
passé. 

La  noblesse  ,  comme  le  clergé ,  payait  très- 
peu  d'impôts.  II  y  avait  même  pour  eux  uor 
rôle  particulier  ,  dans  lequel  étaient  compris 
les  officiers  de  Judicatures  ,  paroe  qu'ils  jouis- 
saient aussi  de  quelques  privilèges.  Le  privilège 
s'étendait  jusqu'au  genre  ^e  mort  ;  car  deux 
hommes  coupables  du  méihe  crime»  «1  l'un 
était  roturier  et  Tautre  gentilhomme ,  la  corde 
était  pour  le  premier  et  le  billot  pour  le  se- 
cond. Le  supplice  du  premier  était  infamant, 
Tautre  ne  l'était  pas.  La  société  était  ainsi  faite. 
C'était  la  classe  pour  laquelle  le  billot  était 
réservé  qui  faisait  l'opinion;  il  était  tout  na- 
turel qu'elle  eût  fait  celle-là. 

Être  né  taillable  était  une  tache  très-grande, 
parce  qu'elle  vous  assujétissait ,  pour  la  vie ,  à 
beaucoup  plus  d'impôts  que  ceux  de  votre 
classe  ne  payaient ,  quand  ils  n'avaient  pas  ce 
péché  origbel«.  On  était  né  taillable  ,  lorsque 
Ion  avait  pris  naissahce  dans  la  campagne, 
^oor  éviter  cet  accident,  les  femmes  de  quel* 

*  Celte  tache  n'atteignait  pas  les  classes  privilégiées. 


que  fortune  allaient  faire  leurs  couches  dans 
les  villes ,  en  bourgeoisie. 

Le  droit  de  chasse  appartenait  exclusivement 
au  seigneur  9   sur  toutes  les  terres  de   sa    sei- 
gneurie *.  Un  propriétaire  n'avait  pas  même  le 
droit  de  tendre  un  piège  ou  un  lacet  pour  dé- 
truire un  lièvre  ou   un    renard.    Chaque   fois 
qu'un  bien  fonds  se  vendait ,  le  treizième  du 
prix  était  dû  au  seigneur  ;  dans  quelques  lo- 
calités, c'était  le  onzième ,  le  douzième.  Ce  drmt; 
que  Ton   connaissait  sous  le  nom  de   lots   et 
ventes ,  allait  jusqu'au  sixième  dans  le  pa3r8  de 
Domfront ,  pour  les  biens  situés  en  campagne  ^ 
et  au  treizième  seulement  pour  ceux  situés  etk 
bourgeoisie.    Cda  fut  ainsi   fixé    par  arrêt  en 
règlement  9  rendu  le   i5  décembre   i6o3  ,  au 
parlement  de  Rouen.  Le   seigneur  avait  aussi 
le  droit  de  clameur  sur  les  biens  vendus  dans 
sa  seigneurie  y  c'est-à-dire  le  droit  de  se  subs- 
tituer à  l'acquéreur ,  et  de  prendre  pour  lui  le 
marché ,  aux  mêmes  prix  et  conditions ,  et  cda 
pendant  un  an  et  un  jour  en  campagne  ,  et 
pendant  quarante  jours  seulement  en  bourgeoisie. 
Les  contrats   d'acquêts ,  pour   leur  donner  la 
publicité  que  nécessitait  l'exercice  d'un  pareil 
droit  ,    étaient  lus  un  jour  de  dimanche  ,    à 
l'issue  de  la  grand'messe  paroissiale  du  lieu  où 
les  biens  vendus  étaient  situés.  Le  notaire  qin 

*  Un  vieil  adage  disait  :  c  Nulle  lerre  sans  seigneur.  » 


Esûsait  cette  kcture  eu  dressait  acte  (ce  qu*it 
avait  préparé  d'avance) ,  qu'il  faisait  signer  par 
({uatre  à  cinq  personnes  présentes  à  cette  lec- 
ture* Le  délai  de  la  clameur  ne  courait  que  de 
ce  jour  là.  Les  parens  du  Tendeur  avaient  aussi 
le  même  droit  de  clameur,  même  de  préfé- 
rence au  seigneur. 

Ces  usages  avaient  pour  but  la  conservation 
des  biens  dans  les  mêmes  familles.  Il  est  à  re- 
marquer que  toutes  les  lois  anciennes  étaient 
Êdles  dan»  cet  esprit. 

Je  passe. sous  silence  beaucoup  d'autres  petits^ 
privilèges  9  tels  que  l'exemption  de  logement  des 
gens  de  guerre,  de  droits  d'enk*ée  dana  les 
villes  ;  }e  ne  parle  pas  des  rentes  seigneariales 
dont  tous  les  biens  étaient  chaînés ,  et  que  les 
débiteurs  étaient  tenus  eux-mêmes  de  recueillir 
diaque  année  ^  tour  à  tour  ^  sous  le  titre  de 
prévost,  pour  les  porter  au  seigneur.  Je  laisse 
de  côté  une  foule  de  droits  de  corvée  et  per- 
sonnels ,  tels  que  de  faire  les  foins  du  seigneur , 
d'aller  moudre  à  son  moulin ,  cuire  à  son 
four  ;  celui  d'avoir  un  colombier ,  etc.  C'était 
là  ce  que  Ton  appelait  les  droits  utiles.  Le 
semeur  de  la  paroisse  avait  en  outre  des  droits 
honorifiques  ,  tels  que  ceux  de  présenter  ou 
de  nommer  à  certaines  cures  ;  d'avoir  un  banc 
particulier  dans  l'élise  ;  d'y  recevoir  l'eau  bé- 
nite avant  les  autres  laïques ,  et  aussi  le  pain 
l^nit  y  dont  il  avait  un  plus  gros  morceau  ; 


d.etre  encepsé  et  davoir  uue  part  noQiUpAUfc 
dans  les  prières  publiques,  etc.,  etc\ 


*  Tout  ceci  D'est  rien  auprès  de  ce  qui  exiatidt  ftow  |i 
temps  où  les  hommes  étaient  serfs.  Voici  ume  charte,  tir^ 
(le  M.  de  St-Foix ,  qui  en  domiera  une  idée  : 

«  Qu'il  soit  notoire ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver* 
))  root ,  que  nous ,  Guillaume ,  ôYéque  indijpie  de  Farts 
»  consentons  qu'Odeline ,  fille  de  Badulphe.  Gaudyn  ^  ^ 
))  village  de  Gérés,  femme  de  corps  de  notre  église 
»  épouse  Bertrand ,  fils  de  défunt  Hugon',  du  Tillage  il 
»  Ferrières ,  homme  de  corps  de  Tabbaje  de  Sl-Germàtai 
»  des-Prés ,  à  condition  que  les  entans  qui  nattront  dudl 
;)  mariage  seront  partagés  entre  nous  et  ladite  abbayç  ;  c 
»  que ,  si  ladite  Odeline  vient  à  mourir  sans  enfans ,  ton 
»  êe»  biens  mol^ers  et  immobiliers  nous  reviendront  ;  d 
ji  môme  que  tous  tes  biens  mobiliers  et  tauKobîliefs  émà 
t  Bertrand  retournçrent  à  ladite  abbaye ,  s'il  meur^  49^ 
o  enfans. 

a  Donné  Pan  1242.  » 

rajouterai  à  cela  ce  que  rapporte  Capeflgue ,  dans  to 
Histoére  Consiitutimnêllei,  touie  i  : 

«  Le  système  409  aides,  dues  par  tes  vilains. au  liayeq 
p  Age,  n'avait  point  de  limite^.  La  classe  noble  forma 
»  une  exception  ;  les  communes  avaient  acquis  un  privi 
»  Mge  ;  les  viNeS'  de  bourgeoisie  s'étaient  rachetées  pi 
)>  des  redevances  fixes;  mais  ki  multitude  des  boumd 
»  ta  campagne ,  même  affranchie  du  sçrvage,  (  ce  quei  P^ 
»  distinguait  communément  par  Pexpresston  de  vilains 
n  d'hommes  de  corps  ou  de  poësle  ) ,  devait  aide  d'argêi 
»  en  tonte  circonstance.  Le  principe  du  régime  léodaléla 
t  qu'on  pouvait  les  soumettre.,  ^  volonté,  à  toute- eisp^ 
d  de  taxe;  le  seigneur  le^vait  parmi  eux  des  arc|ier$,.4ji 
0  arbalétriers  «  des  sergens  ;  il  prenait  leurs  bétes  é 
»  somme,  leurs  charrues ,  et  toutes  leurs  propriétés  ;  h 
»  vilains  ne  transmettaient  leur  succession  qu'avec  bi  pei 


«11 
Tous  ces  droits,  tous  ces  priviiéges  ont  été 
aaéantis  par  TAssemblée  Constituante  ,  dans  sa 
màiprable  séance  de  la  nuit  du  4  &oût  1789^ 
Le  vicomte  de  Noaiiles  donna  l'exemple ,  en 
proposant  l'égale  distribution  de  toutes  les 
chsif[es  publiques ,  le  remboursement  de  tous 


>  ndfi^n  de  leur  sire.  Ils  oe  pouvaient  marier  leurs  files, 
»  donner  un  coin  de  terre  4  leurs  fils,  sans  que  le  seisnaeur 
)»  eût  consenti  à  toutes  ces  actions.  Le  baron  bàtissait-il 
»ime  tourelle,  un  château;  construisait-il  un  chemin, 

>  m  pont,  une  clianssée,  U  régnerait  ses  vilains  de  venir 

*  i  sa  corvée  porter  la  pierre,  assembler  le  sable.  Il  pre* 
»  mit  un  droit  sur  toutes  les  récoltes ,  sur  le  vin  dans  la 
^  cuve,  sur  les  fruits  du  sol.  Le  vilain  ne  vendait  aucun 

*  ^MMt  sans  payer  un  droit  de  débit.  Si  sa  petite  char- 
»  ntta  foulait  la  poussière,,  si  la  roue  traversait  un  champ, 

>  ii  son  troiq[»eatt  parcourait  une  route ,  rimpitoyable 

>  péager  exigeait  une  obole  ou  denier  du  malheureux.  Les 

>  Imteavx  dans  la  rivière,  le  pécheur  dans  Teau  douce, 

>  tout  était  également  tenu  à  des  droits  inflexibles,  que  le 
A  idgaeur  recueUlait  par  son  sénéchal,  son  majordome, 
^  son  juif,  et  ses  hommes  d'armes  terriUes,  dont  l'aqieot 
^  imprimait  an  loin  la  terreur.  Dans  certaines  coutumes , 
»  le  seigneur  couchait  la  première  nuit  des  noces  avec  sa 
»  îanale  ,  afin  de  marquer  sa  supériorité ,  et  prendre  sa 
"  redevance  sur  toute  chose  ;  ailleurs ,  il  montait  sur 
^  son  cheval  de  bataille ,  parcourait  les  rangs  de  ses 
>> hommes,  et  leur  distribuait  des  coups  de  baguette 
^  pour  leur  rappeler  qu'ils  étaient  ses  vilains  de  droit  et 
'teSidl.* 

>  Dans  le  Vernumdoîs ,  les  paysans  ne  pouvaient  re- 
Mever  leur  charrette  versée  dans  les  routes,  sans  la 
>  perateioi^  du  seigneur ,  sous  peine  de  so  sous  d'a- 
Biaeiide.  s 


ito 

Pour   mettre    cette    sentence    à    exécution, 
Phîlippe^AugusIe  fut  obligé  d'employer  la  force. 


Terre  de$  BreUms;  et  voici  ce  que  c'était  que  la  Terre  4» 
Bretom,  d'après  le  même  auteur  : 

En  867 ,  Gharles-le-Chauve  »  pour  gag^e  de  sa  récoDCillft* 
lion  sincère  avec  Salomon  m,  dernier  roi  de  BratagM 
(ses  successeurs  ne  furent  plus  que  comtes  ou  ducs),  qA 
lui  faisait ,  réuni  aux  Normands  de  la  Loire ,  une  guene 
heureuse ,  fut  obligé  de  céder  à  ce  prince  le  comté  A 
Coutances  avec  une  partie  du  diocèse  d'Avranehes ,  qd 
prirent  alors  le  nom  de  r«rre  des  BretofM  ;  mais  ce  paysfot 
rattaché  au  duché  de  Normandie,  en  933,  par  Raoul,  roi 
de  France ,  qui  y  ajouta  même  le  comté  de  Vannes  »  atec 
l'hommage  de  celui  de  Rennes. 

A  Tappui  de  cette  opinion ,  on  pourrait  citer  ce  que  dit 
M.  Daru,  dans  son  BUioire  de  Bretagne,  sauf  le  motif  de 
la  cession  qui  n'est  pas  le  même. 

a  Gharles-le-Chauve ,  dit-il ,  réclame  le  secours  dé 
»  Salomon  m,  roi  de  Bretagne,  contre  les  Normands, €t 
»  achète  ce  secours  par  la  cession  de  Coutances ,  d^A-^ 
j>  Tranches  et  du  Gotentin.  » 

Néanmoins  cet  historien  croit,  comme  M.  Tabbé  Manet, 
au  traité  de  St-Glair,  et  pense  que  Gharles-le-Simple 
abandonna  aux  Normands,  non-seulement  tout  le  pays 
vers  le  midi  jusqu'au  Mont  St-Michel,  mais  même  les 
droits  qu'il  avait  sur  la  Bretagne. 

Il  cite ,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  entre  plusieurs  autres 
autorités,  le  passage  suivant,  extrait  d'une  chronique 
normande  qu'il  a  trouvée  dans  le  Recueil  des  Historiem  ée 
France,  tome  xi ,  p.  324. 

a  Gharles-le-Simple  et  Rou  (Rollon)  assemblèrent  ea- 
j»  semble  à  St-Gler-sur-Ette,  et  là  fut  faict  accord  que  Bon 
»  auroit  toute  la  terre,  depuis  la  rivière  d^Elte  jusquesà 


iîi 

Les  Bretons  le  soutinrent  ^  ce  qui  était  dans 
Tordre ,  puisqu'il  s'agissait  de  tirer  vengeance 
de  la  mort  de  leur  comte.  Ils  vinrent  alors , 
sous  le  commandement  de  Guy  de  Thouars 
(qui  était  devenu  leur  comte  en  épousant  la 
dQchesse  Constance)  ,  dans  la  Normandie,  et, 
aptes  avoir  pris  et  brûlé  le  Mont  St-Michel , 
qai  n'était  alors  défendu  que  par  des  palis- 
sades ;  ik  s'emparèrent  d'Avranches ,  dont  ils 
firent  raser  les  fortifications  (en  1 2o3) ,  puis  se 
rendirent  à  Caen ,  en  dévastant  le  pays ,  où  ils 
re^oignireut  l'armée  royale.  Philippe  ,  qui  les 
attendait,  les  réunit  à  un  corps  de  troupes  et 
de  routiers ,  et  les  envoya  tous ,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Boulogne  et  de  Guillaume  Des- 
barres ^  vers  PoDtorson  et  Mortain ,  probablement 
pour  garder  les  frontières  de  la  Normandie*; 
En  ii4o,  Geoffroy  Plantegonéts'  (dont  on  a 


/ 


»laiiier«  ooUre  le  Mont  St-Michel.  YoU  le  roi  donner  la 
i  terre  de  Flandres ,  mais  Rou  n'en  ot  cure ,  pour  les 

>  parties  dont  trop  y  avoit.  A  donc  lui  fut  ottroyé  la  sei- 
•  gneuiie  de  Bretaigne  qui  marchissait  à  Northmandie  et 

>  Bretai^e  la  petite  a  en  Franc  Alet.  » 

*  Depping,  tovb  ii,  p.  450. 

^  Le  surnom  de  Plantegenôts,  qui  a  passé  A  sa  famille, 
fat  donné  A  Geoffroy ,  parce  qu'il  avait  l'habitude  de 
porter  une  branche  de  genêt  sur  son  casque. 


m 

fait  Plantagenéts  ) ,  comte  d'ànjou  ,  irdulant 
s'assurer  de  la  pro?ince  de  Normandie ,  en  allant 
prendre  possession  du  royaume  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  droit  comme  époux  de  MathiUe, 
seule  enfant  restée  à  Henri  i''  depuis  le  naH« 
frage  de  la  Blanche '-Nef,  se  présenta  devant 
Âvranches ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  h»- 
bitans  allèrent  à  sa  rencontre  ,  ayant  à  kqr 
tête  Richard  de  Beaufort,  leur  évéque,  et  bi 
jurèrent  fidélité. 

Le  comte ,  voyant  leur  procédé  plein  de 
bienveillance ,  dit  Dumoulin ,  marcha  de  cofBf 
pagnie  avec  Tévéque  jusqu'à  l'église ,  ou  ,  sei 
prières  faites,  il  donna  eu  offrande  son  man^ 
teau.  De  là ,  il  fut  conduit  au  palais  ,  -  où  toui 
les  châtelains  de  l'Avrancbin  le  reconnorcÉl 
pour  souverain  \ 

Mathilde  était  veuve  de  l'empereur  Henri  v, 
quand  elle  épousa  le  comte  d'Anjou  ;  elle  avail 
environ  trente  ans,  et  lui  pas  encore  seize.  Le 
mariage  fut  célébré  au  Mans  ,  par  Turgis , 
évéque  d'Avranches ,  en  1 1 29. 


*  Il  ne  devint  jamais  roi  de  la  Grande-Bretagne.  fiUenne- 
de-Blois  lui  enleva  ceUe  couronne,  qull  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Plus  heureux ,  son  fils  Henri  11  succéda  à  ee 
dernier  prince ,  et  monta  sur  le  trône ,  le  19  déc^nlire 

1154. 


iss 

Un  siècle  après,  en  1229,  les  Anglais  atta- 
quèrent et  reprirent  Avranches  ;  mais  ils  l'occu- 
pèrent peu  de  temps. 

Sàint-Louis  ,  qui  régnait  alors  ,  sentant  la 
nécessité  de  relever  les  fortifications  de  cette 
viHe ,  Tacheta  de  Robert  de  Praêr ,  fils  de  Ri- 
chard y  pour  la  somme  de  160  li?.,  monnaie 
de  Tours ,  et  y  fît  travailler.  Elles  consistèrent 
m  une  double  enceinte,  avec  douves  et  fossés. 
On  peut  affirmer  que  ce  sont  celles  dont  nous 
Toyons  encore  les  restes*. 

I^e  GaUia  ChrUtiana  >  tome  xi ,   col.    4^4  9 

I    Miis  apprend  qu'au  mois  de  novembre  1  aZo , 

[    k  rcH    accorda    à    Guillaume   Burel  ,   évéque 

d'Avranches ,   1 2  liv.  tournoi^  de  rente ,  pour 

i 

f  K  dédommager  de  la  perte  qu'il  avait  essuyée 
dans  son  jardin ,  quand  on  creusa  les  fossés  du 
château. 

M.  Blondel  dit,  dans  sa  Notice,  que  cette 
rente  était  encore  payée  au  moment  de  la  Ré- 
Tolution  de  1789. 

En  1346,  les  Anglais,  commandés  par  Re- 
naud de  Gobehon  ,  brûlèrent  les  faubourgs 
d'Avrancbes ,  et  ruinèrent  ensuite  le  manoir  et 
le  bourg  de  Ducey.  De  là ,  ils  allèrent  faire  le 
n^e  du  château  de  Saint-James;  mais  ils  en 
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furent  repoussés  avec  perte  par  Raoul  Guiton, 
capitaine  de  cette  forteresse*. 

Nous  voyons  dans  Duhaillan  (HUtoiredeFrance, 
liv.  xxiii),  qu'en  i4i8  les  Anglais  se  répandpfent 
encore  dans  la  Normandie  ,  et  mirent  le  sié^ 
devant  Avranches ,  dont  la  faible  garnison  fut  con- 
trainte de  se  rendre.  Ils  occupaient  enccnre  cette 
ville  en  \^o  ,  lorsque  Charles  vu  y  envoya 
différens  corps  de  troupes ,  commandés  par  le 
connétable,  le  duc  d'Alençon ,  et  André  de  Laval, 
maréchal  de  France.  Après  être  demeuré  vingt 
jours  devant  la  place  ,  le  comté  de  Dorset  i 
le  célèbre  Talbot ,  et  Descales ,  accompagnés  de 
leurs  troupes ,  vinrent  se  loger  à  la  pointe  de 
St«-Léonard ,  et ,  côtoyant  la  rivière  de  Sée  ^  qui 
était  entre  les  deux  armées  ,  ils.  la  paasèMit 
au  Pont-Gilbert  ,  et  entrèrent  dans  la  ville ,  ce 
qui  obligea  le  connétable  à  faire  sa  retraite  du 
côté  de  Pontorson. 

Mais ,  quelques  années  après ,  les  Anglais  de- 


*  Philippe -de -Valois  reconout,  eo  juin  1348,  «  que 
»  Raul  Guiton  escuyer  a  tenu  et  gouyerne  le  fort  de  SI- 
D  Jacques-de-Beuvron  bien  et  loyaument  et  la  tenu  fran- 
»  çois  a  grants  coûts  frais  et  missions  tant  par  deux  peines 
»  de  siège  que  les  Anglais  mirent  devant  comme  autre- 

»  inent » 

M.  Tabbé  Desroches ,  qui  a  tiré  ce  fait  do 
Tréêor  des  Chartes,  tome  ii,  p.  S99. 
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raient  «bandoniier  le  sol  français  pour  n'y  plus 
rentrer.  En  i45o,  ils  furent  forcés  de  rendre 
les  villes  de  Rouen  ,  Gaen  et  Bayeux.  En  se 
repliant  sur  Cherbourg ,  qui  leur  oflfrait  un 
refuge ,  ils  furent  atteints  par  nos  troupes ,  à 
Pormigny ,  près  Bayeux  ,  et  là  ils  essuyèrent 
ime  dé£EÛte  complète  ,  malgré  leur  supério- 
rité en  nombre  \  Il  leur  fallut  alors  éracuer 
iDiile  la  Normandie,  et  abandonner  lar  ville  et 
le  diâteau  d'A?ranches  ,  qu'ils  ne  rendirent 
qu'après  une  défense  de  trois  semaines.  C'est 
k  duc  de  Bril^fne  qui  fit  le  siège  de  cette 
lille ,  et  y  établit  pour  gouverneur  le  sire  d'Es- 
toateviUe. 

En  se  retirant ,  les  Anglais  dévastèrent  hor*- 
ribkment  la  province. 

Un  des  principaux  sièges  que  cotte  ville  ait 
eqg  à  soutenir  «  est  celui  que  les  troupes  de 
Henri  iv  lui  firent  essuyer  en  1691  ;  il  dura 
soixante  jours  ,  et  les  habitans  ,  déterminés 
%aeurs,  ne  se  rendirent  qu'après  une  vigou- 
reuse résistance.  La  brèche  fut  ouverte  du  côté 
de  la  Plate-Forme  (aujourd'hui  place  de  la  Ca*- 
thédrale),  dans  sa  partie  vers  midi. 


*  L'affaire  de  ForniigDy  eut  lieu  le  15  avril  1450,  entre 
ttQ&nf  de  4,000  Français  contre  6  à  7,ooo  Anglais.  Près  des 
tel  tittrs  de  ceux*ci  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 


Yoici  comment  M.  Blondel  rapporte  m  fiût, 
page  i55:  «  Le  comte  de  Montgomniery  (G^* 
briel) ,  capitaine  dea  gardes  da  roi  Henri  u 
(  le  même  par  qui .  le  roi  fut  inTolontairt^ 
ment  blessé  à  mort  dans  un  tournoi) ,  Vêlait 
jeté  dans  le  parti  des  protestans^  poiur  m 
soustraire  A  la  Tengeanoe  de  la  reins.  Comme 
ce  comte  possédait  de  grands  biens  |^ 
ÀTranches ,  il  s'était  ménagé  dea  intcdUi^emes 
secrètes  dans  cette  ville  ,  et  s'e»  empara  psr 
surprise.  La  ville  et  les  églises  furent  iîvrési 
au  pillage.  Les  calvinistes  dévastèrent  l*Év4ché^ 
en  emportèrent  tous  les  effets ,  linge  ^  meaMn 
et  vaisselle  d'étain  (on  ne  se  servait  giite 
alors  d'argenterie.)  Ils  abandonnèrent  la  pboe 
aux  approches  du  duc  de  Mercœuf  9  .prioÊfi 
de  la  maison  de  Lwraine,  et  l'un  des  dkefii 
de  la  Ligue«  Ce  duc ,  déjà  maitre  de  toMB 
»  la  Bretagne ,  y  avait  joint  la  posaessiojt  d'A- 
»  vranches  ;  il  en  confia  l'évéché  a  Français 
»  de  Péricard  y  et  le  commandement  de  ia  plate 
»  au  frère  de  1  evéque ,  tous  deux  dévoués  am 
»  Guises  ,  leurs  protecteurs. 

»  La  ville  et  le  château  étaient  pktnli  A 
»  soldats  et  de  munitions  ,  lorsque  François  de 
»  Bourbon  ,  duc  de  Montpensier  ,  gouvernera 
»  de  la  Normandie  pour  le  roi  Henri  Vf  %  "y 
»  vint  mettre  le  siège  avec  des  troupes.  OMI* 


•  brcnsef*  Ce  siège  dura  deux  mois.  Le  gou« 
»  yerneur  Péricard  fat  tué  dans  une  attaqua 

•  L'évéqoie  prit  le  commandement  Son  exemple 
I  sovUnC  .loDg^temps   le  courage  des  assiégés; 

•  mab  Fartillerie  dn  roi ,  placée  sur  une  émii- 
I  neàiee  voisine*^  ayant  fait  nne  large  brèfche 
i  du  côté  de  la  cathédrale ,  il  fidlut  capHakt 
t  et  se  rendre.  • 

Ai^rès  la  triste  m<Mt  de  Henri  it,  qui  laissait 
prar  héritier  Louis  xïii ,  encore  enfant  ^  Marie 
de  MéiUda ,  sa  ireuTe,  <pii  fut  soupçodn^.par 
qadqufls^uils  detn'aVoilr  {ias  été*  étr«i^[èrë  à  te 
came  ^  fut  nbmibiéë  régcsnte  du  royaimie.  Sous 
MU  administration  ^9  comme  sous  cdle  de  son 
fils ,  les  dépenses  allèr^it  toujours  en  croissant  ^ 
àiptëi  avoir  épuisé  le  trésolr ,  H  y  avait  euf  né- 
esBsité  de  recourir  à  de  nouveaux  impôts  ;  leur 
pesanteur  étak  devenue  mtolérable*  On  avait 
jMHissé  Finîustice  et  la  rigueur  îusqtoa  retkdre 
ks  taillables  solidaires;  en  aorte  qiië  celui  qui 


*  On  pense  que  c'était  le  lieo  nommé  Hoilbktie»  qài 
vient  de  se  couvrir  de  serres  et  de  maisons. 

^  Bu  isaa ,  la  France  entreteaail  six  années  sur  piedf  » 
dont  une  avait  pour  général  un  prêtre ,  malgré  les  lois  de 
l'église  et  les  défenses  du  pape  Urbain  vin.  C'était  le  car- 
dinal de  La  Valette ,  homme  de  mousquet ,  s'il  en  fut  un , 
dit  Capeflgue. 
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furent  repoussés  avec  perte  par  Raoul  Guiton, 
capitaine  de  cette  forteresse  ^ 

Nous  voyons  dans  Duhaillan  {HUtoire  deFrana, 
liv.  xxiii),  qu'en  i4i8  les  Anglais  se  répandirent 
encore  dans  la  Normandie  ,  et  mirent  le  sié|||e 
devant  Avranches ,  dont  la  faible  garnison  fut  con- 
trainte de  se  rendre.  Ils  occupaient  encore  ortte 
ville  en  i44o  »  lorsque  Charles  vu  y  envajfi 
différens  coq)S  de  troupes ,  commandés  par  k 
connétable,  le  duc  d'Alençon ,  et  André  de  Laval, 
maréchal  de  France.  Après  être  demeuré  voigl 
jours  devant  la  place  ,  le  comté  de  Dorset', 
le  célèbre  Talbot ,  et  Descales ,  accompagnés  de 
leurs  troupes ,  vinrent  se  loger  à  la  pointe  di 
St«-Léonard ,  et ,  côtoyant  la  rivière  de  Sée  ^  q« 
était  entre  les  deux  armées  ,  ils.  la  'paasèitoÉi 
au  Pont-Gilbert  ,  et  entrèrent  dans  la  ville ,  a 
qui  obligea  le  connétable  à  faire  sa  retraite  du 
côté  de  Pontorson. 

Mais ,  quelques  années  après ,  les  Anglais  de- 


^  Philippe -de -Valois  reconout,  eo  juin  1348,  «  que 
»  Raul  Guiton  escuyer  a  tenu  et  gouverne  le  fort  de  81' 
D  Jacques-de-Beuvron  bien  et  loyaument  et  la  tena  fxiD- 
»  çois  a  grants  coûts  frais  et  missions  tant  par  deux  peines 
»  de  siège  que  les  Anglais  mirent  devant  comme  autre- 

j»  ment •  d 

M.  l'abbé  Desroches ,  qui  a  tiré  ce  fldt  A 
Tréior  des  Chartes,  tome  ii,  p.  W. 
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vaioDt  abandonner  le-  sol  français  ponr  n'y  plus 
rentrer.  En  i45o,  ik  furent  forcés  de  rendre 
les  villes  de  Rouen  ,  Gaen  et  Bayeux.  En  se 
repliant  sur  Cherbourg  ,  qui  leur  oflfrait  un 
refuge^  ils  furent  atteints  par  nos  troupes ,  à 
Eormigny ,  près  Bayeux  ,  et  là  ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  ,  malgré  leur  supério- 
rité en  nombre  \  Il  leur  fallut  alors  évacuer 
foule  la  Normandie,  et  abandonner  lar  ville  et 
le  diâteau  d'Avranches  ,  qu'ils  ne  rendirent 
tpi'après  une  défense  de  trois  semaines.  C'est 
k  duc  de  Brdiagne  qui  fit  le  siège  de  cette 
vflle',  et  y  établit  pour  gouverneur  le  sire  d'Es- 
tvmteviUe. 

En  se  retirant ,  les  Anglais  dévastèrent  hor*- 
liUement  la  province. 

Un  des  principaux  sièges  que  cotte  ville  ait 
«as  à  soutenir  «  est  celui  que  les  troupes  de 
Benri  iv  lui  firent  essuyer  en  1691  ;  il  dura 
toisante  }ours  ,  et  les  habitans  ,  dëteroiinés 
%aeurs,  ne  se  rendirent  qu'après  une  vigou- 
reuse résistance.  La  brèche  fut  ouverte  du  côté 
de  la  Plate-Forme  (aujourd'hui  place  de  la  Ca- 
thédrale), dans  sa  partie  vers  midi. 


*  L'affaire  de  Formigny  eut  lieu  le  15  avril  1450,  entre 
isoins  de  4,000  Français  contre  6  à  7,000  Anglais.  Près  des 
tel  tittrs  de  Geux*ci  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 


m 

fait  Plantagenéts  ) ,  comte  d'ànjou  ,  voulant 
s'assurer  de  la  pro?ince  de  Normandie ,  en  allanl 
prendre  possession  du  royaume  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  droit  comme  époux  de  Mathtbde, 
seule  enfant  restée  à  Henri  i""  depuis  le  naH« 
frage  de  la  Blanche-' Nef,  se  présenta  devant 
Âvranches,  qui  lui  ouvrit  ses  portes*  Les  h»- 
bitans  allèrent  à  sa  rencontre  ,  ayant  à  kor 
tête  Richard  de  Beaufort ,  leur  évéque  ^  et  bi 
jurèrent  fidélité. 

Le  comte ,  voyant  leur  procédé  plein  de 
bienveillance ,  dit  Dumoulin ,  marcha  de  o^m- 
paguie  avec  levéque  jusqu'à  l'église ,  où  ,  ses 
prières  faites,  il  donna  en  offrande  son  manr 
teau.  De  là,  il  fut  conduit  au  palais  ,* où  toui 
les  châtelains  de  i'Avrancbin  le  reconnnrat 
pour  souverain  \ 

Mathilde  était  veuve  de  l'empereur  Henri  v, 
quand  elle  épousa  le  comte  d'Anjou  ;  elle  avail 
environ  trente  ans,  et  lui  pas  encore  seize.  Le 
mariage  fut  célébré  au  Mans  ,  par  Turg»  ^ 
évéque  d'Avranches ,  en  1 1 29. 


*  Il  ne  devint  jamais  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Êlienne' 
de-Blois  lui  enleva  cette  couronne,  qu'il  conserva  jusqo'i 
^sa  mort.  Plus  heureux ,  son  fils  Henri  11  succéda  à  a 
dernier  prince ,  et  monta  sur  le  trône ,  le  19  décembre 

1154. 


iss 

Un  siècle  après,  en  1229,  les  Anglais  atta- 
quèrent et  reprirent  Avranches  ;  mais  ils  roccu- 
pèrent  pen  de  temps. 

Sftint-Louis  ,  qui  régnait  alors  ,  sentant  la 
nécessité  de  relever  les  fortifications  de  cette 
irille ,  Tacheta  de  Robert  de  Praêr ,  fils  de  Ri* 
diard  ,  pour  la  somme  de  160  liv.,  monnaie 
de  Tours ,  et  y  fit  travailler.  Elles  consistèrent 
CSD  une  double  enceinte,  avec  douves  et  fossés. 
On  peut  aflSrmer  que  ce  sont  celles  dout  nous 
Toyons  encore  les  restes.. 

lie  GalUa  ChrUtiana  >  tome  xi ,  cd.  4^4  9 
ioiis  apprend  qu'au  mois  de  novembre  1 23o , 
le  roi  accorda  à  Guillaume  Burel  ,  évéque 
d'Avranches ,  1 2  liv.  tournoi^  de  rente ,  pour 
le  dédommager  de  la  perte  qu'il  avait  essuyée 
^SDS  son  jardin ,  quand  on  creusa  les  fossés  du 
château. 

M.  Blondel  dit,  dans  sa  Notice,  que  cette 
rcDte  était  encore  payée  au  moment  de  la  Ré- 
Yolution  de  1789. 

En  1346,  les  Anglais,  commandés  par  Re- 
naud de  Gobehon  ,  brûlèrent  les  faubourgs 
d'Avranches ,  et  ruinèrent  ensuite  le  manoir  et 
k  bourg  de  Ducey.  De  là  ,  ils  allèrent  faire  le 
Â^e  du  château  de  Saint-James;  mais  ils  en 
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furent  repoussés  avec  perte  par  Raoul  Guiton, 
capitaine  de  cette  forteresse  ^ 

Nous  voyons  dans  Duhaillan  (HUtoiredeFranee, 
liv.  xxiii),  qu'en  i4i8  les  Anglais  se  répand|reiit 
encore  dans  la  Normandie  ,  et  mirent  le  ûéfj^ 
devant  Avranches ,  dont  la  faible  garnison  fut  con- 
trainte de  se  rendre.  Ils  occupaient  encore  cette 
ville  en  i44o  9  lorsque  Charles  vu  y  envoya 
différens  corps  de  troupes ,  commandés  par  le 
connétable,  le  duc  d'Alençon ,  et  André  de  Laval, 
maréchal  de  France.  Après  être  demeuré  vii^ 
jours  devant  la  place  ,  le  comté  de  Dorset  1 
le  célèbre  Talbot ,  et  Descales ,  accompagnés  de 
leurs  troupes,  vinrent  se  loger  à  la  pointe  de 
St«-Léonard ,  et ,  côtoyant  la  rivière  de  Sée  ^  qui 
était  entre  les  deux  armées,  ils.  lapassèMit 
au  Pont-Gilbert  ,  et  entrèrent  dans  la  ville ,  œ 
qui  obligea  le  connétable  à  faire  sa  retraite  du 
côté  de  Pontorson. 

Mais ,  quelques  années  après ,  les  Anglais  de- 


*  Pliilippe- de -Valois  reconout,  eo  juin  1348,  «  qm 
»  Raul  Guiton  escuyer  a  tenu  et  gouverne  le  fort  de  St- 
D  Jacques-de-Beuvron  bien  et  loyaument  et  la  tenu  fran- 
»  çois  a  grants  coûts  frais  et  missions  tant  par  deux  peinei 
»  de  siège  que  les  Anglais  mirent  devant  comme  autre* 

»  inent d 

M.  Tabbé  Desroches ,  qui  a  tiré  ce  fait  di 
Trésor  des  Chartes,  tome  11,  p.  S99. 
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valent  «bandonner  le  sol  français  pour  n'y  plus 

rentrer.  En   i45o,  ils  furent  forcés  de  rendre 

les  villes  de  Rouen  ,   Gaen  et  Bayeux,   En  se 

repliant  sur  Cherbourg  ,   qui   leur  oflfrait   un 

refuge^  ils  furent  atteints  par  nos  troupes ,  à 

Formigny  ^  près  Bayeux  ,   et  là   ils  essuyèrent 

\    une  défaite  :complète  ,    malgré    leur  supério- 

[    ril4  en  nombre  \   Il  leur  fallut  alors   évacuer 

f    fonte  la  Normandie,  et  abandonner  lar  ville  et 

;    le  château  d'Avranches  ,    qu'ils   ne  rendirent 

tpi'après   une  défense  de  trois  semaines.  C'est 

k  duc  de  Bril^fne  qui   fit  le  siège  de  cette 

fille',  et  y  établit  pour  gouverneur  le  sire  d'Es- 


En  se  retirant ,  les  Anglais  dévastèrent  hor*- 
libkment  la  province. 

Un  des  principaux  sièges  que  cotte  ville  ait 
608  à  soutenir,  est  celui  que  les  troupes  de 
Benri  iv  lui  firent  essuyer  en  1691  ;  il  dura 
loixante  jours  ,  et  les  habitans  ,  déterminés 
%aeurs,  ne  se  rendirent  qu'après  une  vigou- 
reuse résistance.  La  brèche  fut  ouverte  du  côté 
de  la  Plate-Forme  (aujourd'hui  place  de  la  Ca*- 
thédrale),  dans  sa  partie  vers  midi. 


*  L'âfEsire  de  Formigny  eut  lieu  le  15  avril  1450,  entre 
tto&Ds  de  4,000  Français  contre  6  à  7,000  Anglais.  Près  des 
tel  tiers  de  ceux*ci  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 


Yoici  comment  M.  Blondel  rapporte  m  fiut, 
page  1 55  :  «  Le  comte  de  Montgomnieiy  (  Ga- 
brH)  »  capitaine  dea  gardes  da  roi  Henri  n 
(  le  même  par  qui .  le  roi  fut  in¥oIûntaô«^ 
ment  blessé  à  mort  dans  un  tournoi) ,  «'était 
jeté  dans  le  parti  des  protestans  ^  pour  se 
soustraire  A  la  TeDgeanoe  de  la  reine.  Conome 
ce  comte  possédait  de  granda  biens  près 
Airranches ,  il  s'était  ménagé  dea  intettigonoes 
secrètes  dans  cette  ville ,  et  s'e»  empavm  par 
surprise.  La  ville  et  les  églises  furenit  iivr^ 
au  pillage.  Les  calvinistes  déva^tfiTnt  l*É¥êché, 
en  emportèrent  tous  les  effets ,  linge  ^  meaMn 
et  vaisselle  d'étain  (on  ne  se  servait .  gnèff 
alors  d'argenterie.)  Ils  abandonnèrent  la  piaoe 
aux  approches  du  duc  de  Mercœuf  9  .ptiatt 
de  la  maison  de  Lwraine,  et  l'un  de^  diefii 
de  la  Ligue.  Ce  duc,  déjà  maître  de  toMs 
»  la  Bretagne ,  y  avait  joint  la  posaessiojÉ  d'A- 
»  vranches  ;  il  en  confia  Tévèché  i  Français 
»  de  Péricard  y  et  le  commandement  de  la  platt 
»  au  frère  de  levéque y  tous  deux  dévoués  aui: 
»  Guises  ,  leurs  protecteurs. 

»  La  ville  et  le  château  élaient  pktnll  4e 
»  soldats  et  de  munitions  ,  lorsque  Françob  éd 
»  Bourbon  ,  duc  de  Montpensier  ,  gouverneur 
»  de  la  Normandie  pour  le  roî  Henri  Vf  %  J 
»  vint  mettre  le  siège  avec  des  troupes.  nMft- 


brcuaet*  Ce  siège  dura  deux  m^is.  Le  gon- 
yemeur  Péricard  fat  tué  dans  une  attaqua 
L'évéqve  prit  le  eommandement.  Son  exemple 
BOutinC  long^temps  le  courage  des  assKgés  t 
mab  l'artillerie  du  roi ,  placée  sur  une  énajk 


nenee  voisiéms^*^  ayant  fait  nne  large  brèbhe 

du  côté  de  la  cathé^ale  ^  il  fidlut  îcapitiiklr 

et  se  rendre.  • 

Après  la  triste  mort  de  Henri  rr,  qui  laissai^ 
pour  béritier  Louis  xïii ,  encore  eniant  f  Marie 
de  Médicis»  eâ  yeuve,  qui  fut  soupcoiin^.par 
qiKiqiM»-niis  é&n'ayfcit  pas  été  étrangère  à  iU 
crime  j  fut  ncunftnèè  régente  du  royaume.  Sous 
sut  adittînbtrdiidn  ^  :  èonune  sous  cdfe  de  son 
fik ,  les  dépenses  allèca^t  toujoun  en  croissant  ^ 
iftèi  avoir  épuisé  le  trésoir ,  il  y  arait  eil  né- 
cessité de  recourir  à  âe-nouTeaux  impôts  ;  leur 
pesanteur,  était  devenue  intolérable.  On  avait 
poussé  Fin^ustice  et  la  r%ueur  lusqtï'a  rendre 
ks  taillables  solidaires;  en  aorte  que  celui  qui 


*  On  pense  que  c'était  le  liea  nommé  H(dl>kbe,4ai 

•      .       .  .  ^ 

Tient  de  se  couvrir  de  serres  et  de  maisons. 

^  En  isaa  »  la  France  entretenall  six  armées  sur  pieA* , 
dont  une  avail  pour  général  un  prêtre ,  malgré  les  lois  de 
l'église  et  les  défenses  du  pape  Urbain  vin.  C'était  le  car- 
dinal de  La  Valette,  homme  de  mousquet ,  s'il  en  fut  un , 
dilGapeflgue. 
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avait  payé  son  impôt  se  voyait  souvent  saisi 
po|ir  payer  celui  d'un  voisin  plus  pauvre*.  Le 
peuple  «nfin  se  mtitina  ;  des  soulèvemens  écla- 
tèrent presque  partout ,  mais  particulièrement 
en  Normandie; 

•  Datts  cette  fermentation  générale ,  Charles  de 
Ponpioffil ^.conseiller  au  grand  bailliage  du  Co» 
tentin,  vint  le  i5  juillet  lôSg  à  Avranches, 
pour  des  -afifaires  particulières  ,'  à  ce  qu'A  pa- 
raîtrait ;  mais  le  peuple^  inquiet  et  soupçon- 
neux, le  prit  pour  un  imm^po/ÛT^  et,,  au  soff* 
tir 'de  son:  hôtd  ,  il  fut  perde  de  son  épée 
même,  et  transporté  chez  M.  YivfenV  sieur  des 
Echommes,  Keutenant^énéral^du  baSUage,  oè 
il  mourut  le  jour  même./ .  '      ■>  ..    .    :« 

On  assure  que  les  fsninl^av-  qui  s'étaient 
mâées  dfins  cette  émeute ,  lui  crevèrent  ks 
yeux  tt^fecr  léurs>  fuseaux.  :  Il  est  certain  qu'M 
était  resté;  dflps  le*  pays  Un  dicton  populaise 
qui  rappelle  ce  fait  :  «  Je  vab  te  faire  cotemê 
»  à  Podpinel  ;  je  vais  te  crever  les  yeux.  »  Je 
l'ai  souvent  entendu  dans  mon  jeune  âge  ;  au- 
jourd'hui il  semble  oublié.  *      .  - 

Les  séditieux ,  se  doutant  bien  que  cette  ao- 
tiou  ne  resterait  pas  impunie ,  se  préparent  s 


i  • 


*  Sismondi. 


la  défense  ;  ils  font  appel  à  tous  les  méconteos  ^ 
pillent  les  bureaux  de  recettes,  parcourent  et 
ravagent  les  campagnes,  rançonnent,  égorgent; 
et ,  après  avoir  grossi  leur  troupe  par  tons  les 
moyens  qui.  étaient  en  leur  pouvoir  ,  s'èrga^* 
nis^it  ea^  compagnies ,  proclamai^t  pour  géné- 
ral le  s^gfneur'  Jean  NvrPiedt,  nom  de.  guerre 
de  leur  chef  ^  qui  en  réalité  se  nommait,  Jean 
Qaetit,"siettt  du  Font^Hébert  ,''et  habitait' une 
maison  9  à:  ii»  a|ipartenant  ^  dans  le  faubourg 
d'Àvranches \{   •;?    •  '•:■. ^'.   ■ 

La  cQ^r  fiit  l^ientot  informée  de  cette  ré^ 
vdte^  le',  colonel  Gàssion,!qoi  devînt ^ plus  tard 
maréchal  de  France  ^^  fut  détaché  de  f  armée 
d'Italie  ^  avec  un. corps  dci  troupes ,  pour  réta^ 
Uir  Tor4>*6.  ;  Apiès  :  avoir  :  désarmé  les  babitans 
de  Caen  ,:  le.>i4  nèvericibrQ:^>  il  se i  porta: 'sur 
Irranches ,  i{vA  paraissait  le  centre  de  la  rébel- 
lion ,  puisqu'il  n'y  eut  de  combat  .que  là  , 
quoique  la  sédition  s'étendit:  jusqu^à  Rouen. 
On  s'y  battit  opiniâtrement  de  rue  cm  i^iie  , 
et  surtout  près  de  l'église  St-^erV^ais ,  les  trou^ 
étant  entrées  dans  la  ville,  pair /la  Groix-deel- 
Perrières  (elles  étaient  venues  par  Vire ,  Gatemo 


*  Notice  sur  cette  guerre  par  M.  Laisné ,  lue  à  la  Société 
Archéologique  d'Avranches,  en  1841. 
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et  St-Poix).  Gasskm ,  Taiuqaeur ,  poursuitif  lei 
rebelles  jusque  sur  les  grètes  du  HonI  St-MicheL 
Il  perdit ,  dans  cette  affaire ,  outre  le  marquis 
de  Courtaumer ,  des  enTirons  de  DomfroDt ,  qui 
fut  tué  par  un  nommé  Le  Pley  ,  du  Yat^t* 
Père,  sept  à, huit  oflSders  et  une  Tingtaitie  de 
scddats.  Du  oâté  des  insurgés,  le  massacre  fat 
Irès-^rand.  Les  soldats  avaient  eu  ordre  de  ne 
làire  aucun  quartier  ,  et  atant  la  fin  de  U 
journée  du  3o  noyembre,  dit  Sismomfi  (Hiê^ 
foire  des  FranpaU  )  ,  qui  nous  fournil  ,  at ec 
Capefigue  ^  une  :  partie  des  détails  que  nous 
donnons  ici  :  c  Tous  les  malheureux  T»4iii-Pièds 
»  ou  avaient  péri  en  combattant ,  ou  ,  quand 
^  ils  avaient  voulu  fdir ,  avaient  été  précipités 
»  dans  la  rivièrei^  Lliistorien  ajoute  que  M<Mit- 
»  glat  rapporté  que  Gassion  prit  et  tua  toét 
»  ce  qui  était  dedans  les  barricades  ;  que  ks 
>  prisonniers  furent  pendus,  et  ain»  cette  car 
»  naille  fut  dissipée  *.  > 

Richelieu  ne  se  contenta  pas  de  cette  sévé^ 
i\\ik  ;  il  donna  l'ordre  au  chancelier  Séguier,  qui 
lui  était  servilement  dévoué  ,  d'aller  sur  les 
lieux  et  dlnformer.  Ce  délégué  ne  passa  pas 
Coutances.  Le  a  Janvier  i64o,  il  fit  son  entrée 


Un  historien  dit  qQ*il  v  eat  300  tués  et  200  prisonnien* 
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à  Rouen  ,  accompagné  par  le  même  colonel 
Gassion.  Cette  ville  avait  fourni  quelques  pièces 
d'artillerie  aux  insurgés ,  pour  entrer  en  cam- 
pagne .;  d'un  autre  côté  le  parlement ,  sans 
faire  cause  commune  avec  le  peuple ,  ne  s'était 
pas  montré  empressé  de  réprimer  la  sédition. 
On  trouva  donc  juste  d'infliger  aux  habitans  de 
cette  cité  une  punition  sévère.  Séguier,  usant 
des  pleins  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  donnés, 
déclara  qu'il  supprimait  le  parlement,  la  cour 
des  aides ,  le  corps  de  ville  ,  le  lieutenant- 
géoéral ,  et  même  les  officiers  de  finance ,  tous 
suspects  de  s'être  conduits  envers  les  rebelles 
avec  Qpnnivence  ou  avec  mollesse.  Il  ajouta  que 
ia  province  serait  désormais  gouvernée  par  la 
Tolûaté  du  roi ,  absolue ,  sans  limites ,  et  qu'il 
lui  suffirait  de  notifier.  Enfin  ,  il  frappa  cette 
YJIle  d'une  contribution  extraordinaire  d'un  mil- 
lion quatre-vingt-cinq  mille  livres. 

M.  l'abbé  de  La  Kue  dit  que  cette  insurrec- 
tbn  avait  commencé  à  Avranches  ,  que  Ton 
appela ,  par  cette  raison,  l'Allumette  de  la  Ligue, 
et  que  cette  guerre  se  nomma  la  Guerre  des 
Nu^Pieds,  parce  que  son  chef  s'appelait  Jean 
Nu' Pieds,  que  l'historien  a  l'air  de  regarder 
comme  un  nom  réel. 

J'adopte  plus  volontiers  l'autre  version^  Il  me 
parait  presque  démontré   que   cette   rébellion 


prit  le  nom  de  Guerre  de$  Nu^Pieds,  parce  que 
le$  saumers ,  qui  alors  surtout  avaient  lliabi<=' 
tude  d'allé  pieds  nus ,  figuraient  en  plus  grand 
nombre  dans  cette  levée  de  boucliers  »  ayant 
la  pensée  sans  doute  que  les  impôts  quils  le*- 
doutaient  seraient  mis  sur  le  seL  Les  noms  de 
guerre  que  prenaient  les  capitaines  ^  éndeÊÉi^ 
ment  tirés  des  habitudes  des  salines,  rindi^pw» 
raient  aussi  :  l'un  s'appelait  Boidrot ,  un  autito 
les  Plombs ,  etc.  Le  manifeste ,  dont  copie  ait 
ci-dessous ,  que  l'on  trouva  un  beaU  matin 
affiché  dans  toutes  les  communes  normandes  i 
était  s^ué  :  le$  Mondrins\ 


•» 


*  «  De  par  le  général  des  Na-Pieds ,  il  est  commaiidé 
»  aux  paroissiens  et  habilans  de  cette  paroisse,  de  qaelgne 
»  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  se  fournir  d'armes 
j»  et  de  muBiUoDS  de  guerre  pour  le  service  du  roi  et  le 
B  maintien  de  son  état,  dans  quinzaine;  pour,  au  pre* 
JD  mier  commandement  et  avertissement  dudit  seigneur, 
j»  se  rendre,  en  bon  ordre  et  équipage,  au  lieu  qui  leur 
»  sera  donné ,  pour  la  défense  et  franchise  de  la  patrie 
D  oppressée  des  partisans  et  gabeleurs.  Enjoint  aussi  de 
s  ne  souffrir  traîtres  dans  leurs  paroisses,  ni  personnes 
j»  inconnues,  sans  en  avertir  ledit  seigneur,  ou  quelques- 
a  uns  de  ses  officiers ,  en  prompte  diligence  ;  et  à  faute  de 
a  ce,  les  délinquans  seront  pris  et  punis  comme  complices 
D  des  mondpoliers  ;  et  aux  curés  et  vicaires  de  faire  la 
»  lecture  des  présentes. 

a  Donné  à  tiotre  camp ,  aux  calendes  du  mois  d'août 

a  (16S<»).  ù 
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Du  teste ,  on  connait  les  trais  noms  de  qud- 
ques-uns  de  ces  capitaineSé  C'étaient  Champ-^ 
martin,  Laloy,  DuvaU  La  Bursillère,  La  Lande, 
ligaadière«.  On  distinguait  surtout  un  curé  ^ 
nommé  Morel ,  dont  l'influence  était  très-grande. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'Avranches 
joua  un  rôle  très-important  dans  cette  guerre^ 
poisqu'après  la  victoire  remportée  par  Gassion, 
daas  le  seul  combat  qui  ait  eu  lieu  ,  cette 
guerre  fut  éteinte. 


Cathédrale. 


La  cathédrale  d'Avranches  n'existe  plus  ;  cette 
perte  sera  à  jamais  sentie  par  les  habitans ,  car 
elle  est  irréparable. 

La  dédicace  de  cette  église  fut  faite  le  17 
septembre  de  l'année  1 1 2 1  ,  sous  l'invocation 
de  saint  André,  et  sous  l'épiscopat  de  Tuigis. 
Voilà  le  seul  renseignement  que  l'on  ait  sur 
cette  basilique.  Et  encore ,  s'il  fallait  apporter 
une  preuve  de  ce  fait ,  je  ne  sais  où  on  la 
prendrait.  Je  ne  connais  d'autorité  à  cet  égard 
<iue  l'abbé  Nicole ,  qui  ne  s'appuie  sur  aucune 


i34 

dans  son  triste  Catalogue  des  Ëvéques  du  € 
«èse  d'Avlwiches  ,  où  il  «Tance  cette  asserà 
JLé»  documens  sur  la  fondation  de  ce.  ma 
ment  religieux ,  et  sur  son  histcxure ,  mjau|i 
entièrement.  On  ne  trouve  rien  qui  la^  m 
cerne  ,  ni  dans  les  manuscrits  ,  ni  dani^ 
mémoires  imprimés. 

,  On  ne  sait  donc  par  qui  cet  édifiée  41 
bâtL  M.  Blondel  croit  que  ce  fut  par  ks  si 
de  Jean  de  Bayeux  ,  archevêque  de  Aoim 
qui  avait  conservé  de  Fafiection  pour  Avran<^ 
son  premier  siège  ,  et  par  Hugues  »  fils 
Richard  Goz  ,  vicomte  d'Avranches  , .  avec 
secours  qu'ils  obtinrent  de  Henri  i^',  qui  a 
donné  à  Hugues  le  comté  de  Chester^ 

Rien  de  moins  prouvé  que  ces  faits.  Il  ef 
regretter  que  M.  Blondel  n'ait  point  fait  c 
naître  son  autorité  ;  mais  Thistoire  est  coi 
luL 

Jean  de  Bayeux  est  mort  en   1 079 ,  et 
pu  voir  sur  le  trône  d'Angleterre  Henri  i*', 
n'y    monta    qu'après   la    mort   de  son   frè 
Guillaume  Le  Roux ,  arrfvée  en  1 1 00.  D'aï 
part  9  la   cathédrale  d'Avranches  a  été  cm 


*  U .  Tabbé  DesroGhes  dit  la  même  chose.  Il  n*ind 
point  son  autorité  ;  c'est  probablement  U.  BlondeL 
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crée  eh  i  tiil ,  quarante- deux  ans  après  la 
mort  de  Jeaif  de  Bayeux.  Or^  Ton  sait  que , 
dans  ce  temps ,  on  n'attendait  pas  que  les 
^^ises  fussent  achevées  pour  les  consacrer.  On 
commençait  ordinairement  pac  faire  le  chœur, 
et  9  dès  qu'il  était  construit ,  on  consacrait  Yé^ 
glise.  Il  n'est  pas  probable  que  l'on  ait  mb 
quarante -deux  ans  à  faire  le  chœur  de  cette 
cathédrale. 

Les  détails  qUé  donne  ensuite  H.  Blondel , 
à  roccosien  de  cette  construction  ,  sont  aussi 
contredits  pât  l'Histoire. 

Ge  n'est  poinf  Henri  l*  qui  fit  Hugues 
d'ÂTTanches  comte  dé  Chester;  ce  fut  Guil- 
hame-le-Conquérant  lui-même,  atec  lequel 
3  était  passé  à  là  conquête  de  l'Angleterre  *. 

Yoici  ce  qu'Augustin  Thierry  rapporte  à  cet 
égard.  J'en  donnerai  ici  la  narration  d'autant 
plus  volontiers  ,  que  ces  faits  rappellent  une 
conquête  qui  sera  toujours  une  des  gloires 
de  la  nation  normande ,  et  donneront  en 
même   temps  une  idée  de  l'usage    que  firent 


*Voir   l'abbé   PrôTOst,   U.   de  Gerville,   AuffosUn 
Thierry,  etc. 

T.  I.  lO 
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V 

de  leur  droit  de  yaioqueurs  nos  Takureuz , 
mais  peu  courtois  ancêtres*.       ^ 

Dans  la  distribution  des  terres  que  k  duc 
Guillaume  fit  en  Angleterre ,  ayec  tant  de 
lai^esse,  à  ses  officiers  (il  donna  des  provinces 
entières  à  quelques-uns  ) ,  il  concéda  le  comté 
de  Chester  à  Hugues  d*Ayranches ,  surnommé 
Hugues-le-Loup  (  il  était  son  neveu ,  étant  sorti 
d'une  de  ses  sœurs,  nommée  Enmia,  et  de 
Richard  Gois  )  ;  c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  Curt 
de  RhuddlaUy  dans  ce  comté  ^ 

L'un  de  ses  lieutenans  ,  Rdbert  d'Afranches  » 
changea  son  nom  m  celui  de  Rhaddlan;  et, 
par  une  Cmtaisie  contraire,  Robert  de  Malpas 
ou  de  Maupas ,  goutemeur  d'un  autre,  châ- 
teau fort,  bâti  sur  une  colline  élevée  »  donna 
son  propre  nom  à  ce  lieu ,  qui  le  porte  en* 
core  aujourd'hui. 


*  L*abbé  Prévost  rapporte  qu'il  s*en  faUul  peu  que  tout 
le  royaume  d'Angleterre  ne  changeât  de  nom  à  cette 
époque,  pour  prendre  celui  de  Normandie.  La  cour» 
dit-il  9  y  pensa. 

'  M.  Guizot,  dans  sa  traduction  d'Ordéric  Vital ,  dit  que 
ce  fort  est  situé  dans  le  comté  de  Denbigh ,  sur  la  Glyde , 
et  que  Ton  y  voit  encore  quelques  restes  de  ce  cbâteau* 

Tome  ui,  p.  223. 
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De  Tiens  récits ,  ajoute  l'historien  Thierry , 
disent  que,  quand  Hugues-Je^Loup  se  fut  ins- 
taHé ,  sous  le  titre  de  comte ,  dans  la  province 
de  Ghester ,  il  fit  yenir  de  Normandie  Tun 
de  les  anciens  amis ,  appelé  Nigel  ou  Le  Noir , 
et  que  Le  Nmr ,  emmena  avec  lui  cinq  frères  : 
Boudard ,  Edouard ,  Yolmar ,  Hersuin  et  YoUan. 
Hognes  leur  distribua  des  terres  dans  son  comté. 
11  dcmna  à  Le  Noir  le  bourg  de  Halton  ,  et  Fins- 
titua  son  connétable  et  son  maréchal  hérédi* 
taire.  Lui  et  ses  héritiers  eurent ,  pour  leur 
part  du  butin  pris  sur  les  Gallois ,  toutes  les 
bétes  à  quatre  membres.  En  temps  de  paix 
h  eurent  droit  de  justice ,  pour  tous  délits , 
dans  le  district  de  Halton ,  et  firent  leur  profit 
des  amendes.  Leurs  serviteurs  jouissaient  du 
prifilége  d'acheter  »  avanj^  qui  que  ce  soit  « 
dans  la  ville  de  Chester,  à  moins  que  les  ser- 
viteurs du  comte  ne  se  fussent  présentés  les 
premiers.  Ils  avaient  Tintendance  des  chemins 
et  des  rues  ,  le  péage  aux  foires  de  Ghester 
et  aux  marchés ,  sur  toutes  les  terres  de  Halton  , 
tous  les  animaux  trouvés  errans  dans  ce  dis- 
trict ,  et  enfin  le  droit  d'étalage ,  ou  la  liberté 
de  vendre ,  en  toute  franchise ,  sans  taxe  et 
sans  péage  ,  toute  espèce  de  marchandises , 
eicepté  le  sel  et  les  chevaux. 

Les  cinq  frères  amenés  par  Le  Noir  eurent 


/ 
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de  moiudres  récompenses  ^  mais  de  lrèi*graades 
aussi»  et  à  peu  près^  de  mèole  nature*. 

Tout  ce  qui  tend  à  fiiire  connattre  le  cano- 
tëre  de  notre  illustre  BAtard  ,  et  ea  jDéme 
temps  les  mœurs  de  Tépoque  ,  devant  piq[uar 
la  curiosité  du  lecteur ,  nous  avons  cru  devoir 
rapporter  ici  les  deux  anecdote» 'qui  suivent 
La  première  est  tirée  du  même  auteur  Thierry, 
qui  dit  que  le  fait  dont  il  y  est  question  A  eu 
lieu  à  Avranches  ou  à  Bayeux,  Jes  chroniqiifun 


*  L'âbbé  Prévost  ne  fait  pas  ùii  beau  i^ortrait  de 
HQgaes  d'Avraaehes;  il  dit,  enCr^aatres»  Qae  rien  fftKp» 
procbe  dsB  descriptions  que  Fon  a  laissées  de  ses  dfr» 
bordemens*  n  était  prodigieusement  ricbe.  Ordéiic  Y|lai 
le  représente  aussi  comme  on  homme  liyré  i  tons  les 
genres  de  débauches,  liais  m.  de  La  Rae,  dans  ses\EcMii 
mr  U$  Batdei,  en  read^n  ineilleiir  témoignage  t  U  dit 
qu'il  tenait,  tantôt  eu  Ncnrmandie»  tantôt  en  An||elem« 
une  cour  brillante;  qu*U  y  réunissait  l'élite  de  la  cheva- 
lerie et  des  hommes  de  lettres  de  son  temps  ;  qu*on  9*j 
entretenait  sur  rhistoire,  et  particulièrement  sur  les  ftdfs 
glorlenx  rapportés  dans  tes  légendes.  Tome  i,  p.  isi. 

M.  Dubonrg  d'Isigny,  dans  une  Notice  sur  FHistc^re  n^ 
litaire  du  château  et  de  la  ville  de  Vire ,  dit  que  Hugues 
d'Avranches  était  baron  de  St-Sever;  et ,  à  ce  titre ,  pro- 
priétaire du  château  de  Vire;  que  c'était  un  des  plus 
braves  chevaliers  de  l'armée  normande  et  l'un  des  plus 
puissans.  Il  fournit,  pour  l'expédition  d'Angleterre, 
soixante  navires  â  Guillaume.  Page  14  et  34. 

Enfin,  l'abbé  Desroches  nous  apprend  que  c*est  Hugues 
d'Avranches  qui  avait  fondé  l'abbaye  de  St-Sever. 
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ébmt  indétfis  etltré  ces  deox  vi)le§.  l)'après  un 
passage  aisséx  cuiieîix  d*îiiie  anciaiiie  chroniqae^ 
rapporté  par  Tabbé  Prévost,  il  résulterait  que 
œ  fait  aurait  eu  lieu  à  Saihte-Mai^uerite-Jouxtea- 
«cuiiiiiges» 

Hais  oA'^^t  daùs  Robert  "Wace  ,  une  note 
de  Hl  A.  Le  Prérost ,  son  sayant  commentateur , 
qai  lëté  tout  dbute  à  cet  ^ard  :  il  affirme, 
^ajirès  Guillaume  de  Poitiers ,  qui  était  à  portée 
d'être  bieti  infonné ,  dit-il,  que  cette  scène  eat 
Keu  au  château  de  Bonne?ille-sur-Touques  (can- 
ton de  Pont-rÉvéque).  Je  n*y  étais  pas ,  dit 
GoiHaame  de  Poitiers  ,  qui  était  le  chapelain 
et  rànnaliste  de  GuUIaume-le-Conquérant ,  mais 
des  personnes  qui  en  furent  témoins  me  Tout 

VIOMté. 

'  Voici  ce  fait ,  -attesté  par  tous  les  historiens , 
et  que  Ton  trouve  retracé  sur  la  Tapisserie  de 
Bayeuz  : 

Edouard  f  roi  d'Angleterre  ,  surnommé  le 
Confesseur  ,  par  suite  d'un  traité  qu'il  avait  été 
contraint  de  faire  avec  Godwin ,  un  de  ses  plus 
illustres  généraux ,  et  avec  les  fils  de  ce  géné- 
ral*, tous  hommes  puîssans  et  populaires,  ré* 


*  Qui  étaient  ses  neveux,  Godwin  ayant  épousé  la  sœur 
Edouard. 
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▼oltés  contre  hii,  avait  reçn  ta  ôlage, 
garantie  des  promesiet  fiûlei  par  la  bmSIe 
Godwin,  deux  ieiinet  gêna»  Tim  fib  et  Favlie 
pelit-fib  du  père  Godwin. 

Édonard ,  qui  avait  été  éferé  è  k  cour  dn 
dnc  de  Normandie  ,  et  qui  uwmfa  ioiila  ia 
lie ,  ponr  les  Mormandb  »  une  prédileetipii 
qall  ne  prenait  même  paa  la  penie  de  diai^ 
mnler,  ce  qni  diminiia  beaoooap  l'amTCur  de 
ia  nation  pour  loi ,  et  fat  la  lenle  canae  4e 
la  révolte  de  la  fiunille  Godwin  ,  confia  «b 
denx  otages  à  la  garde  du  dac  Gnillaaaie. 

Godwin  étant  venu  à  mourir,  Harold^'lTtttné 
de  ses  fils ,  qni  occupait  d^  le  pianier  rang 
parmi  les  hommes  puissans  et  braves  de  TA»- 
gleterre ,  remplaça  son  père  dans  le  comman- 
dément  qui  était  confié  à  celai- ci.  Le  tevips 
avait  adouci ,  dans  le  cœur  du  vieS  Edouard, 
la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  les  en&ns 
de  Godwin.  Harold  ,  nouveau  chef  de  cette 
famille ,  avait  même  su ,  par  ses  marqœs  de 
déférence  et  de  respect  ponr  le  roi  ,  fiûre 
changer  cette  haine  en  amitié.  Dans  cette  situa- 
tion ,  Harold  p^isa  que  les  raisons,  qni  avaient 
fait  demander  par  Edouard  deux  otages  à 
Godwin  ,  n'existant  plus  ,  ils  pouvaient  être 
rappelés,  et  il  proposa  au  roi  de  les  aller  de-* 
mander  lui-même  au  prince  Guillaume  ,   au— 
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près  duqfUei  ils  étaient  depuis  plus  de  dix  ans, 
dans  une  sorte  d'esclavage. 

Edouard  lui  répondit  qu'il  consentait  au 
irappel  des  otages  ;  qu'il  ne  s'opposait  même 
pas  â  ce  qu'il  allât  lui-même  les  réclamer , 
mais  qu'U  ne  fierait  toutefois  ce  yoyage  que 
contré  son  gré  ,  parce  qull  connaissait  le  duc 
de  Normandie  et  son  astuce  ;  qu'U  serait  en« 
dianté  d^tvoir  entre  ses  mains  le  fils  de  son 
plos  grand  ennemi ,  et  que  Harold  s'en  trou- 
Terait  maf,  ainsi  que  FAngleterre  peut-être. 

Malgré  ces  observations  ,  Harold ,  brate  et 
pkih  de  CMifiance  ^  part  pour  la  Normandie , 
comme  pour  une  pattie  de  plaisir ,  entouré , 
dit  rhistorien  ,  de  gais  compagnons ,  son  oiseau 
nr  le  poing,  et  ses  chiens  de  chasse  courant 
deiant  lut 

La  prédiction  du  vieux  roi  ne  tarda  pas  à 
ft  accomplir.  Les  vents  contraires  forcèrent  Harold 
de  débarquer  sur  une  côte  de  la  Picardie,  dont 
les  habitans  le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  l'emprisonnèrent. 

Dans  l'espérance  d'abréger  sa  détention  ,  U 
86  déckra  porteur  d'un  message  da  roi  d'An- 
gleterre pour  le  duc  Guillaume ,  et  fit  prier 
ce  dernier  de  le  faire  sortir  de  prison.  Le  comte 
de  Ponthieu  ,  entre  les  mains  duquel  était 
Harold ,  ne  le  relâcha  qu'au  moyen  d'une  forte 
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raaçoD.  Arrivé  à  la  cour  da  Guillaume ,  Harald 
y  fut  reçu  de  la  manière  la  |ilus  gracieiiae.  Le 
duc  lui  dit  que  les  dfiiix  otages  étaieat  Ubres 
sur  sa  seule  demande ,  et  qu'il  pouYait  lepartpr 
avec  eux  dès  l'instaut  même  ;  mais  qi|ll  esp^ 
ndt,  qu'en  hôte  courtois  ,  il  passerait  avec  )i|i 
quelques  jours  pour  foir  les  villes  ^  les  ^^ 
du  pays.  Il  fit  à  Harold  et  4  ses  oompagnoQS 
de  beaux  présens.  Dans  leurs  promepadM  j  ils 
chevauchaient  cote  à  côte. 

Un  îour  Guillaume  fit  tpmber  la  coQTers»- 
lion  sur  ses  liaisons  de  îeunesse  avec  Edouard: 
Quand  Edouard  et  moi ,  ditrfl ,  nous  YÎiious 
comme  deux  frères ,  sous  le  même  totti  jl 
me  promit  9  si  jamais  il  devenait  roi  d'An- 
gleterre, de  me  faire  héritier  de  sou  royauiue: 
Harold ,  j'aimerais  que  tu  m'aidasses  à  réa- 
liser cette  promesse  ;  et  sois  sûr  que  si ,  par 
ton  secours ,  j'obtiens  ce  royaume ,  qudque 
chose  que  tu  me  demandes ,  je  te  l'aocordersi 
aussitôt.  » 

Harold  ,  surpris  d'une  pareille  ouverture , 
répondit  par  des  paroles  vagues  d'adhésion. 

«  Puisque  tu  consens  à  me  servir,  reprit 
M  Guillaume  ,  il  faut  que  tu  t'engi^^es  à  fort^ 
•  fier  le  château  de  Douvres  ;  à  y  creuser  un 
»  puits  d'eau  vive,  et  à  le  livrer  à  mes  goiff 
>  d'armes.  U  faut  aussi  que  tu  me  dmuffs  ta 
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)  mvr ,  (M>wr  que  \t  1^  mafîe  à  uu  de  mes 

•  ehçfii  9  «t  qiie  tfii-iiiêp^  t«  épQli»^  mm  fîUe 
«  i4^« -Be  p)i|8^  J6'¥mx  ^u'à  Ion  d^ptrl  tu 

•  me  laisses  ,  pour  garant  de  ta  prooieâlo ,  l'un 

I  ckt  deus  ^t^ges  que  tu  réçlanuel  ;  }e'te  le 
»  vmdm  eà  ^oglelOTre  ,  quand  )'y  arriverai 
»  c$aiBi6  roi.  » 

Harold  sentit  s  A  ces  paroles. ,  tout  le  fiérU  où 
i)  «9   trooivait  (    mais  il    n'était  plus  temps. 

II  acquiesça  de  hpuche  aux  demandes  du;  duc , 
le  prom^tant  liien  ,  au  fond  du  cœur  «  de  :  ne 
pas  tenir  sa  parole. 

GoiUadme  nlnsista  phis  t  mais  bientôt  ;  dans 
la  ville*  d'Àvrtmohes  ou  dans  oeile  de  Bayenx , 
OQ  plutôt  ou  "chAteau  die  Bomieville^ur^Toûques , 
comme  ntfus  TaTont  dit ,  le  rusé'  Noltnand  con- 
voqua un  |[rand  conseil,  des  chrfs  et  des  riches 
de  Normandie.,  et  de  tous  leà  personnages  su- 
périeurs que  Ton  appelait  bers  eu  barons. 

La  veille  du  jour  fixé  pâur  rassemblée  , 
Goillavunis  fit  apporter,  de  tous  les;  Heux  '  d'a- 
kailonr ,  des  ossemena  et  des  reliques  de  Saints, 
asse^  pour  en  remplir  upe  grande  huche  ou 
cave ,  que  Ton  plaça  ,  couverte  d'un  drap 
d'or,  dans  la  salle  du  conseil.  Quand  le  duc 
le  fut  assis  dans  son  si^  de  cérémonie ,  ie^ 
nant  à  la  main  une  riche  épée ,  la  tête  cou- 
ronuée  d'un  cercle   à  fleurons  d'or  ,  et  envi- 


ronné  de  la  foak  des  chefs  normands ,  (Mami 
lesquels  était  le  Saxon,  on  apporte  on  misKl, 
qui  fut  oufert  à  l'évangile,  et  posé  sur  la  euic 
aux  rdiques. 

«  Harold,  dit  alors  Guillaume,  je  te  requiers, 
devant  cette  noMe  assemblée,  de  eonfirmei 
par  serment  les  promesses  que  ta  m'as  fhiles; 
savoir  :  de  m'aider  à  obtenir  le  nrfatiuM 
d'Angleterre  après  la  mort  du  roi-  EdoiMrd^ 
d'^ouser  ma  fille  Adèle  ;  et  de  '  m^voyn 
ta  sœur,  pour  que  je  la  marie  à  Pun  dei 
miens.  »  '• 

L'Anglais,  pris  encore  une  ibis  au  dépourvu, 
s  approcha  du  missel  avec  un  air  de  trooMs^ 
étendit  la  main  dessus,  et  fit  ma  aermoA 
Aussitôt,  Guillaume  fit  un  signe,  le  livre  fâ 
élé,  le  drap  fut  levé ,  et  l'on  vit  les  osseHMS 
et  les  corps  dont  la  cuve  était  remplie,  et  m 
lesquds  le  .fils  de  Godwin  venait  de  jurera 
son  insçu.  On  dit  qu'il  frissonna  à  cette  vue** 
Ce  Hardd  ost  le  même  que  celui  qui  d^ 
fiendit ,  avec  plus  de  courage  que  de  prudknss^ 
à  la  bataille  d'Astings ,  où  il  fut  tué  avec  sa 
deux  frères ,  la  couronne  d'Angleterre ,  qui  hi 


*  U.  Licquet  ne  croit  point  à  cette  anecdote,  pour  ci 
qui  est  de  la  cuve  pleine  d'ossemens.  2*  ool. ,  p.  ISS. 
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atait  été  déférée    après  la    mort   d*Éilouard. 
Tmei  l'autre  anecdote  :  die  eat  relative  an 

mariage  da  même  prince.  Le  Jaumàt  de$  Dé-- 

bits,  qni  Ta  publiée ,  dit  Tavoir  prise  dans  un 

UBUZ  chroniqueur  du  xt*  siècle. 
{«Le  duo  Guillaume 9  dit  le  Bastard,  duc 
da  Nohorandie ,  avoit  envoyé  au  comte  de 
Flandre  requarfe  sa  fiHe  en  mariage ,  et'  le 
eomte  enr  paria  à  sa  fille  (Mathilde,  fille  -de 
Baudouin  ▼,  de  Lille ,  et   d'Adèle,  fiUe  de 
Rdbert»   roi  de  .  France  )  mais  elle  repmldy 
qu'elle  u'aroifc   jà   Bastard    pour    mafy.    Et 
quand  le  comte .  Baudouin  eust  <^e  la  vo- 
lante et  réponse  de  sa  fille,  il  s'Sncusa*' aux 
ambassadeurs  et   messagiers    Al<  duc-  -Onil- 
lanme ,  *  le .^rnieux  qu'O   peust  /-  ^et  -le  plus 
eeortoisemflîit  ,'tln  mariage.  ^  Mais'  ut%  petit 
après ,  le  duc  Guillaume  sceut  comment  la 
damoisdle  avait  respondu  ;'  sy  ptint  de  ses 
gens -et  «'en  alla   previement  d  lille,  où  le 
eoÉate  de  fflandre,  sa  femme  etsa  fiIle<^ièDt 
pour  le  présent,  et  entra  en  la  salle  et  passa 
outre,  ainsi  comme  pour  besdgnier  d'aucUne 
affaire,  et  entra  en  la  chambre  de  la  com- 
tesse et  trouva  droit  là  la  -  damoiseHe  ,  fille 
du  comte  Baudouin.  Il  la  print  par  les  tresches 
et  la  traîna  parmi  la  chambre ,  et  la  défoula 
[*]   'de  tes  pieds  et  la  baty  bien  ,  puis   issit  de 
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}a  chambre  e|  aaillil  sues  mq  chefal  qa'on 

lui  teo^t  drrant  la  aalfe,  et  fiory  id»  î^- 

t!oii8  9  sy  s'en  alb  sa  voye^  De  caste  xshoaè  te 

le  comte  Baudouin  moult  courchiet  (com^ 

roucé  )    et  guenroya   le   duc ,    et  lui  perla 

moult  grand  dommage;  mais  en  la  fini,  par 

le  conseil  de  bons  et   sages  pmd'homaahs» 

furent  accordés  ensemble  et  furent  bona.  amis 

Tun  à  Valtre.   Et  quand  ces  choses*  emmit 

une   pièce  (on    temps)   ainsi  demomré^  le 

duc  Guillaume  entoya    derechief   aa  œmte 

Baudouin  pour  rq[>arler  de  mariage.  Le  oomte 

en  parla  à  sa  fille,  Mathilde,  el  elle  Im  i» 

pondit  que  bien  luy  plaisait    S'y  en  fnreot 

faites  les  M|>ces  à  moult  grand^oye.  Et  aprèi 

ces  choses  dessus  dites ,  le  comte  Baudoimi 

demanda  '^  sa  fille ,  tout  en  riant,  poueqofli 

elle  avoit  si  legiarement  oltroyé  le  manig» 

qu'elle  avoit  autrefois  refusé  si  cmeUement; 

et  elle  respondit  qu'elle  ne  cognoissoit  psi 

a  donc  le  duc  à  sy  bon  comme  die  finsoit 

ores;    car,  dit-elle,  s'il   ne  fust  de  grsot 

cuer  et  de  haute  entreprise,  il  ne  fust  jà  à 

hardit  qu'il   ne   m'osasft   Tenir  battre  tsn  b 

chami>re  de  mon  père  *. 


*  Voici  quel  était  le  sceau  de  ce  fameux  duc  : 
D'un  côté  il  était  représenté  à  cheval  »  armé  de  toutes 
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NooB  fijouterons ,  pour  damier  trait ,  la  lettre 

que  iM  d«Q  écrifit  au  pape  Grégoire  tii  (le 

tttMuz  rHilddnraiid)  9  en  réponse  à  la  demande 

,    que  lui  faisait  ce  dernier,  du  ton  hautain  qui 

}   lai  était  habituel ,  pour  le  paiement  du  denier 

de  Saint  Pierre ,  et  rhommage  de  son  royaume; 

La  Toici  : 

«  Père   pieux ,    ton    légat  Hubert   imiant 

•  ne 'trouver  en  ton  nom ,  m'a  exhorté  â  rendre 

•  hommage  à  toi  et  à  tes  successeurs,  et  à  être 
t  plus  soigneux  dans  les  envois  de  rarjgent  que 

•  BM»  prédécesseurs  avaient  coutume  de  r&* 
1  mettre  à  Féglise  romaine.  J*ai  accueilli  Tnn  de 

•  osa  avis ,  mais  non  pas  Tautre  ;  \e  n'ai  vonln 

>  el  )e  ne  veux  faire  hommage ,  parce  que  je 

•  ne  Tai  point  promis ,  et  parce  que  je   sais 
9  que  mes  prédécesseurs  ne  Tont  pas  fait  à  tes 

>  devanciers.   Pendant    les   trob    ans    que  j'ai 

•  passés  en  France  ,  on  a  été  négligent   dans 
»  le  soin  de  recueillir  rai^[ent  ;  mais  actuelle- 

•  ment  que  je  suis  de  retour  dans  mon  royaume, 

•  grâce  à  la  miséricorde  divine ,  ce  qui  a  été 


fiëees,  avec  cette  inscription  :  Mœ  Iformamtm  eogno$ee 
9Miromum;  et  sur  le  revers,  il  était  debout  tenant  de  la 
main  droite  une  épée  nne,  et  de  la  gauche  un  globe  orné 
d*une  croix ,  avec  cette  antre  épigraphe  :  Boc  Angle  regem 
SÊI9u>  faiearii  eumdem. 
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>  recueilli  sera  eii¥oyé  par  ledit  légat  ;  le  reste 
•  ¥0118  sera  remis  ,  en  temps  opportiui ,  par 
»  les  délégués  de  Tarchevéque  Lanfranc ,  notre 
»  fidèle-.  »^ 

Après  ces  digressions  »  que  le  lecteur  aûni 
peut-être  trouvées  bien  longues  »  revenons  à 
notre  sujet  ' 

Â  Fépoqne  de  la  Révolution ,  le  chcenr  de 
notre  cathédrale  menaçait  ruine.  Le  dbapitre, 
quoique  loin  d'être  riche  ,  avait  amassé  v  pour 
le  réparer  à  neuf,  une  somme  de  60,000  fir.,' 
dit  H.  Blondel.  Les  événemens  ne  permirent 
pas  de  mettre  ce  projet  à  exéculioh.  L'èvèque , 
les  chanoines ,  tout  fut  dispersé^  pour  refus  ds 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  i  que 
venait  de  décréter  rassemblée  nationale ,  dil6 
Qm$tUuanie\  Les  prêtres  des  autres  ^^iseste 


*  Qaoique  cette  lettre  soit  (extneUeiaeiit  rapportée  fir 
beaucoup  d^historiens,  elle  afa  pas  pu  être  écrite  eaçoi 
termes  ;  ce  n'est  point  là  le  langage  du  temps ,  ainsi  que 
le  prouve  l'Oraison  dominicale  que  l'on  trouve  dans  le 
psautier  du  duc  Guillaume,  d'où  les  quelques  lignes  qui 
suivent  ont  été  tirées. 

«  li  nostre  Père  qui  les  ôs  Ciels,  santefiez  soit  li  toeni 
»  nums,  avienget  li  tuus  règnes.  Soit  faite  la  tue  volantit 
»  si  cum  en  Ciel  et  en  la  terre,  etc.  2> 

^  Décret  du  12  juillet  1790. 
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retirèrent   paiement  ,    chacun  de   son    cdié , 
par  la  même  cause. 

Les  trois  paroisses  de  la  ville ,  Notre-Dame- 
do-Champs,  St-6ervais  et  St-Satumin,  furent 
alors  supprimées  et  remplacées  par  la  cathé- 
draky  qui  dévint  la  seule  paroisse,  sous  rin^* 
vocation  de  saint  André ,  qui  avait  toujours 
été  son  patron. 

Le  diocèse  d'Avranches  fut  alors  réuni  à  celui 
de  Coutances  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  évêque 
par  département.  Le  premier  évêque  constitu* 
tkmnel  de  celui  de  la  Manche  fut  M.  Bécherel, 
ancien  curé  de  la  commune  de  Saint-Loup , 
près  Avranches  ,  qui  avait  été  nommé ,  par  le 
dei^,  membre  de  l'Assemblée  Constituante. 

La  cathédrale  ne  devait  donc  pas  subsister 
lûDg-^temps ,  à  moins^-  de  grandes  réparations  ; 
mais ,  loin  d'en  faire ,  on  la  négligea  ,  et  voici , 
dit-on  ,  ce  qui  hâta  le  plus  sa  destruction: 

Le  chœur  de  cette  église,  comme  celui  de 
toutes  les  cathédrales ,  était  à  peu  près  fermé, 
CD  sorte  que  M.  le  curé  et  son  clergé ,  très- 
peu  nombreux,  à  cause  du  serment  qu'il  fal- 
lait prêter,  et  qui  répugnait  à  presque  tous  les 
ecdéûastiques ,   étaient    peu.  vus  des  fidèles , 
^Tusi  en  petit  nombre ,  parce  que ,  ici  comme 
ailleurs ,  la  majeure  partie  de  la  population  était 
\  demeurée  attachée  aux  prêtres  insermentés. 
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Pes  satisfait  d'être  ainsi  d^ttré ,  Mi  te  cm 
demanda  et  obtint  que  le  In»  da  choràr,  ^ 
était  fermé  par  deax  pans  de  mur  et  iki 
porte  grillée  eo  fer  au  milieu  ,  fût  ouTék 
II  iallut ,  pom*  cela ,  détruire  deux  piliers  au: 
quels  cette  porte  était  stispendue.  Ces  pffie 
se  trouTaieut  A  peu  près  vers  le  miliea  de^  f 
glise  ,  et  contribuaient ,  ce  que  Ton  iguort 
sans  doute ,  à  soutenir  la  voûte  »  déjà  mal  s 
surée,  de  Tédifice*  Bientôt  on  s'aperçut ,  p 
la  chute  d'une  portion  de  cette  Toûte ,  i 
l'imprudence  que  Ton  avait  commifc. 

On  continua  néanmoins  à  se  senrir  de  f 
glise  9  jusqu'à  la  mort  du  curé  ,  qui  airr 
le  26  février   1793  *• 

Il  ne  fut  point  remplacé  ;  le  r^^me  de  i 
terreur  s'appesantissant  tous  les  jours ,  la  r 
ligion  n'eut  plus  de  temples  ;  bfentôt  00  i 
toléra  plus  de  prêtres  que  ceux  qui'  brûlaià 
leurs  lettres  de  prêtrise  et  s'engageaient  dai 
les  liens  du  mariage.  Un  crêpe  sanglant  enti 
loppà  la  France  ;  le  cri  de  la  guerre  reteal 
de  toutes  parts  ;  les  échafauds  se  couvrira 
de  victimes;  et,  dans  notre  belle  patrie, 
pays  le  plua  dtiliaé  de  l'Europe  j  on  se  monb 


*  H  se  Dominait  M.  RioiiK. 
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»  sœur ,  pour  que  )e  la  marie  à  uu  de  mes 
»  eheft  9  et  que  toi-mêrae  t«  épouses  oia  fille 

*  Ad^.  De  plus  9  je  veux  qu'à  ton  départ  tu 
I  me  laisses  ,  pour  garant  de  ta  promette ,  l'un 
I  des  deux  (^t^ges  que  tu  réclamei  ;  je  te  le 

I  lendni  en  Angleterre  ,  quand  j'y   arriverai 

•  cemme  roi.  » 
Harold  senttt ,  à  ces  paroles.  »  tout  fe  péril  où 

3  le   troiïTait  (    mais  il    n'était  plus  temps. 
U  acquiesça  de  bouche  aux  demandes  du  duc , 
19  promettant  bien ,  au  fond  du  cœur  »  de  ne 
pis  tenir  sa  parole. 
Guillaume  nlnsista  phis  t  mats  bientôt ,  dans 

II  ville  d'Avrtmohes  ou  dans  oelle  de  Bayeux , 
OQ  plutôt  au  château  die  Bonneville-sur-Touques , 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  rusé  Normand  con- 
voqua un  grand  conseil  des  chefs  et  des  riches 
de  Normandie ,  et  de  tous  les  personnages  su- 
périeurs que  l'on  appelait  bers  ou  barons. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  rassemblée , 
GnlUaumie  fit  apporter,  de  tous  les:  lieux  d'a- 
leDiour ,  des  ossemena  et  des  reliques  de  Saints, 
aise^  pour  en  remplir  une  grande  huche  ou 
cave  9  que  l'on  plaça  ,  couverte  d'un  drap 
d*or,  dans  la  salle  du  conseil.  Quand  le  duc 
le  fut  assis  dans  son  si^  de  cérémonie ,  te^ 
t  nant  à  la  main  une  riche  épée ,  la  tête  cou- 
^   ronnéa  d'un  cercle   à  fleurons  d'or  ,  et  envi- 
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Dans  TéUt  où  fle  trouvait  la  cathédrale  , 
MUS  Tempire  de  i^esprit  de  désordre  et 
destruction  qui  régnait  alors  9  il  ne  fut  |»l 
possible  de  songer  à  sa  conservation.  Elle  I 
entièrement  abandonnée;  les  plombs  en  furc 
enlevés  pour  être  convertis  en  balles  à  fusj 
et  ka  eaux  s'infiltrèrent  dans  tout  1  édifice, 
fallut ,  pour  la  sûreté  publique ,  aider  la  mi 
dévorante  du  temps.  La  destruction  du  mon 
ment  fut  arrêtée. 

On  abattit  d  abord  le  corps  prbcipal,  pi 
la  tour  de  Thorloge ,  placée  au  levant  de  ï 
difice.  Il  ne  resta  alors  que  les   deux  grosi 


révèqve  de  Laon  lança  une  eicommanicatton  emtra  i 
èbeniHes  et  les  mulots,  qal  faisaient  beaucoup  de  torti 
récolte* 

Sous  François  !•',  on  donnait  encore  un  avocat  i  1 
insectes ,  et  on  plaidait  contrâdictoirenient  leur  eai 
contre  celle  des  fermiers.  M.  de  Saint-Foix,  d'où  ces  A 
sont  tirés,  dit  :  a  J*en  pourrais  citer  plusieurs  exempli 
x>  Je  ne  rapporterai  que  cette  sentence  de  Jean  Miîo 
»  officiai  de  Troyes^^en-Cbampagne ,  du  9  juUlet  151 
»  ParUes  ouïes,  faisant  droit  sur  la  requête  dés  habita 
»  de  Yillenoce,  admonestons  les  chenilles  de  se  retii 
»  dans  six  jours  ;  et,  à  faute  de  ce  faire  »  les  déclan 
»  maudites  et  excommuniées.  9 

Ainsi,  au  vi*  siècle,  Téglise  faillit  mettre  les  femoMS  i 
raag  des  chenilles;  et  au  iii«»  même  au  conouosencene 
du  xvp,  elle  éleva  les  ehemUes  au  ranff  des  frwai 


193 

tours  vers  l'ouest ,  d'une  forine  carrée  et  mas- 
sWe ,  ressemblant  assez  à  celles  de  Notre-Dame 
de  Paris  ,  sauf  les  propwlioiis  et  le  j6ni  du 
traTail. 

Le  maire  d'alors  (M.  de  Brémétiil),  ami  des 
arts ,  et  auquel  la  yille  doit  un  souvenir  de 
nconnabsance ,  manifesta  l'intention  de  les  con- 
server ;  il  y  fit  faire  des  réparations  au  moyen 
de  quelques  mille  francs  qu'il  obtint  du  gou- 
Ternement.  Ses  efforts  furent  inutiles.  Au  .bout 
de  huit  à  dix  ans ,  il  fallut  en  faire  le  sacrifice. 
Ces  deux  tours  tombèrent ,  au  grand  regret 
des  habitans. 

La  principale  cloche  de  cette  cathédrale , 
restée  encore  dans  une  de  ces  tours ,  fut  alors 
donnée  à  l'église  St-Gervais ,  où  elle  est  main- 
tenant. L/insoription  qu'elle  porte  nous  ap- 
prend qu'elle  a  été  refondue  par  la  libéralité  'h-  , 
de  M.  Durand  de  aliUy ,  alors  évéque,  qui  la  ^'^'' 
hkkit  au  mob  de  juin  1762^  et  la  nomma 
Marie  \ 


*  L'époque  où  Ton  appliqua  Tusage  des  cloches  aux 
igUses  est  assez  obscure.  On  pense  que  ce  fut  au  v^  ou 
«Q  Ti«  siècle.  On  raconte  qu'en  610,  on  connaissait  si  peu 
dosage  des  cloches ,  que  Farmée  de  Clotaire ,  qui  assié- 
te«it  SoBs  y  fut  tellement  effîrayée  du  bruit  de  celles  de 
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Le  seul  télégraphe  qui  fût,  dans  ce  tein{ii 
à  Avranches,  avait  été  placé  sur  Tune  de  e 
deux  tours  ;  il  fut  transféré  ,  comme  noi 
TavoDS  dit  ,  sur  les  débris  du  vieux  chi 
teau  de  la  ville  ,  où  il  est  demeuré  lon( 
temps. 

Toutes  ces  destructions  se  firent  à  peu  pri 
de   1800  à    1812. 

De  tout  cet  édifice ,  dans  lequel  on  trou 
vait ,  d*une  manière  complète ,  le  mélange  di 
style  roman  et  du  style  gothique ,  caractèr 
de  l'époque  à  laquelle  il  appartenait  (la  tran 
sition),  ce  qui  le  rendait  assez  précieux,  il  p 
resta  qu'un  bout  de  pilier,  haut  de  cinq 
six  mètres ,  qui  ne  paraissait  pas  de  la  pri 
mitive  construction  ;  il  était  d'un  granit  pla 
beau  et  mieux  travaillé  que  celui  qui  afai 
été  employé  au  reste  de  l'édifice,  lequel  étai 
d'une  couleur  jaunâtre.  On  ignore  l'époqu 
où  ce  pilier  a  pu  être  construit.  Le  Galli 
Christiana  et  le  Neustria  Pia  ne  fournissent 
cet  égard  aucun  renseignement.  Mab  sa  cods 
truction   doit  remonter  à   un  temps  assez  rc 


Téglise  Saint-Etienne,  qae  Lonp,  évêque  d'Orléans,  i 
sonner ,  qu'elle  leva  le  siège  et  prit  la  fuite. 

Le  premier  earillon  de  cloches  fut ,  dif-on ,  étaUî 
Alost,  en  Flandre ,  en  1487. 


\ 
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colé^  car  ni  les  souyenirs  ni  la  tradition  n'ont 
rien  transmis  qui  lui  soit  relatif. 

Ce  bout  de  pilier  avait  le  mérite  d'avoir  fait 
partie  de  notre  cathédrale  et  de  donner  une 
idée  des  autres  piliers  ,  étant  taillé  sur  le  même 
modèle.  Ce  débris  semblait  être  resté  seul  de- 
bout pour  attester  aux  générations  futures  que 
14  avait  jadis  existé  un  grand  monumentx  re- 
ligieux; que,  sur  cette  place,  aujourd'hui  dé- 
serte ,  des  milliers  de  fidèles  étaient  venus , 
pendant  des. siècles,  implorer  les  faveurs  d'un 
Diea  bienfaisant ,^  et,  prosternés  au  pied  des 
auteb,  recevoir,  le  cœur  plein  de  foi  et  d'es- 
pérance ,  la  bénédiction  de  la  main  d'un 
é?é(}ue.  La  conservation  de  ce  reste  de  pilier 
pouvait  aussi  intéresser  la  science,  parce  que 
le  monument  dont  il  avait  fait  partie,  formait 
QD  point  dans  la  chaîne  des  triangles  qui  ont 
servi  aux  cartes  de  Cassiui. 

Malgré  ces  puissantes  considérations ,  malgré 
les  observations  que  fit  entendre  la  Société 
Archéologique,  ce  bout  de  pilier  fut  détruit 
dans  le  mois  de  novembre  18  35,  en  vertu 
d'un  arrêté  du  conseil  municipal ,  qui  fut  loin 
de  recevoir  la  sanction  de  tous  les  habitans. 

11  y  avait ,  attaché  à  chaque  cathédrale ,  un 
certain  nombre  d'enfans  de  chœur,  de  l'âge 
de  sept  à  huit  ans  jusqu'à  quinze  et  seize.   Ils 
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étaient  toaîours  prit  dtau  ks  daites  kifiériewiei, 
parce  que  Too  regardait  cet  cmtilot  oomme 
mie  espèce  d'anmâiie ,  ôas  enfiuia  ne  coûlanl 
plus  rien  à  lenr  CuniilB.  On  chmassaît  ceu 
qui  paraissaient  aToir  le  pins  de  Yoix  tt.  éoh 
noncer  quelques  dispositions.  Presque  tonjonn 
ib  sortaient  de  là  ponr  entrer  dans  l'état  ecdé- 
siastiqne. 

Sous  la  direction  d'un  maître  de  chapdkt 
autrement  de  musique  j  qui ,  surtout  dans  In 
grandes  Yillesy  était  souvent  un  artiste  dis- 
tingué^  ils  apprenaient  Tart  du  chant,  et  preaqti 
toujours  à  )oner  de  qudques  instrumeais  4 
cordes.  Il  sortait  de  ces  écoles  de  fort  beni 
musiciens  ,  qui  devenaient  fréquemment  d 
grands  maîtres. 

.  Ces  en  fans  tenaient  une  place  remarquable 
dans  les  motets  et  antres  morceaux  de  mu- 
sique, que  Fon  entendait  dans  les  cathédralei 
à  certaius  )onrs  de  fêtes.  Leurs  vrâx  jeunes  et 
fraîches  ,  qui  dominaient  jusqu'aux  instm- 
mens  ,  semblaient  ,  en  se  détâchant  de  iVo- 
semble  ,  sans  nuire  à  l'effet ,  s'élancer  vers  k 
ciel ,  comme  plus  empressées  d'y  arriver  cC 
plus  sûres  d'être  écoutées.  La  maison  qu'ib 
habitaient  se  nommait  PsaleiUj  du  mot  htio 
Psaltere,  chanter. 

Les   enfans   de   chœur    de   notre   cathédrsU 
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étaitBC  au  nombre  d«  itpl  à  huit  Leur  télé- 
ment  coniiftait  en  une  soutane  rouge  ;  une 
odotte  de  néme  couleur  couvrait  leur  tête, 
cpii  paraiMflil  rasée  pour  ainsi  dire ,  tant  leurs 
dieveux  étaient  coupés  courts. 

Leur  enipl<^  dans  l'élise  était,  outre  le 
fMs  qu'ils  jouaient  dans  les  morceaux  de  ma* 
liqae  dont  nous  venons  de  parler,  de  chanter 
eortains  versets  aux  oflBlces)  les  plus  granda 
balançaient  aussi  rencensoir.  Ceux  qui  étaient 
CD  fonctions  avaient  un  surplis  sur  leur  sou- 
tane f  comme  les  prêtres  ,  et  portaient  tou- 
jours nu  chandelier  dans  lequel  brûlait  un 
emrgie;  sauf,  bien  entendu ,  ceux  qui  ma- 
siaieiit  Tencensoir* 

Quand  ils  allaient,  k  certains  momens  de 
feffice,  soit  auprès  de  l'évéque,  soit  auprès 
de  celui  qui  officiait ,  soit  auprès  de  Tautel , 
jBs  saluaient.  Leur  salut  consistait  en  une 
courte  révérence  ,  à  la  mani^  des  fenmies, 
et  surtout  des  femmes  anglaises  ^ 


*  C'est  ainsi  que  se  saluaient  les  présidens  et  les 
conseillers  du  pariement,  à  la  messe  du  St-Bsi^  qne 
ftm  célébrait,  cfaaqoe  année,  lors  de  la  rentrée  âdlen- 
aclle  de  celle  compagnie,  lé  lendemain  de  la  lête  de 
nint  Marttn.  Dulâurb. 

Comment  de  graves  magistrats  ponvaient-ils  faire  ces 
uKuts  féminins ,  sans  rire  et  sans  donner  à  rire  ? 
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La  Psaletic  de  notre  cathédrale  était  située 
rue  de  Lille  \ 

C'est  la  nécessité  de  remplaQV  ces  pépi- 
nières de  musiciens ,  que  la  lonigue  abscïDoe 
du  culte  avait  entièrement  détruites  ^  qui  fit 
penser,  sinon  à  créer,  puisqu'il  existait  déjà, 
mais  à  perfectionner  le  Conservutoire  de  mur 
sique ,  d'où  sont  sorties  tant  de.  célébrités  en 
compositeurs  et  exécutans  ,  et  ces  méthodes 
si  admirables  ,  qu'elles  ont .  été  adoptées  diuis 
toute  l'Europe. 

Notre  savant  évéque  Huet  nous  apprend^ 
dans  ses  Origines  de  Caen^  p.  i4^  ,  que  le 
chapitre  d'Avranches  possédait  une  maison! A 
Gaen  :  ellq  est,  dit-il,  ainsi  désignée  dans  tB 
contrat  du  taBellionage  de  cette  yille,  de  l'an 
i45o  :  «  Ménage ,  cour  et  jardin ,  assis  à  Saiotr 
»  Sauveur  ,  butte  par  devant ,  sur  la  rue  y  et 
M  d'autre  bout  par  derrière,  sur,,  le  doyen  et 
»  chapitre  d'Avranches.  •  Cette  miaisou ,  ajou* 
te-t-il ,  «  et  ce  jardin  étaient  proche  de  la  balk 


*  n  paraU  que  les  premiers  enfiaiis  de  chœur,  dâm 
noire  catliédrale,  ont  été  établis  sous  FépisGOpat  de 
Martin  Pinard,  décédé  en  1452;  car  on  voit,  dans  un 
historien ,  que  cet  évéque  obtint  le  personnat  de  Tire- 
pied,  à  charge  d'entretenir,  dans  sa  cathédrale ,  un  mailre 
de  musique  et  cinq  enfans  de  chœur. 


\ 
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>  de  la  mercerie  ,*  qui  servit  depuis  d*école  des 
•  droits,  dans  la  rue  des  : Cordeliers.;  ».     ., 

Il  serait  curieox  de  savoir  ee,  qu'est  devenue 
cette  maison  ;  M.  Huet  n'en  dit  rien.  11  paraît 
ffléme  qu'elle  n'existait  plus  au  momeot  où  il 
iicnTajt ,    puisqu'il  dit  :  «  Cette  maison   et   ce 

>  jardin  étaient  proche ,  etc.  » 

J)  après  M.  de  La  Rue  ,  les  évêques  et  les 
abbés  de  presque  tous  les  monastères  de  la 
Basse-lSormandie avaient  leurs  hôtels  particu- 
Ws  a  Caen  9  et  ils  y  résidaient,  soit  lorsque 
lios  dlics  habitaient  dans  cette  ville ,  soit  lors- 
qu'ils étaient  obligés  de  venir  eux-mêmes  siéger 
é  l'échiquier  *.       .  . 

En  face  de  tu.  principale  porte  de  cette  ca- 
thédrale 9  qui  .se  trouvait  ,  contrairement  à 
lasage,  dans  la  cotière  vers  le  nord*,  la  situa- 
tion de  cet  édifice  ,  à  l'extrémité  de  la  mon- 
tagne ,  n'ayant,  pas  permis  de  la  placer  autre- 
ment ,  était  et  est  encore  aujourd'hui  une  pierre 
servant  de  pavé,  sur  laquelle  on  voit  un  calice 
grossièrement  gravé. 

D'après  une  longue  et  constante  tradition , 
parfaitement  d'accord  avec  l'Histoire ,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  cette  pierre  est  un  véri- 


E$mU  Hist.  sur  Caen,  l«r  vol. ,  p.  80. 


les 

Le  même  chroniqaeur.  dit  plus  bas  :  «  Eq 
»  Tan   1172,  Henri  11 ,  rotfduc  ,  vint  à  Pon« 


fils ,  comme  par  droit  héréditaire ,  et  souYent  les  damnaient 

en  dot  à  leurs  filles. 

Abrégé  de  la  Vie  des  Èvêques  de  Coûtante», 
par  Rouault,  curé  de  St-Pair,  pa^ 
180  et  181.  Et  rabbé  Fleury,  i(me  14, 
livre  65. 

Le  niéine  auteur  Rouault  dit  »  p.  308  et  309  »  que  Gefifroy 
Hébert,  soixante-troisième  évéque  de  Coutances  »  nommé 
en  1478 ,  défendit,  sous  les  peines  y  appartenant ,  lefl 
danses  qui  continuaient  de  se  faire  dans  les  églises  et  lefl 
cimetières,  quoique  plusieurs  conciles  de  la  province  el 
tous  les  statuts  des  évéques  les  eussent  défendues. 

Il  parait,  par  ces  ordonnances  et  quelques  antres  sem- 
blables ,  que  les  églises  servaient ,  même  jusqu'au  xv* 
siècle ,  de  halles  où  le  peuple  s'assemblait  pour  s'y  dif- 
vertir  :  cet  usage  était  tellement  établi,  qu'il  y  a  d'anciens 
statuts  qui  ne  défendent  les  danses,  les  promenades,  les 
jeux  de  paume,  et  plusieurs  autres  profanations  dans  les 
églises  et  cimetières,  que  pendant  qu'on  y  célébrait  l'office 
divin. 

Le  pape  Innocent  m  refusa  de  sanctionner  l'élection 
d'un  évéque  d'Avranches,  parce  qu'il  avait  des  enduis 
partout  c  et  eum  fUios  hàbeat  undècunque  s>;  c'était  très^ 
probablement  Guillaume  Toloon.  L'abbé  Nicole  dit  qu'il 
ne  peut  concevoir  comment  cet  évéque  d'Avranches  signs» 
en  qualité  d'élu  à  cette  chaire  l'an  1197,  dans  un  acte  d'é* 
change  que  le  duc  de  Normandie  faisait  avec  Gautier» 
archevêque  de  Rouen ,  ayant  été  élu  dès  le  17  octobre 
1190.  C'est  précisément  parce  que  Innocent  m  n'avatt 
pas  sanctionné  son  élection. 
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torson  f  où  il  demeura  quelque  temps  ,  à  des- 
setu  de  passer  en  Bretagne  ;  mais  le  vicomie 
de  Léon  le  vint  trouver  pour  lui  faire  :  satis^- 
faction.  Incontinent  après  son  départ ,  Pon- 
torson  fut  brûlé.  De  Pontorson  ,  Henri  il 
vint  à  Avranchcs  ,  où  il  trouva  un  concile 
assemblé  ,  qui  le  remit  derechef  à  la  com- 
munion de.réglise^  quoiqu'il  eût  déjà  reçu 
absolution  de  son  sacrilège  par  les  légats. 
On  montre  encore  ^  en-dehors  de  la  porte  Sainte 
André ,  une  pierre  sur  laquelle  il  y  a  un  calice 
gravée  qui  est  celle  sur  laquelle  il  se  prosterna 
far  deux  fois.  » 
Richard  était  alors  évêque  d'Âvranches. 
Voici  ensuite  les  principaux  historiens  qui  ont 
parlé  de  ce  fait. 

L  abbé  Fleury  ,  que  nous  venons  de  citer , 
dit,  en  le  rapportant  avec  des  détails  très- 
circonstanciés,    «  qu'après   que   le    roi   se   fut 

•  soumis ,  les  légats  le  menèrent ,  de  son  bon 

•  gré  ,   hors  la  porte  de  l'église   Saint-André  , 

•  où  il  reçut  l'absolution  à  genoux  y  mais  sans 

•  ôter  ses  habits  ni  être  fustigé  \  »    - 


^Ge  savant  historien  a  tiré  ce  fait  ex  codice  Vaticano, 
<>è  on  Ut  :  «  Deduxerunt  eum  legati ,  ex  propriâ  régis  volun- 
*toïe,  toctrà  û$tivkm  ecelesiœ;  ibique  (lexis  genibus,  non  (a- 


Le  père  Danid  parle  aussi  de  oe  fait  dan 
son  Hiêtolre  di  France ,  tome  m,  p.  618  ^  édil 
io-4*;  et  le  docteur  Liogard,  dans  sa  modem 
Histoire  d'Jlngieierre ,  tome  11  ^  p.  4^6,  tradnc 
tion  de  M.  Roujoux. 

Mais  SmoIIet ,  autre  historien  anglais  ,  es 
peut-être  celui  de  tous  ks  historiens  moderufl 
qui  en  parle  le  plus  longuement  ;  il  y  consaco 
deux  pages  entières. 

A.près  ayoir  énuméré  les  promesses  que  Toi 
exigeait  du  roi ,  et  même  de  son  fils  (  que  Toi 
appelait  le  Jeune  roi  Henri ,  parce  que  son  pën 
l'avait  fait  couronner  roi),  pour  le  cas  où  ii 
père  mourrait  avant  d'avoir  exécuté  ce  qui 
aurait  promis  ;  il  dit  :  <  Henri  et  son  fils  JU' 
«  rèrent  tous  deux ,  dans  l'église  Saint-André* 
»  d'Avranches ,  d'exécuter  ces  promesses.  Ans 
»  sitôt  que  les  deux  rois  eurent  prêté  serment 
»  les  légats  conduisirent  Henri  11  hors  de  Té 
»  glise;  il  tomba  à  genoux,  reçut  l'absolution 
»  et  fut  incontinent  reconduit  dans  la  cathé 
«  drale ,  où  le  jeune  roi  jura  de  nouveau  à 
»  remplir  les  engagemens  de  son  père ,  si  o 


»  fnen  exutU  vestibus  neque  verheribui  appoHtis ,  àbtoMu 
»  est ,  et  in  eecUiiam  introduetus.  u  —  C'était  le  diman^ 
22  mai  1172. 


I  deruier  mourait  avaot  kmr  accompiUMOient.  » 
Ainfi»  la  tradition  et  l'Histoire  sont  par&ite* 
meut  d'accord  à  Tégard  de  ce  fait ,  et  il  y  en 
a  pettt-*étre  bien  peu ,  d*une  date  aussi  reculéei 
doot  Texistence  soit  aussi  bieu  constatée  \ 

Cette  pierre  est  dono  un  monument  bien 
précieux,  non -seulement  par  son  antiquité^ 
puisqu'elle  aurait  près  de  sept  cents  ans  d'exis-» 
tence  dans  la  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui, 
en  supposant  même  qu'elle  ne  datât  que  du 
jour  où  Henri  ii  se  prosterna  au  pied  de  son 
calice;  mais  surtout  parce  qu'elle  aurait  reçu 
les  genoux  humiliés ,  par  la  puissance  sacerdo- 
tale, d'un  des  plus  grands  et  des  plus  fiers  mo- 
narques qui  se  soient  assis  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne. 

A  ce  titre  seul ,  die  serait  du  plus  haut  in- 
térêt; mais  elle  a  d'autres  droits  encore  à  nos 
respects  :  c'est  qu'elle  indique ,  d'une  manière 
précise,  l'endroit  où  avait  été  élevée  la  cathé- 
drale d'Avranches  ,  dont  malheureusement  il 
n'existe   plus  le   moindre  vestige  ;  parce    que 


*  Nous  sommes  entrés  dans  des  détails  peut-être  un  peu 
liavUeux»  relativement  à  cette  pierre  ;  mais  llntérét  dont 
kllA  pour  le  pays  de  constater  sa  vérité  historique ,  nous 
&IWII  les  justifier 
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cette  pierre ,  qui  peut  en  être  considérée  comme 
Tunique  dâ>ri8  ^  était  placée  immédiatenieot 
en  face  de  la  principale  porte  de  cet  édifice , 
à  deux  mètres  environ  de  distancer  Nous  di- 
sons la  principale  porte,  parce  que  c'était  b 
plus  grande  des  trois  dont  on  faisait  usage; 
elle  était  à  deux  battans  ,  et  dans  la  cdtihf 
septentrionale ,  comme  nous  Fayons  dit  \ 

Cette  pierre  indique  aussi  la  situation  de  b 
poterne  de  notre  ancienne  yille  de  guerre 
parce  que  cette  poterne  se  trouvait  exactemeD 
à  l'ouest  de  cette  pierre  ,  à  une  distance  è 
vingt-cinq  à  trente  mètres.  En  fouillant  dan 
cette  direction ,  on  trouverait  encore  des  psD 
de  murs  de  lancienne  cathédrale ,  et  en  cou 
tinuant  les  fouilles  vers  l'ouest  de  la  place 
on  trouverait  les  murs  de  l'ancienne  plate 
forme. 

Cette  pierre  offre  encore   un    dernier  inlt 


*  Pour  se  conformer  à  Pusage  »  qui  était  de  mettre 
chœur  des  églises  au  levant,  et  la  principale  eintrée  s 
couchant ,  il  existait  en  effet  une  porte  au  couchant  i 
cette  cathédrale ,  mais  uniquement  pour  obéir  à  l'usage 
car  elle  ne  servait  jamais  et  était  inaccessible  au  publia 
qui  ne  la  connaissait  même  pas ,  parce  qu'elle  se  tr0i 
vait  à  l'extrémité  de  la  montagne ,  sur  un  petit  ciBM^ 
toujours  fermé ,  dans  lequel  on  enterrait  les  chanoiMw 
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rét|  c'est  que  c'était  sbr  elle  que  les  malfai- 
teirs  condamnés  allaient  faire  amende  hono- 
rable ,  avant  de  subir  leur  jugement. 

Elle  est  donc  un  point  important  autour 
duquel  viennent  se  grouper  beaucoup  de  sou- 
venirs. Qu'elle  disparaisse  ,  et  bientôt  tous  ces 
souvenirs  seront  perdus. 

L'administration  doit  donc  tous  ses  soins  à 
la  conservation  de  ce  monument,  qui  ne  peut 
manquer  de  recommander  notre  cité  à  la  cu- 
rbsité  des  étrangers  ,  et  qui  doit  être  l^ué 
aux  siècles  à  venir ,  comme  un  témoin  bien 
éloquent ,  et  bien  rare  peut-être  ,  du  haut  de^ 
{^ré  de  pouvoir  ^auquel  était  alors  parvenue 
rÉglise.  Cette  pierre  *  doit  être  conservée  au 
lieu  même  où  elle  est;  si  elle  recevait  le  plus 
petit  déplacement ,  elle  perdrait  infiniment  de 
son  mérite  historique  2. 


*  Elle  vient  d-étre  reconnue  comme  monument  national 
/  par  le  gouvernement  »  qui  a  donné  un  secours  de  150  fr. 
pour  la  faire  enclore  et  y  placer  une  inscription  qull  a 
«QYoyée  ;  cette  inscription  est  l'œuvre  de  M«  Aug.  Le 
Prévost.  C'est  à  M.  Mangon-Delalaade ,  correspondant  du 
comité  des  monumens  anciens  pour  l'arrondissement  d'A- 
îrancheSf  et  vice-président  de  notre  Société  archéologique» 
qoe  nous  devons  ce  bienfait. 

'  M.  de  La  Rue  dit  que  le  propos  inconsidéré  qui  occa- 

T.  I.  I  s 
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Henri  n  ne  borna  pas  là   sa   pénitence,  i 
monarque  habile  connaissait  son  siècle  ;  il  sain 


siona  le  meurtre  de  Thomas  Becket ,  fut  prononcé  da 
l'antique  château  de  fialleroi.  —  W  vol.  des  Bardes. 

Les  meurtriers  furent  quatre  gentilshommes,  nommé 
Renaud ,  ûls^de  TOurs ,  Hugues  de  Moreville ,  GuiDaui 
de  Traci,  et  Richard  le  fireton.  Voici  comment  Fabl 
Fleury  raconte  le  fait  : 

ff  Ils  firent  leur  conjuration  la  nuit  de  Noël  (qui  arrifi 
»  cette  année  là,  1170,  un  vendredi),  et  mirent  tant  ( 
D  diligence  qulls  arrivèrent  en  Angleterre  le  lundi ,  joi 
D  des  Innocens ,  et  logèrent  au  château  de  Saltende ,  qi 
»  était  à  la  garde  de  Raoul  de  Broc,  à  six  milles  de  jGai 
»  torbéry.  Ils  passèrent  la  nuit  à  concerter.  Texécut^ion  i 
»  leur  entreprise,  et  le  lendemain  mardi,  vingt-neuviôa 
»  jour  de  décembre ,  ayant  assemblé  une  troupe  de  gei 
»  du  pays,  ils  vinrent  à  Gantorbéry,  entrèrent  au  monai 
X»  tère  de  St- Augustin,  et  conférèrent  avec  Glairembaad 
V  qui  en  était  abbé ,  ennemi  déclaré  de  Tarchevéque. 

a  Ils  allèrent  ensuite  à  Tarchevéché ,  où  ils  trouvèrei 
})  le  prélat,  qui  avait  déjà  dîné,  et  s'entretenait  de  que 
»  ques  affaires  avec  ses  moines  et  ses  clercs.  Les  qaati 
»  chevaliers  entrèrent  dans  sa  chambre,  et,  sans  le  sadue 
>>  s'assirent  à  terre  à  ses  pieds.  Après  un  peu  de  silenci 
h  Renaud  dit  au  nom  de  tous  :  Nous  venons  de  la  part  é 
i)  roi  vous  apporter  ses  ordres  ;  voulez-vous  les  entend 
))  en  secret  ou  en  public  ?  Gomme  il  vous  plaira ,  dit  l'ai 
»  chevéque  ;  et  Renaud  reprit ,  nous  les  dirons  donc  i 
B  secret.  L'archevêque  fit  retirer  ceux  qui  étaient  avec  h 
»  mais  l'huissier  laissa  la  porte  ouverte,  afin  que  ceuxq 
D  étaient  dehors  pussent  voir  ce  qui  se  passait.  Après  qi 
»  les  chevaliers  eurent  dit  ce  qu'ils  voulurent-,  le  prèl 
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que,  plus  il  mcMitrerait  de  respect  potir  Thomas 
Becket ,  et  de  repentir  de  sa  faute ,  plus  il  se 


>  dit  qu'il  voulait  que  plusieurs  personnes  rentendissent , 

>  et  fit  approcher  les  moines  et  les  clercs ,  mais  non  les 
A  laïques;  alors  Renaud  dit  :  Nous  vous  ordonnons»  de  la 
0  part  du  roi ,  d'aller  trouver  le  roi  son  fils ,  et  lui  rendre 

>  ce  que  vous  lui  devez.  Je  crois  ravoir  fait,  dit  Tarche- 

>  véque.  Non  ,  dit  Renaud ,  puisque  vous  avez  suspendu 
»  ses  évéques ,  ce  qui  fait  croire  que  vous  lui  voudriez 

>  6ler  la  couronne  de  dessus  la  tête.  L'archevêque  dit  : 
A  Aa  contraire ,  je  voudrais  lui  pouvoir  encore  donner 

*  d'autres  couronnes;  et,  quant  aux  évêques,  ce  n'est  pais 
^  moi  qui  les  ai  suspendus,  c'est  le  pape.  C'est  bien  vous, 
»  dit  Renaud ,  puisque  c'est  à  votre  poursuite.  Thomas 
»  reprit,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  fâché  si  le  pape  venge 
»  les  injures  faites  à  mon  église.  Ensuite  il  se  plaignit  des 
A  torts  et  des  insultes  qu'il  avait  reçues  depuis  la  conclu- 
^  sion  de  la  paix,  et  dit  à  Renaud  :  Vous  étiez  présent, 
»  vous,  et  plus  de  deux  cents  chevaliers,  quand  le  roi 
^  m'accorda  de  contraindre ,  par  les  censures ,  ceux  qui 
»  ayaient  trouUi(|  l'église ,  à  lui  faire  satisfaction  ;  et  je  ne 

*  puis  me  dispenser  de  remplir  mon  devoir  de  pasteur.  A 
A  ces  mots,  les  chevaliers  se  levèrent  en  criant  :  voilà  des 
^  menaces  ;  et  dirent  aux  moines  :  Nous  vous  comman- 

*  dons,  de  la  part  du  roi,  de  le  garder.  S'il  échappe ,  on 

*  s'en  prendra  à  vous.  Ils  sortirent  aussitôt ,  et  Thomas 
A  les  suivit  jusqu'à  la  porte  de  son  antichambre,  en  disant: 

>  Sachez  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  m'enfuir,  et  que 
A  je  fais  peu  de  cas  de  vos  menaces.  Us  répondirent  :  il  y 

*  aura  autre  chose  que  des  menaces. 

*  Étant  sortis  du  palais ,  ils  ôtèrent  leurs  chappes  et 
'  leurs  robes ,  et  on  vit  les  cottes  de  mailles  dont  ils 


170 

rendrait  populaire  ,  ce  dont  il  afait  grand  ht 
soin ,  sa  femme  et  ses  enfans  ne  cessant  de  i 
liguer  j>our  tourmenter  son   exbtence. 


B  étaient  revêtus.  Ceox  de  lear  suite  s'armèrent  aussi  ;  e 

»  outre  leors  épées ,  ils  portaient  des  arcs ,  des  flèchei 

»  des  haches ,  et  d'autres  instrumens  pour  rompre  k 

»  portes.  Thomas  demeurait  tranquille  dans  sa  chanhrc 

»  et,  loin  de  s'enfuir,  à  peine  se  laissa- t-il  persnadi 

0  d'aller  à  Téglise  entendre  vêpres  ;  mais  il  ne  Tenait  qjù 

»  d'y  entrer  quand  les  quatre  chevaliers  y  entrèrent  aussi 

A  par  le  cloître ,  Tépée  à  la  main.  Le  premier  s'écria  :  oi 

»  est  ce  traître?  Et,  comme  personne  ne  répondait,  1 

o  ajouta  :  où  est  l'archevêque  ?  Thomas,  descendant  ée 

»  de^és  qu'il  avait  montés ,  répondit  :  me  yoici  ;  et  i 

»  ajouta  :  Renaud,  Renaud,  je  t'ai  fait  beaucoup  de  tàen 

B  et  tu  Tiens ,  armé,  me  chercher  dans  l'église f  Rensud 

B  prenant  le  pallium  de  l'archoTéque,  dit  :  Tu  le  Tas  voir 

o  sors  :  tu  ihourras  tout-à-l'heure.  Thomas  retira  le  pal 

»  lium  de  ses  mains ,  et  dit  :  Je  ne  sortirai  {loint  ;  mais  s 

»  TOUS  me  cherchez ,  je  vous  défends,  de  la  part  de  Dieu 

»  et  sous  peine  d'anathême,  de  faire  aucdi  mal  aux  miens 

B  Renaud  recula  un  peu,  et  voyant  que  ses  compagnoo 

»  étaient  venus ,  il  voulut  donner  un  grand  coup  d'épé 

»  sur  la  tête  de  l'archevêque  ;  mais  un  clerc ,  nonun 

/»  Edouard  Grim ,  étendit  le  bras  pour  recevoir  le  coop 

B  dont  il  eut  le  bras  presque  emporté.  Le  reste  du  cou; 

n  porta  sur  le  prélat,  abattit  son  bonnet,  et  le  blessa  à  I 

B  tété.  Alors  Renaud  s'écria  :  frappez ,  frappez;  TfaoDia 

B  baissa  la  tête  pour  prier ,  et  dit  :  Je  me  recommande,  ( 

B  la  cause  de  l'Église ,  à  Dieu ,  à  la  Sainte  Vierge ,  an 

B  saiuts  patrons  de  cette  église,  et  au  martyr  saint  Denis 

B  et  ce  furent  ses  dernières  paroles.  Alors  il  se  miti  ffl 
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Étant  tibligé  de  {«passer  en  Angleterre ,  pour 
s^opposer  à  Ime  armée  que  ton  fils  atné  et  le 
comte  de  Flandre  se  disposaient  à  y  conduire , 
3  ne  fut  pas  plutôt  débarqué  qu'il  se  dirigea 
sur  Gantorbéry,  et,  du  plus  loin  qu'il  aperçut 
Téglise  métropditaine ,  c'est-à-dire  à  trois  milles 
de  distance ,  il  descendit  de  cheval ,  quitta  set 
lud^s  de  soie ,  dénoua  sa  chaussure ,  et  se  mit 
i  marcher  nu -pieds  sur  le  pavé  rocailleux  et 
couvert  de  boue.  Arrivé  dans  l'égiise  qui  ren- 
fermait le  tombeau ,  il  s*y  prosterna  la  face 
contre  terre ,  pleurant  et  sanglottaut ,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  de  la  ville ,  attiré  par 
k  son  des  cloches  ;  puis  il  descendit  dans  Té- 
1^  souterraine  ;  là ,  s'agenouillaut  sur  la  pierre 
de  la  tombe ,  il  se  dépouilla  de  tous  ses  vète- 


I ODQX  devant  l'autel,  les  mains  jointes,  et,  levant  les  yen 
»  IQ  ciel,  il  attendit  le  second  coup,  qui  entra  plus  avant 
»  jusqu'au  cerveau,  et  fit  tomber  le  prélat  prosterné  comme 
»  en  prières.  Le  troisième  acheva  de  lui  couper  le  test , 
»  qui  tomba  en  devant  sur  son  visage.  Enfin ,  un  nommé 
»  Hugues  Mauclere  enfonça  la  pointe  de  son  épée  dans  la 
»  tète  ouverte,  et  répandit  la  cervelle  sur  le  pavé  ;  puis  il 

>  S'écria  :  Il  est  mort,  sortoos  d'ici.  Ainsi  mourut  Tiiomas , 

>  archevêque  de  Gantorbéry,  dans  la  cinquante-troisième 

*  amée  de  son  Age ,  le  mardi  29  décembre  1170 ,  sur  les 

>  cinq  heures  du  soir.  Il  reçut  tous  ces  coups  sans  parler, 

*  et  sans  fkire  aucun  mouvement  des  pieds  ni  des  main».  » 
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mens ,  et ,  présentaDi  son  dos  na ,  <Jiaciiii  de 
évêques  préseoi  prit  no  de  ces  fouets  à  pi» 
sieurs  coamnes,  qui  serraient  dans  les  monas 
tères  à  infliger  les  corrections  ecclésiastiques 
et  que  pour  cela  on  nommait  di$cipUnê$  ;  ils  a 
déchargèrent  chacun  trois  à  quatre  coups  su 
les  épaules  du  roi  prosterné  ,  en  disant  :  «  D 
»  même  que  le  Rédempteur  a  été  flagdlé  poui 
9  les  péchés  des  hommes ,  de  même  sms-k 
»  pour  les  tiens  propres.  » 

De  la  main  des  évêques,  la  discipline  pas» 
dans  celles  des  moines ,  qui  étaient  en  grand 
nombre  ,  et  la  plupart  anglais  de  race.  Alnfli 
les  fils  des  serfs  de  la  conquête  imprimèrent 
les  marques  du  fouet  sur  les  chairs  du  petit- 
fils  du  Conquérant,  et  probablement  non  sans 
une  joîe  secrète,   dît  Thistorien  Thierry*. 

Voici  des  faits  assez  remarquables  ,  tirés  de 
VHistoire    des    Roi$  et  Ducs  de  Bretagne ,  par 


*  Plusieurs  écrivains  nous  ont  conservé  le  testamenldc 
ce  prince  ;  ii  est  en  français. 

En  1170,  passant  de  Normandie  en  Angleterre,  cinq  bâ- 
tin^ens  de  sa  flotte  périrent  dans  le  trajet ,  avec  qnalrf 
cents  personnes.  An  nombre  des  victimes  fat  Gilkeri 
d'Avrancbes  ,  dont  les  terres  furent  données  à  Foulfseï 
Paisael,  son  beau-frère. 

Deppmg  ,  tome  ii ,  p.  7t  al  as. 
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M.  de  Roujoux;  ils  donneront  une  idée  des 
mœars  da  temps,  en  Bretagne,  et  de  la  ma- 
mère  dont  on  y  entendait  la  religion  alors: 

Artur  II,  dnc  de  Bretagne,  qui  prit  posses- 
non  de  sa  couronne  en  1 3o5 ,  eut  le  désir  de 
réformer  les  abus  de  toute  nature  ;  mais  il  trouva 
de  la  résistance  dans  le  clergé ,  qui  persistait , 
nonobstant  les  ordonnances  des  ducs  et  le  refus 
du  peuple ,  à  percevoir  l'impôt  de  tierçage  et  de 
faa  nuptial^  qu'on  lui  déniait  depuis  long-temps  \ 
Le  pape  Clément  v  avait  alors  fixé  sa  résidence 
dans  la  ville  d'Avignon.  Il  rendit  vainement  des 
décrets ,  prononça  des  jugemens ,  fulmina  des 
censures  ,  rien  ne  put  engager  les  ecclésiastiques 
à  se  départir  de  leurs  prétentions. 

Artur ,  las  de  ces  affligeantes  discussions ,  en- 
voya vers  le  pape,  Jean  de  Bretagne  son  fils 
aiué ,  et  le  fit  accompagner  de  quelques  barons 
et  chevaliers  d'un  haut  mérite.  Le  clergé  dé- 
puta ,    de  son  côté  ,  l'évéque  de  Nantes  et  le 


*  En  vertu  de  ce  prétendu  droit  de  tierçage ,  le  clergé 
s'emparait  du  tiers  des  meubles  existant  dans  un  ménage, 
tu  décès  de  Tun  des  deux  époux.  L'impôt  du  past  nuptial 
consistait  dans  le  prélèvement  d'une  somme  de  40  sous 
PV  chaque  mariage  qui  se  célébrait  ;  somme  exorbitante , 
puisqu'elle  représente,  dit  M.  de  Roujoux,  plus  de  120  fc. 
^6  nos  jours. 
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curé  de  Saiot-Médard.  Tous  fur^pt  etftea^uf^ 
et  plaidèrent  leur  cause  devant  les  cacdiqai^, 
en  présence  du  pape.  L'orW^^  ^^  ^^^  ^ 
tierçage  ,  avaient  dit  jadis  les  défenseiirp.  du 
clergé ,  se  perdait  dans  la  nuit  des  tçoips  ^  .ç|| 
remontait  à  celle  de  la  religion  chrétienne.  0|if 
s'était  alors  contenté  dç  çpt  argument.  Clépaentf 
ne  fut  pas  si  facile  ;  il  exigea  que  les  ecdéfûaDr 
tiques  bretons  lui  expliquassent  comptent  fjf 
droit  s'était  acquis  et  s'était  conservé  en  Bj»f 
tagne  seulement.  L'évêque  de  Nantes ,  Danl^ 
Tigier ,  dialecticien  très-subtil ,  dit  au  pape  qa'!^ 
lepoque  où  les  empereurs  de  Rome,  renonçant 
a  l'idolâtrie  ,  étaient  devçnus  fils  de  JésWT 
Christ ,  et  dès  le  temps  où  l'on  avait  çom^ 
mencé  à  bâtir  des  églises  »  les  fidèles  s'étaient 
sanctifiés  par  de  nombreuses  et  riches  dooaf 
tions  aux  lieux  sacrés ,  et  qu'eu  peu  d'années 
on  eu  était  arrivé  à  ranger  parmi  les  impies  le| 
prétendus  catholiques  qui  ne  laissaient  rien  bxix 
^lises  par  leurs  testamcns.  Cette  accusatioD 
d'impiété  devînt,  pour  les  héritiers,  une  source 
d'afiliction  telle  ,  que  lorsqu'un  homme  mou- 
rait intestat,  les  ecclésiastiques,  d'accord  avec 
les  parens ,  supposaient  un  homme  vivant  qui 
testait  pour  le  défunt ,  donnait  aux  églises,  et 
faisait  des  legs  et  des  aumônes.  On  trouva  cette 
façon  d'agir  si  commode ,  qu'on  l'appliqua  aux 
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pcnomqof  nCjix  baptisées  qui  décédaieot  fU  état 
fb  ca^^iimènes:  Afin  qu'elles  participaB)ent  an 
lyarçunçtit  de  régénération,  le  dergé  désignait 
m -vivant  qn^  l'on  baptisait  au  profit  d'uq 
tii^Wf^  ;  çt  saint  Paul  lui-même  a  parié  de 
408  iaditidus  qui  baptizantur  fro  mortuis.  W 
Miit  vrai ,  ajouta  Févêque  de  Nantes  ,  que  les 
tiDopîles  avaient  condamné  cette  méthode  ;  mais 
b(  pères  avaient  montré  plus  d'indulgence  pour 
kl  suppositions  en  matière  dc:  testamens  ;  iU 
W  s'étaient  pas  ouvertement  prononcés ,  et  le 
deigé  breton  usait  de  ce  privilège  depuis  un 
gmnd  0ombre  de  siècles.  Si  des  plaintes  s'étaient 
élevées  contre  l'exercice  d'un  droit  affermi  par 
tant  d'années ,  le  clei^é  n'avait-il  pas  montré 
une  extrême  modération ,  en  consentant  à  le 
fixer  à  la  valeur  du  tiers  des  biens  meubles 
du  décédé  ?  Les  familles  cessaient ,  par  ce  fait , 
de  redouter  l'arbitraire  d'un  testateur  supposé 
ou  l'excès  de  générosité  d'un  mourant ,  et  le 
d^é  ne  pouvait  leur  faire  une  pluç  avanta- 
tageuse  concession '• 


*  Ce  n*$tait  pas  seulement  en  Brets^e  que  le  clergé 
fittribuait  des  droits  sur  les  biens  de  ceux  qui  mouraieat 
lins  faire  de  testament.  Silvestre  de  La  Cervelle ,  ciu- 
<IBtnte-et-unième  évêque  de  Goutances  (sacré  en  1371), 
fit  Bn  règlement  par  lequel  il  défendait  à  toutes  personnes 


t7ê 

L'éioquenee  du  prélat  ne  pontâioqvif  pas  k 
Saint-Père  de  là  libéralité  dès  ecclésiastiqiiei 
de  Bretagne.  Clément  ▼  trouva  les  droits  qu% 
réclamaient  exorbitans.  Il  réduisit  le  tierçage  Ht 
neuTiiènie  de  la  valeur  des  meubles ,  dédnc^ 
faite  des  dettes  courantes  ;  il  exempta  de  -a 
paiement  les  nobles,  et  les  pauvres  dont  ks 
meubles  ne  vaudraient  pas  quarante  sous.  Il 
confirma  aux  ecclésiastiques  la  dime  sur  tous 
les  fruits  de  la  terre  ;  régla  le  pa$i  nuptial  à 
trois  sous ,  et  fixa  la  rétribution  de  rextrènw^ 
onction  à  huit  deniers.  ''• 

Le  sou  d'argent  valait  alors  environ  trms  franci'* 


f . , 


Naisoii  Épiscopale. 


Le    vaste   et   imposant    bâtiment    où   est 
maintenant  le  tribunal ,  et  où   était  aussi  da- 


de  s*eiiiparer  des  biens  des  individus  morts  àb  intestat  * 
parce  qu'ils  lui  appartenaient  par  le  droit  et  par  la  coo" 
tume.  L'abbé  Rocault. 

*  Croirait-OD  qu'en  France,  sous  Saint-Louis , le inari< 
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gvères  la  mairie,  lequel  bâtiment  se  trouvait 
presque  coutign  à  la  cathédrale,  était  la  dc^ 
meure  des  évéques  d'Avranches.  A  l'épaisseur 
de  ses  murs  ,  on  penserait  qu'il  a  pu  être 
tme  espèce  de  donjon  ou  de  forteresse. 

L'abbé  Nicole  nous  apprend  que   cet    édi- 
fice a  élé  élevé  par  Louis  de  Bourbon  ,  évoqué 
ffAvranches ,  fils  légitimé  de  Jean  de  Bourbon  , 
comte  de  Vendôme,  dans  la  fin  du  xv*  siècle 
•Il  le  commencement  du  xvi*  ;  que  ce  prélat 
ft  aussi  faire  le  jubé  de  la  cathédrale  et  plu- 
mrs  autels  ,   et  enfin  qu'il  fit  construire  lô 
château  du  Parc ,  qui  était  la  maison  de  plai- 
ttnce  des    évéques   (ce    n'est   pas    celui   que 
BOUS    voyons  aujourd'hui  ,   comme    nous    al- 
lons le  dire), 

la  partie  occidentale  de  ce  palais  épiscopal 
est  moderne  ;  elle  a  élé  faite  par  M.  de  MUly^ 
mort  évêque  d'Avranches,  en  1763.  C'est  dans 
celte  portion  de  l'édifice  que  se  trouvent  notre 
Wle  salle  d'audience  et  notre  musée  ,  qui , 
<Itioique   naissant,    s'est  tellement  enrichi   par 


ne  pouvait  coucher  avec  sa  femme  les  trois  premières 
nuits  de  ses  noces  »  sans  la  permission  de  Tévéque ,  qu'il 
tf obtenait  qu'à  prix  d'argent  ? 

Moutgauxabd  ,  page  i7i ,  i»'  vol. 


I7S 

les  dons  qui   lui   ont  été  faiU^  qu*il  occnp 
présentement  trois  vastes  salles* 

Le  portail ,  d'un  tris-boa  goût ,  que  Ïq 
voit  sur  la  rue,  est  dû  à  M.  Godard  de  Bel 
bceuf,  dernier  évéque  de  cette  yille,  mort  e 
Angleterre ,  en  1 808 ,  où  il  avait  été  déporta 
comme  beaucoup  d'autres  prêtres,  pom*  reft 
de  serment.  On  vient  d'ajouter  a  ce  morcea 
un  fronton ,  qui  l'a  prodigieusement  élevé,  san 
l'embellir  peut-être.  C'est  probablement  pou 
le  mettre  en  harmonie  avec-  les  autres  com 
tractions  dont  on  vient  de  l'accomps^ner . 
qu'on  lui  a  donné  cette  élévation. 

Les  caves  et  les  cuisines  sous  terre  de  0 
bâtiment  ont  servi  de  prison,  pendant  le  ri^ 
gime  de  la  terreur ,  aux  personnes  suspecte 
ou  'proscritos. 

C'est  de  là  que  Le  Carpentier ,  représeO' 
tant  du  peuple  ,  comme  ou  disait  alors,  e 
qui  avait  été  huissier  ou  avoué  à  Yalognes' 
fit  enlever  trente- deux  citoyens  de  la  viU 
d'Âvranches  et  des  environs,  pour  être  jugi 
à  Paris  ,  par  le  tribunal  révolutionnaire,  au 
près  duquel  Fouquier-Tainville ,  horriblemen 
fameux  par  ses  assassinats  juridiques  ,  rem 
plissait   les  fonctions   d'accusateur  public.  Ce 

*  Voir  le  fome  11 ,  page  387. 


*  17f 

malheureuses  victimes  étaient  encore  en  roule, 
lorsque  le  9  thermidor  arriva  et  les  sauva. 

Quant  au  château  du  Parc ,  bâti  par  Louis 
de  Bourbon ,  il  n'existe  plus  ;  il  était  situé  en 
la  commune  de  Sainte^-Pience ,  au  lieu  dit  du 
Parc,  sur  le  côté  droit  de  la  route  royale 
d'ivranches  à  Yilledieu ,  probablement  près 
dW  étang  q;ii  euste  encore.  M.  Lottin*Bo- 
chonnière  vient  de  faire  construire ,  sur  ses 
ruines ,    une  maison  dliabitatioù. 

Le  château  que  Ton  voit  dans  la  même  com- 
mune, et  aussi  au  lieu  du  Parc,  mais  sur  le 
côté  gauche  de  la  route ,  a  été  construit  par 
H.  de  Malide ,  avant-dernier  évêquc  d'Avranches , 
probablement  en  remplacement  de  l'ancien.  U 
appartient,  ainsi  que  le  bois  et  la  terre  du 
Parc  ,  à  M.  Bunel  fils ,  qui  fait  >  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  des  réparations  et  des  embellisse- 
mens  considérables  à  cette  propriété  ,  qui  de- 
viendra ,  entre  ses  mains ,  une  des  belles  du 
département. 

Les  promenades  publiques ,  en  terrasses  éle- 
vées les  unes  sur  les  autres ,  que  Ton  voit  près 
de  l'ancienne  maison  épiscopale,  faisaient  par- 
tie du  jardin  de  l'Évéché,  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  grande  route.  Ce  jardin  avait  été  pris 
dans  les  anciens  fossés  de  la  ville  et  dans  les 
fortifications.  C'était  une  espèce  de  restitution , 
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car  oous  avons  tu  q^ue  ces  furtifîcatioas  aTai 
été  faites  par  Saint-Louis ,  en  partie  aux  déf 
de  l'ancien  jardin  de  rÉvéché. 

Le  bâtiment  situé  sur  la  rue  d^OfEce  » 
sert  présentement  de  maison  d  arrêt ,  i 
l'ancien  évéché,  probablement  celui  qui  e 
tuit  avant  l'édifice  construit  par  Louis  de  Bo 
bon.  Les  chambres  dé  ce  vieux  monum 
sont  encore  bien  parquetées» 

Ainsi    des    malfaiteurs,   le  rebut   de    la 
ciété,  occupent  aujourd'hui  un  bâtiment  • 
fut  le  palais  qu'habitaient  autrefois  des  prin 
de  l'Église  \ 


Doyenné. 


La    grande  maison     dans    le    fond    d't 
cour  y  dont  le  portail ,  situé  sur  la  rue  de  l'i 


*  CequoDous  nommons  anjoard*hui,  et  depuis  le 
temps  déjà  y  du  titre  fastueux  dt 'palaU  é^corgal  ^  s*ap 
lait,  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrélienney  mod 
temeot  mauon  d€  Végliu. 
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ditoiEe,  est  en  face  de  celui  de  TÉvéché,  était 
le  Doyenné  de  la  cathédrale. 

Oa  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  Tori- 
gioe  de  ce  bâtiment;  on  ignore  quand  et  par 
fii  il  fut  primitivement  construit  :  mais  le 
docteur  Cousin  nous  apprend  que  lorsque 
H.  Tabbé  CoUin  de  Gontrisson  ,  de  Bar-le^ 
Bac ,  fut  nommé  doyen  du  chapitre  d'Âvranches" 
(m  1761),  il  fit  reconstruire,  à  ses  frais, 
fnsijue  toute  la  maison  décanale  ^  à  l'èxcep^ 
im  des  caves  et  de  la  côtière  qui  borde  la 
m  des  Prêtres  ;  et  qu'il  coucha,  pour  la  pre^ 
9iire  fois ,  dans  cette  maison ,  le  25  no^ 
9anbre    1 764. 

Les  voûtes  de  ces  caves  et  le  peu  d*épaîs* 
«ar  des  contreforts  indiquent  en  effet  claire- 
ment que  cette  côtière  remonte  à  une  certaine 
antiquité. 

Cette  maison  appartient  maintenant  à  M.Pinel*, 
ancien  membre  de  la  Convention  ,  qui  a  eu  le 
courage  de  respecter  le  cri  de  sa  conscience, 
en  ne  votant  pas  la  mort  de  l'infortuné  Louis  xvi, 
encore  bien  qu'il  partageât  les  opinions  libérales 
du  temps  ;  je  dis  le  courage ,  car  la  terreur 
était  si  grande  alors ,   que  ,  pour  émettre  un 


^  est  décédé  depuis  peu  de  temps. 
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pareil  TOte ,  il  fallait  savoir  faire  le  sacrifiée  de 


sa  vieV 


La  rue  de  rAuditoire  a  évidemment  tiré  son, 
nom  du  bâtiment  situé  dans  cette  rue^  dans 
lequel  les  juges  du  bailliage,  dont  nous  avoas 
parlé ,  tenaient  leurs  audiences  ,  lequel  bâl»- 
ment  était  connu  sous  le  nom  d^Âuditmn, 
Devenu  inutile  lorsqu'il  n'y  eut  plus  qu'on 
tribunal  civil  par  département ,  il  fut  vendtt. 
Il  a  été  approprié  à  l'usage  d'une  maiscm ,  el 
se  trouve  à  quatre  portes  au-dessus  ,  vers  k 
levant ,  du  portail  de  l'ancien  Doyenné.  C'est  en- 
core la  même  porte  en  granit  un  peu  travaillé, 
et  de  forme  carrée  ;  on  y  a  fait  une  croisée 
de  chaque  côté.  Ce  bâtiment ,  assez  mesquin  j 
était  et  est  encore  séparé  de  la  maison  voisine, 
à  son  couchant ,  par  une  petite  venelle  ayant 
environ  un  pied  de  largeur.  On  remarque  à 
l'angle  de  ce  pignon,  formé  par  la  côtière  mé* 
ridionale  de  l'édifice  et  le  pignon  vers  l'ouestf 
une  petite  colonne  en  granit ,  sur  laquelle  ce 
pignon  est  appuyé. 


'  La  ville  d'Avranches  avait  eDCore  un  autre  député  à 
latnéme  assemblée  (M.  En^erran),  qui,  tout  en  profesuit 
les  mêmes  opinions  politiques  que  M.  Pinel^  fut  aussi  cou- 
rageux el  aussi  consciencieux  que  lui. 


La  partie  ters  (e  nord ,  où  était  la  chambre 
du  conseil ,  a  servi  à  accroître  le  jardin  de  la 
Ottison  de  M.  PineL 

Un  des  plus  grands  bienfaits  promis,  par 
k  Révolntion  était  la,  destruction  de  là  chi- 
cane ,  cette  hydre  qui  dévore  à  la  fois  la 
ftrtane  et  la  santé  des  hommes.  Les  lois  de- 
vaient être  si  claires  et  si  peif»  nombreuses , 
que  les  contestations  seraient  infiniment  rares , 
et  la  jostice  on  ne  peut  plus  facile  à  rendre. 

En  tM>nséquence ^  sans  attendre,  il  est  vrai^ 
Met  de  Texpérience,  et  avant  même  d'avoir 
Ut  ces  lois  si  simples  et  si  claires ',  on  sup- 
prina  tous  les  tribunaux  de  première  ins- 
tiÉice ,  et  on  en  établit  un  seul  par  départe- 
iMDt.   Celui  de  la  Manche   fut  placé  à  Coii- 


Bientêt  on  s  aperçut  qu'il  n'était  pas  si  aisé 
de  tenir  une  pareille  promesse,  et  qu'un  tri- 
banal  par  département  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins.  Au  bout  dé  quelques  années  (en  1 800  , 
sous  le  Consulat)  ,  chaque  arrondissement  eut 
le  sien.  Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait 
Qcks  ;  car,  malgré  Texcellence  de  nos  codes  , 
k  plupart  des  tribunaux  succombent  sous  le 
p€ids  des  afiaires. 
Vous  en  sommes  donc  encore  à  faire  dès 

lœax  pour  la  solution  de  ce  beau  problême , 

T.  L  l5 


qui  nest  peut-être  qu*uii  beau  rére  :  la  des« 
truction  de  la  chicane. 

Un  moyen  toutefois  se  présente  à  mon  eft 
prit  ;  je  vais  me  permettre  de  Hudiquer. 

Je  voudrais  que  la  loi  autorisât  les  tribuf 
naux  à  condamner  à  une  amende  assez  élevée, 
et  proportionnelle  à  la  fortune  présumée,  tottt 
plaideur  (surtout  ces  plaideurs  de  profession, 
vrais  animaux  malfaisans  )  ,  qui  soutiendrait 
une  cause  évidemment  déraisonnable  ,  et  dont 
la  mauvaise  foi  serait   palpable. 

Pour  que  justice  fût  complète ,  et  que  k 
but  de  la  loi  fut  plus  sûrement  atteint»  ïtr 
vocat  de  ce  chicaneur  déloyal  devrait  aip* 
porter  un  quart ,  un  tiers  ou  la  moitié  de 
1  amende,  à  l'appréciation  du  juge;  car  Tavor 
cat  qui  se  charge  de  pareilles  causes  est  ploi 
coupable  que  le  client ,  parce  qu*il  sait  mleoi 
que  lui  ce  qu'il  *  fait. 

Si  une  pareille  loi  existait,  et  que  les  tribu- 
naux fussent  assez  consciencieux  pour  l'ap- 
pliquer ,  elle  serait  ,  je  crois ,  la  massue  sou: 
laquelle  le  monstre  expirerait. 

Eh!  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  serait  difficU 
de  trouver  des  plaideurs,  et  même  des  avocats 
soit  dit  sans  blesser  Tordre,  qui  donneraieo 
lieu  à  l'application  d'une  pareille  loi?  J'en  ap 
pelle  à  la  conscience  des  juges. 


Les  tribtmanx  n'ont-ils  pas  «ne  latitude  à 
peu  près  sértiblable  ,    à   Tégard   des  usuriers  ? 

En  prononçant  le  nom  d'rfvocat ,  celui  de 
salut  Yves  ,  leur  patron ,  m'est  venu  à  la 
pensée  ;    je   vais ,    pour   distraire    un  moment 

r  ■ 

le  lecteur  ,  racohter ,  à  ce  sujet  ,  une  petite 
anecdote  que  je  trouve  dans  M.  de  La  Rue , 
et  qui  m'a  paru  curieuse. 

Mais  avant ,  je  me  demanderai  pourquoi 
DOS  gens  de  justice  ont  pris  pour  leur  patron 
saint  Yves ,  qiii  était  Breton  ?  On  répond  ma- 
Seicfusemént  que.  ce  ssiînt  •  est  le  seul  que 
Tordre  '  ait  fourni ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à 
choisir.  j  ;      • 

On  vfeWa  «égàlemetot ,    par  l'anecdote   que  je 
ionne,  telle  que   la  rapporte  M.  de  La  Rue, 
«pw  ce  saint  a   été  pris  pour  patron   et  non 
pour    modèle,    car   il    ne    mangeait    point   de 
.  viande  et  ne  buvait   point  de  vin. 

«Saint  Yves,  mort 'en  i3o3,  devînt  dès  ce 

•  moment  le  patron  des  gens  de  loi  de  notre 
»  ville ,  Gaen  ;  juges  et  avocats   se  réunissaient 

•  tous  les  ans ,  pour  célébrer  sa  fête  par  un 
»  repas  splendide.  Leur  réunion  formait  ce 
»  qu'ils  appelaient  eux-mêmes  la  cour  souve^ 
traîne;    ils   en    nommaient  annuellement   les 

•  présîdens  qui  rendaient  tous  les  arrêts  né- 
>  ccssaires  pour   un  repas  copieux ,   mais   qui 


é  ne  coûtât  rien  ou  peu  de  chos^  aux  coi 
•  tives.  Pour  cet  effet,  ils  taxaient  toos  1 
»  ans  une  des  abbayes  du  ressort  du  baiUia| 
»  pour  la  fourniture  de  la  viande. 

•  En  147^9  ce  fut  Tabbaye  de -Fonteiu 
>  qui  fit  cette  dépense^  et  voici  1  arrêt  tend 
»  pour  Ty  contraindre  : 

>  Les  présidens    de  b    court   souveraine 
»  Caen, 

1^  A  Guerin  Rouxeli  salut.  «.  < 

»  Pour  ce  que  la  feste  de  monsfeur  sain 
Yves ,  nostre  advoué  »  s  approusche  et  mi 
vendredi  proucbain  venant ,  et  que  c'est  Xm 
tention  des  supposts  de  ladite  court  de  fiji 
solemnité  de  ladite  feste,  dimanche  prou 
chain  venant,  pour  les  causes  qui  ont  est 
remonstrées  en  la  convention  pour  ce  tenu 
par  les  officiers  de  ladite  court  ;  et  pour  c 
que  audit  jour  conviendra  faire  et  fréér  plu 
sieurs  grandes  sommes^  d'or  et  d'argent ,  tan 
en  achas  do  viande  que  autrement,  il  ei 
requis  envoyer  par  devers  révérend  père  e 
Dieu  et  nostre  très-honoré  sieur ,  monsieu 
l'abbé  de  Fontenay,  lequel  a  esté  taxé  1 
assis  au  nombre  des  autres  prélats ,  pot 
sa  portion  des  viandes  exquises  pour  ladi^ 
feste ,  à  : 
»  Une  douzaine  de  lièvres, 


»  Dcttx  douzianes  9é  êonnins  { lapins)  « 
i  Quatre  douzaines  de  chappons  gras, 

•  Sii  dMntftines-  de  pouchabs , 
»  Et  neuf  douaainea  de  p^^eons  de  trye, 

•  Le  tout  à  êùD  bon  plaisir.  Pourquoi  nous 
fotts  BOandons ,  commandons ,  et  bien  ex- 
pressément enjoignons  que  tous  vous  trans- 
pwtiez  (kters  mondit  sieur  abbé  de  Fon- 
tenay ,  en  lui  faisant  commandement  de  par 
nous  ,  sur  les  peines  d'encourir  l'indignation 
de  ladite  court  que ,  au  jour  de  jeudi  prou- 
chain  ,  il  se  montre  vrai  ami  et  suppost  de 
ladite  court ,  comme  toujours  a  fait.  £n 
témoignage  de  eo  »  ces  présentes  sont  scellées 
de  no»  signets^  dont  usons  en  tel  cas. 

»  Donné    le    i5*  jour  de   mai,    Tan    l475  , 
*pir  la   court. 

9  Signé  Mansutil,   s/tec  paraphe.  » 


Séminaire. 


Une  cathédrale  entraînait  un  séminaire. 
Celai  d'Avranches  était  situé  rue  Saint-Martin. 
^'  avait   été  bâti   par  M.    Durand   de   Missi» 
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nommé  à  Tévéché  d'Afranches  en  ^  1^746 ,  el 
de  ses  deniers  *.  * 

Avant  celle  construclion  ,  le  séimnâire  n'avait 
guère  daulre  bâlimeot  que  l'ancien  presbytère 
de  la  paroisse  de  Saint-Martin- des-Çhampa,  qui 
était  loin  de  suffire  au  nombre  des  élèves*^ 

G  est  notre  savant  évéque  Huet  qui  avail 
converti  ce  presbytère  eu  un  séminaire.  Ce  fbt, 
pour  ainsi  dire,  un  des  premiers  actes  de  son 
épiscopat.  Voulant  donner  quelque  revenues 
cette  institution  ,  qui  n'en  avait  aucun  ,  soi 
existence  ne  datant  que  d'un  petit  nonlbn 
d'années^,  il  y  réunit  la  cure  de  Saint-Martin 
des-Champs  et  la  priucipalité  du  collège  (ei 
1695);  et  il  confia  ces  trois  importantes  fono 
tions  à  la  congrégation  des  Eudistes  ,  que  1 
père  Eudes  ,  frère  aîné  de  notre  historié] 
Mézerai,  avait  |l»ndée  à  Caen  ,  en  i645.  Ces 
le  27  mars  1693  que  cette  congrégation  prit  poa 
session  de  la  cure  de  Saint-Martin-des-Champs 


*  M.  de  Missi  avait  aussi  fait  les  fonds  Décessaires  poi 
assurer,  chaque  année,  une  distribution  de  prix  au 
élèves  du  collège  d'Avranches. 

^  Elle  fut  établie  sous  Tépiscopat  de  Gabriel  de  Boislèv 
nomrac  évêquo  tf  Ayranches  en  1651. 


.  •    •  •  ' 

^  ki^^foeetiou  da  lârilniaire,  et  de  la  princr- 

palité  du  collège. 

Le  premier  séminaire,  établi  sous  l'épiscopat 
de  H.  Gabriel  de  Boisiève  ,  l'avait  été  par  les 
soins  de  trois  pieux  ecclésiastiques  :  Jean  Han- 
traye  ^  curé  dlsigny  ;  René  Le  Prieur ,  curé  de 
la  Gohannière  ;  et  Gombert  ,  curé  de  Saint* 
liartin-des-Champs  ;  mais  on  ignore  dans  quel 
endroit  de  la  ville  ce  premier  établissement  fut 
placé.  Auparavant ,  les  évéques  envoyaient  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé-* 
siastiquë  chez  les  curés  les  plus  recomman- 
dables  du  diocèse  ,  pour  y  recevoir  les  pre- 
mières instructions\ 

L'évêché  d'Avranches  ayant  été  supprimé  , 
le  séminaire  ne  devait  plus  subsister  ;  il  fut 
donc  vendu  par  le  gouvernement,  avec  ses  jar- 
dins ,   son  enclos  et   toutes    ses    dépendances. 


*  L'origine  des  séminaires  ne  remonte  pas  fort  haut. 

l'ËgUse,  s'apercevant  que  Fesprit  laïque  commençait  à 
s'introduire  dans  les  écoles ,  sentit  la  nécessité  de  donner 
One  éducation  particulière  à  ses  néophites.  En  consé- 
Vience,  le  GoncUe  de  Trente  arrêta,  en  1563,  dans  sa  vingt- 
troisième  session ,  qull  serait  établi ,  près  de  chaque 
^^ftque,  une  petite  école  ecclésiastique ,  où  les  enfans  sè- 
ment reçus  à  douze  ans. 

Voilà  ce  qui  a  donné  naissance  aux  séminaires. 


/ 


ItM) 

L'acquéreur  a  détruit  le  priacipal  corps  de  hè^ 
timent  ;  sa  porte  d'entrée  existe  racore  rar  h 
rue  Saint -Martm  ;  elle  forme  un  enfoucement 
en  demi-lune,  d'une  construction  très-moderttf 
mais  bien  conservée*  La  maison  que  Ton  voit 
dans  le  jardin  était  le  Petit-Séminaire.  Dais 
l'endos ,  on  a  tracé  les  rues  Belle-Étoile  et  da 
Séminaire.  Le  boulevart  du  Sud  a  été  fait  wam 
en  partie  à  ses  dépens. 

Le  nom  de  Séminaire  a  été  donné  à  Vnm 
de  ces  rues  ,  pour  perpétuer  le  souYenir  dp 
Texistence  de  ce  bâtiment  dans  ce  quartier; 
l'autre  se  nomme  Belle- Étoile ,  du  nom  da 
maire  sous  l'administration  duquel  elle  fut  on* 
yerte  en  18^4. 


Église  de  SainMHartin-des-Champs. 


i 


Cette  église  était  située  au  sud-ouest  du  séi* 
minaire  ,  dans  l'angle  formé  par  le  côté  Ycrs 
levant  de  la  rue  Saint-Martin ,  et  le  côté  sep* 
tentrional  du  boulevart  du  Sud.  Ellç  a  é\t 
vendue  avec  son  cimetière,  et  détruite  dansiez 
orages  de  la  Révolution.  £n  fouillant  fass  feores 


Ifi 
àttf  œt  endroit ,  on  trouve  encore  des  débris 
ià  oe  bâtiment ,  surtout  de  la  tour  ;  on  y  trouve 
ntttie  des  ossemens  humains.  Ce  terrain  ap- 
pmieut  présentement  à  M.  de  Pirch,  et  est 
litué  en  iace  de  la  maison  quil  occupe  ^  lui 
sp|Murtenant  aussi. 

•  Une  autre  église ,  fort  modeste ,  a  été  cons- 
knite  dans  un  endroit  beaucoup  plus  central 
pour  la  commune  ,  il  y  a  vingt^inq  à  trente 
IBB,  par  les  soins  de  M.  Quettier,  curé,  an- 
éea  Ettdiste ,  necondé  par  les  principaux  ha- 
bkans. 

Le  fonds  sur  lequel  était  bâtie  Tancienne 
4{gfise  dépendait  alors  de  la  commune  de  Saint- 
Martin-des*Champs ,  ainsi  que  tout  le  terrain 
qui  l'environnait, 

A  l'époque  de  la  Révolution  on  élargit  un 
peu  les  limites  de  la  ville  de  ce  côté  ;  c'est 
ainsi  que  toute  cette  partie  de  terrain  est  de- 
venue partie  intégrante  de  la  cité  ;  ce  qui  lui 
convenait  beaucoup. 

Cette  ancienne  église  n'avait  rieu  de-  remar- 
quable ,  ni  sous  le  rapport  de  l'art  ni  S(0us 
Qilai  de  l'antiquité.  Ce  n'était  certainement 
pus  celle  dont  parle-  l'abbé  Nicole  ;  mais  pro- 
bUement  elle  avait  été  bâtie  au  même  endroit. 

Voici   ce  que  dit   ce  chroniqueur ,   à  l'oc- 
caâon  de  cet  édifice  : 


in 

«  Saint  Léodouald  était  évêque'd'AvraiiclieSy 
du  temps  de  Grégoire  de  Tours ,  environ 
Tau  578.  Il  fait  mention  de  ce  saint  évéquc 
au  III*  Livre  des  Miracles  de  saint  Martio, 
chap.  26»  En  ce  temps,  ou  transportait  le 
reliques  des  saints  en  divers  lieux ,  afin  qu'ai 
chacun  çût  la  liberté  de  leur  rendre  TIiod 
neur  qui  leur  était  dû.  C'est  pourquoi  jsain 
Léodouald ,  évêque  d'Avrauches  ,  désiran 
avoir  la  satisfaction  de  voir  reposer  en.  soi 
église  la  châsse  de  saint  Martin ,  afin  d 
contenter  sa  dévotion  ,  envoya  son  prôlr 
pour  en  faire  la  demande;  ce  qu'ayant  db 
tenu  f  il  sortit  hors  la  ville  pour  aller  au 
devant.  Or  ,  comme  il  fut  à  l'entrée  di 
faubourg ,  étant  encore  cependant  dans  li 
désert,  il  se  rencontra  un  pauvre  paralytiqo( 
qu'on  portait  entre  les  bras  ;  on  lui  peroii 
de  baiser  le  voile  qui  couvrait  le  reliquaire; 
l'ayant  fait  avec  foi  ,  il  se  trouva  sain  é 
guéri ,  marchant  seul  et  s'en  retournant  i 
pied  ,    bénissant   Dieu    et  le  louant  en   soi 

s  saint. 

>  On  a  fait  bâtir  une    église  à    Dieu  ,   som 

»  l'invocation   de    saint    Martin  ,    au    lieu  di 

>  miracle  ,    dit   à    présent   Saint  -  Martin  -  des- 

»  Champs.  » 
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Coovens. 


La  ville  possédait  deux  coiivens ,  Tuo  de 
capucins ,  Tautre  de  religieuses  bénédictines. 
}fis  corps  de  bâtiaieus  de  ces  deux  commu- 
JMiutés  existent  encore  ;  on  verra  bientôt  quelle 
ert  leur  destination. 

,  L'abbé  Nicole  nous  dit  que  François  Péri- 
jprd ,  évêque  d'Avranches ,  reçut  les  capucins 
Al  sa  ville,  le  16  juillet  1618,  dont  il  dédia 
féglise  ;  et  qu'il  y  reçut  aussi  les  religieuses 
lénédiclines  ,  au  lieu  où  elles  sont  présente- 
ment ^  lieu  qu'il  n'indique  pas  autrement  (  il 
écrivait  en  1 669  )  ;  il  n'indique  pas  non  plus 
fépoque  de  cette  admission;  mais  la  biblio- 
tlâèque  sacrée  nous  apprend  qu'elle  eut  lieu 
le  même  jour  que  celle  des  capucins*.  Le  bâ- 


*  Leur  nom  vient  de  capuce  ou  capuchon ,  dont  ils  se 
couvrent  la  tête.  Autrefois ,  les  ecclésiastiques,  et  môme 
^  laïques  de  toutes  conditions ,  portaient  des  capuchons 
pour  habillement  de  tête.  Les  habits  des  anciens  reli- 


timent  de  ces  religieux  remoiit&-t-tt  à  Tépoqoe 
de  leur  iustallation  à  Avranches?  On  ponmit 


gieux,  gui  paraissaient  si  extraordinaires,  et  ^e  betiH 
coap  de  personnes  pensaient  avoir  été  inventés  par  h 
caprice  des  fondateurs,  sont ,  pour  la  plupart,  ceux  fÉ 
étaient  en  usage  au  temps  où  l'ordre  a  été  fondé;  et,  ppr 
motif  d'humilité,  le  costume  des  pauvres  gens  était  a^B^li 
de  préférence.  Les  femmes  prenaient  ordinairement  ce- 
lui des  veuves. 

Pendant  trés-long-temps  les  ecclésiastiques  n'ont  pif 
porté  d'autres  habits  que  les  antres  hommes.  II  est  atei 
difficile  d'assigner  à  quelle  époque  a  commencé  V<4d^ 
Uon,  pour  eux,  de  porter  des  habits  particoliesi;  wêêIê 
cela  remonte  assez  haut.  Toutefois  les  conçues,  mtesk 
dénier  (celui  de  Trente),  qui  est  du  xvi«  siècle,  I0É 
prescrivent  seulement  de  porter  l'habit  long«  Il  est  méM 
probable,  dit  l'abbé  Bergier,  dans  son  Dictionnaùtè 
Théologie,  que  le  blanc  a  été,  pendant  plusieurs  siéctes, 
la  couleur  ordinaire  de  l'habit  ecclésiastique  (c'est  enooie 
aujourd'hui  la  couleur  affectée  au  Souverain  Pontife)  (l|^ 
Dcqpuis  long-temps  le  noir  a  prévalu ,  et  c'est  mainfiwi^ 
la  seule  couleur  tolérée.  La  forme  actuelle  a  aussi  pas! 
en  usage,  car  la  seule  chose  exigée  par  les  condklff 
comme  on  l'a  dit,  c'est  que  cet  habit  fût  long,  comme  fMl 
décent ,  et  descendit  jusque  sur  les  souliers.  DêUB  les  cli^ 
nous,  la  soutane  est  nommée  vestis  taUtris» 

Presque  tous  les  vétemens  dont  se  servent  les  piMMl 
aujourd'hui ,  dans  leurs  cérémonies ,  sont  conservés  li 

(a)  Son  habit  ordinaire  coasîste  en  une  soutane  de  aoie  blaaekr 
et  en  on  camail  qni  lui  conwe  let  épanles.  En  hirer^ce  camail  Cft  ^ 
veleon  ronge,  et  en  été  de  latin  incarnat. 
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ékfer  quelque  doute  à    cet   égard.   Sa  cons- 

trnctioa  n'annonce  pas  une  date  aussi  ancienne. 

Je  o'ai  rien  trouvé  concernant  lorigiae  de  cet 

édifice. 

Quant  aux  religieuses  bénédictines ,  il  est 
pftMihle  qu'elles  n'aient  été  admises  à  ÀTranches 
fi'en  1618$  mais  l'anecdote  que  l'on  va  lire 
HDoave  qu'il  'y  avait ,  dans  cette  ville ,  une 
cpfnmunauté  de  religieuses,  dès  le  temps  do 
Guillaume -le-Conquérant. 

:Toici  C0tte  anecdote  ,  que  nous  rapportons 
iRm ,  pour  rectifier  une  erreur  commise  par 
IL  Blondel,  qui  dit  que  ce  couvent  jouissait 
#«ie  certaine  célébrité  ,  puisque  puillaume* 
lM!!onquérant   y   fit  qiettre  deux  de  ses  filles 


ni' 


teps  où  ils  étaient  en  usa^e.  Ainsi,  la  chasuble,  d*après 
KÉbbé  Fleury,  était  un  habit  vulgaire ,  du  temps  de  saint 
lipisiin  (rr«  siècle);  la  dalmatique  était  en  usage  dès  le 
Ivqis  de  l'empereur  Yalérien  ;  Tétole  était  un  manteau 
IHHiuin,  même  aux  femmes  (  ce  vêtement  a»  sans  aucun 
iMte,  subi  un  grand  changement);  le  manipule  n'était 
fflme  serviette  sur  le  bras  pour  servir  à  la  sainte  table  ; 
Mbe»  ou  r(^  de  laine  ou  de  lin ,  n'était  paff  non  plus  un 
hddt  particulier  aux  clercs,  puisque  l'empereur  AuréUen 
il  ta  peuple  romain  des  largesses  de  ces  sortes  de  tu- 
tifiei. 

JHctUmnairB  Eedéskutiqiu ,  au  mot 
hahit  €eelésiaêUfiii$. 


pour  canse  dlnconduite.  Il  indiqm  qu*fl  tt  p^A 
ce  fait  dao9  Prévost  d*Exiles  (  Vie  de  Gtâtlaumé^ 
le^-Contiuérant).  C'est  aussi  dans  cet  historidir 
que  uous  allons  puiser  ,  on  verra  si  M.  BldndS 
a  cité  juste.  '- 

«  Guillaume ,  chassant  un  jour  dans  la^^fSMfM 
de  Lions ,  près  de  Pont-Audemer,  et  pôursiilvaM 
seul  un  daim  qui  était  parti  devant  lui,  apèrcM 
sous  tin  arbre  deux  jeunes  persomies  ,  qui 
prirent  la  fuite  à  sa  vue  ;  il  les  eût  'bietitdC 
rejointes,  et  fut  agréablement  surprié  de  vmr 
deux  jolis  visages ,  dont  le  plus  âgé  n'avait  pH 
dix* huit  ans.  Il  demanda  à  ces  jeunes  fiUÂ 
comment  il  se  faisait  qu'elles  se  trouvas^Ml 
seules  dans  un  lieu  si  étorté ,  et  ne  leur  hSaâ 
pas  ignorer  qu  a  leur  costume  il  voyait  \Am 
quelles  appartenaient  à  la  communauté  voi- 
sine. Elles  répondirent ,  en  rougissant  ,  qu'eq 
effet  leurs  parens  les  avaient  mises  dans  qi 
cloitre;  que,  n'ayant  pas  de  goût  pour  la  it* 
traite,  et  craignant  d'y  être  pour  toute  leur  vie', 
elles  avaient  pris  le  parti  de  s'échapper  ,  el 
que  leur  intentionn  était  de  porter  leur  plaint^ 
contre  cette  rigueur  de  leurs  parens  ,  au  -  dde 
Guillaume  ;  elles  ajoutèrent  qu'elles  étaient "î 
l'une  ,  la  fille  du  comte  d'Anscharise ,  et  l'autre 
d'un  seigneur  dont  l'historien  ne  rapporte  pas 
le  nom. 


!i4iiLe  duc  ne  se  fit  pas  counattre.  li  dit  à 
tBi..]6iine8  filles  qu'il  approchait  souvent  Guil- 
knme,  et  qu'il  pouvait  les  servir  beaucoup 
êsprès  de  lui.  Il  les  engagea  à  se  laisser  con- 
duire daus  le  château  de  la  forêt  ,  en  leur 
itiiiant  l'assurahbe  que  demain  il  viendrait 
httr  rendre  compte  de  ses  démarches  auprès 
dir.'duc. 

•  Les  manières  nobles  et  aisées  de  Guillaume, 
H  .bonne  mine  et  les  marques  de  distinction 
ioot  il  était  décoré,  eurent  bientôt  gagné  le 
Mme  de  ces  jeunes  personnes.  Elles  se  laissèrent 
lÉndûire  au  château  par  des  gens  de  k  suite 
lft*''dac  ,  qu'il  avait  appelés:  en  leur  recom- 
mdant  le  secret.  Le  lendemain  Guillaume, 
lAèle  à  sa.  promesse ,  vint  rendre  compte  à 
es  jeunes  filles  de  son  entrevue  avec  le  duc. 
I  dit  qu'il  avait  fait  le  portrait  de  leur  beauté 
t<]de:  leur  modestie  ,  et  que  le  duc ,  parfaite- 
œnt  disposé  en  leur  faveur ,  se  proposait  de 
n  venir  voir  incessamment.  Elles  se-  défen- 
Inrent  modestement  dé  cette  visite  ,  et  s'em* 
WQSsèrent  j.  à  l'envi ,  de  témoigner  à  leur  pro- 
Hcteur  la  reconnaissance  qu'elles  avaient  pour 
les  bontés.  « 

i  >  Guillaume  avait  trop  d'expérience  pour  ne 
ipts  s'apercevoir    de  l'efifet  qu'il  avait  produit 
*>ur  le  cœur  de  ces  deux  jeunes  personnes.  Il 
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leur  faisait  MUTent  des  tisites ,  preoMit  {taUr 
à  Toir  développer  les  sentimens  quH  irojait  Un 
qa*U  avait  inspirés.  Il  eut  même  utt  nuMMBt 
la  pensée  de  profiter  d'une  si  heureuse  «va»* 
ture  ;  mais  bientôt  la  magnanimité  de  ton  âiBÉ 
lui  fit  repousser  une  semblable  idée.  H  se  il 
un  devoir  de  respecter  tant  d'innooencse  ;  dt\ 
dès  cet  instant ,  il  forma  le  projet  de  muiM 
ces  deux  jeunes  filles. 

•  Cependant  Hathilde ,  qui  aimait  éperdu- 
meut  son  mari ,  informée  qu'il  allait  tous  Ifli 
jours  dans  la  forêt  ,  sans  aucun  motif  éi 
chasse  ,  en  mettant  à  ce  voyage  une  sorte  à 
mystère  ,  apprit  bfentot  le  sujet  de  ces  wisihi 
Sa  jalousie  fut  en  proportion  de  scm  amosft 
Elle  donna,  sur  le  champ  l'ordre  à  cinq  ou  rit 
de  ses  gentilshommes  d'épier  le  moment  fÂ 
Guillaume  sortirait  du  lieu  de  ses  plaisifSi 
pour  enlever  les  deux  jeunes  personnes ,  et  li 
conduire  à  l'extrémité  de  la  Normandie. 

»  Guillaume  ,  revenant  un  soir  de  Cadre  « 
visite  ,  rencontra  cinq  à  six  cavaliers  quH  W 
reconnut  pas ,  et  qui  se  dirigeaieilt  vers  le  Ssi 
d'où  il  sortait.  Inquiet  de  ce  mouvement,  i 
dit  aux  deux  seigneurs  qui  l'accompaguaisnt; 
et  qui  formaient  toute  sa  suite,  de  retomii 
avec  lui  sur  leurs  pas,  pour  suivre  de  loin  ^ 
individus ,  et  voir   où  ils  aUaienk  U  les  1%  9 
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be  droit  au  château.  Il  dît  alors  à  ces. deux 
ibhoiiiines  de  ne  pas  le  faire  connaître , 
le  n^aivoir  aucune  inquiétude  pour  lui.  Il 
iDce  ,  le  casque  en  tête  TU  ne  montait 
ils  à  cheval  sans  être  armé )fO/ voyant  que 
hommes  menaçaient  d*enfoâlllMK^''porte  du 
leau  ,  que  Ton  refusait  dé  lëSv  'îfiïiYrir ,  il 
déclare  qull  ne  souffrira  ^pis^  que  Ton 
Ite  la  maison  du  duc.  A  Tinstant  là  querelle 
iauffe,  et  l'on  en  vient  aux  mains.  Guillaume 
les  officiers  avaient  cinq  à  six  hommes  à 
battre  ,  dont  la  bravoure  naturelle  était 
tnentée  par  le  désir  d'être  agréables  à 
biilde.  Néanmoins  trois  de  ces  hommes  sont 
^  Guillaume  court  après  les  autres  ,  qui 
ioent  la  fuite  ;  il  en  saisit  un  et  lui  demande 
ment  il  ose  attaquer  le  château  du  duc. 
Il  apprit  ,  avec  autant  de  chagrin  que 
onnement ,  que  ces  gens  étaient  envoyés  par 
luchesse  ,  pour  enlever  deux  jeunes  per- 
les que  le  château  renfermait,  et  les  con- 
*e  à  l'abbaye  d'Âvranches.  Il  reconnut ,  dans 
e  vengeance,  la  jalousie  d'une  femme;  mais, 
lossédant ,  11  dissimula ,  et  donna  lui-même 
ordres  pour  faire  conduire  ces  deux  jeunes 
»'  à  cette  abbaye.  Puis ,  de  retour  près  de 
^hesse  ,  il  lui  annonça  ce  qu'il  venait  de 
^  pour  lui  être  agréable. 
T.  L  14 


»  Mais  bientôt  Guillaume  se  rappela  toute 
laversion  que  ces  deux  jeunes  filles  avaient  pour 
le  cloître ,  et  il  se  reprocha  de  les  y  avoir  con- 
damnées de  nouveau  ,  malgré  la  promesse  qu'il 
leur  avait  ^  ^^^fb  ^^^^  ^  perplexité  où  il  se 
trouvait  ùJjjtJ/H^  1^  résolution  de  les  marier  a 
deux  seqpneprs  de  la  cour  ,  ce  qu'il  fit  ;  mail 
la  mort  fea  moissonna  dès  la  première  année 
de  leur  mariage. 

»  L'histoire  dit  que  Guillaume  soupçonna  la 
duchesse  de  n'avoir  pas  été  étrangère  à  cet  évé- 
nement, et  qu'il  lui  montra  long-temps  beaur 
coup  de  froideur  par  cette  raison.  » 

M.  Blondel  s'est  donc  étrangement  mépris  « 
en  disant  que  les  deux  jeunes  personnes ,  dont 
il  est  question  dans  cette  narration ,  étaient  ks 
filles  de  Guillaume. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  vie  de  ce  prince, 
l'abbé  Prévost  nous  indique  l'origine  de  cette 
communauté  d'Avranches ,  en  rapportant  une 
citation  tirée  d'un  ancien  chroniqueur.  La  voici: 

«  En  ce  temps  (sous  Guillaume,  avant  h 
»  conquête),  dit  l'un  des  plus  vieux  chrooi- 
9  queurs ,  Normandie  fut  en  bonne  paix  ,  et 
»  saincte  église  aussi  ;  et  plusieurs  nobles 
»  hommes  édifièrent  églises  et  donnèrent  grandes 
»  possessions  aux  moyncs  et  aux  nonnains  qui 
»  Dieu  servaient.  » 
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^ois ,  dans  la  nomeuclaturç  des  principaux 
HfBlirs  qui  firent  ces  dons ,  il  dit  : 
i  Roger  de   Montgommery  en  fonda    trois 
l^bayes)  ,  celle  de  Sées ,  celle  de  Trouars  j  et 
sUe  d'Avrauches.  • 

lotre  conununauté  remonterait  donc  au  xi* 
le. 

A  vérité  ,  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de 
)ecter  toujours  dans  cet  écrit ,  m'oblige  à 
ique  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
iait ,  relativement  à  Avranches.  Depping , 
ft  son  Histoire  de  Normandie  >  qui  a  paru  en 
15 ,  nomme  Almenèches,  au  lieu  d'Avranches; 
(65 ,  1*'  vol.  Masseville  dit  aussi  que  Fabbaye 
Imenèches ,  fondée  par  sainte  Opportune  et 
;  la  bienheureuse  Nantilde  ,  vers  Fan  700 , 
Ht  été  détruite  par  les  guerres ,  fut  rétablie 
'Roger  de  Montgommery,  Tan  lo6o^ 
)ù  est  maintenant  la  vérité? 
2e  Roger  de  Montgommery  est  celui  qui  passa 
c  Guillaume  pour  la  conquête  de  TAngle- 
pe  ;  c'était  un  de  ses  principaux  officiers  : 
commandait   une  des    ailes  de  l'armée  à  la 


Âlmenèches  est  une  petite  commune  du  département 
VOrne  »  à  trois  lieues  d*Argentan ,  où  il  y  a  encore  un 
cien  couvent. 
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fameuse  bataille  de  Hasâigs.  Il  était  omnki 
du  doc,  qai,  peo  après  b  conquête,  loi  cèÉ^ 
fera  le  titre  de  comte  d'Arandel  ,  Chieheslei 
et  Shfewsbury*.  Son  père  fat  Hogoes  de  Wbêêt 
gommery ,  et  sa  mcre  Josalmie ,  fille  de  Tnroljpi 
sdgneur  de  Pont  -  Andemer.  Il  épousa  la  b 
meuse  Habile ,  fille  de  TalYas-le-Faronclie\*  i 
laquelle  l'histoire  a  donné  le  surnom  de  yëU 
lante.  Quand  son  fils  ,  Robert  de  Bdesme,  fa 
oUigé  de  quitter  l'Angleterre  ,  ayant  encoiin 
la  disgrâce  du  roi ,  il  se  retira  en  Normandie 
où  il  possédait  encore  trente-quatre  châlean^ 
dit  le  docteur  Lingard. 

Cette  communauté ,  d'après  le  GaUia  Ckm 
tiana^  portait  autrefois  k  nom  dé  Sainte-Aunii 
et  n'a  pris  celui  de  Moutons,  qu'elle  avait H 
moment  de  la  Révolution ,  qu'en  1693,  époqiB 
à  laquelle  notre  savant  évêque  Huet  y  réoflil 
l'abbaye  de  Moutons  ,  qui  était  située  à  un 


*  Antiquités  Anglo-Normandes,  par  Ducarel,  pagei  151  ë 
152.  D'après  Depping ,  Montgommery  n'aurait  suivi  GiB 
laume  en  Angleterre  qu'à  son  deuxième  voyage  ;  et,  ton 
de  son  premier,  il  lui  aurait  confié  le  gouvernement  de  11 
Normandie ,  pendant  son  absence. 

>  Cette  famille  était  puissante ,  et  habitait  les  en?irotf 
de  Domfront. 
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(jbim-Ueue  de  Mortai0  ,  ters  Domfront.  Cette 
aUbaye  de  Moutons  ayait  été  fondée  par  Henri  T', 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Il  est 
éfident  que  le  bâtiment  que  nous  voyons  n'est 
pas  celui  de  la  fondation  ;  une  inscription  que 
.fon  remarque  sur  le  monument ,  vers  la  rue 
Sauguière,  apprend  que  ce  dortoir  a  été  bftti 
par  M"^  Marie  de  Cervon  ^  abbesse  de  Moutons , 
ffk  ï'ji5\  Or,  ce  dortoir  se  compose,  non- 
misaient  de  tout  le  corps  de  bâtiment  exis- 
Jant  sur  la  rue  Sauguière,  mais  aussi  de  cehii 
fgà  esl  au  fond  de  la  cour ,  vers  le  couchant. 
JQi  sont  évidenunent  l'un  et  l'autre  de  la  même 
Instruction ,  également  que  les  arcades ,  au 
jaombre  de  quinze ,  jolies  et  bien  conservées , 
jgpii  les  décorait  l'une  comme  l'autre  du  côté 
49  la  cour.  Le  corps  qui  se  trouve  au  midi , 
aotre  l'abbatiale  et  le  corps  de  bâtiment  du 
.ibod ,  est  plus  ancien  ,  mab  est  bien  loin  de 
remonter  au  xf  siècle. 

L'élise ,  qui  est  située  sur  la  rue  Sauguière , 
et  dans  laquelle  est  l'école  à  la  Lancastre,  est 
d'ane  construction  postérieure  à  tous  ces  bâti- 
mens.  Quant  à  l'abbatiale ,  dont  le  pignon  donne 


*  Elle  était  originaire  de  Bretagne ,  et  religieuse  de 
Saint-Sulpice-âe-Reniies. 
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sur  la  rue  des  Capucins  ,  elle  a  été  bfltie  pai 
M"**  de  Coételogon ,  dernière  abbesse,  peu  d 
temps  avant  la  Révolution. 

Il  résulte  d'un  compte  rendu  par  Marie  à 
Vassy,  qui  avait  succédé  à  Marie  de  Cenoi 
(nous  conservons  Torthographe  de  rinscriptiofl)V 
que  le  revenu  de  1  abbaye  montait ,  dans  A 
temps,  à  2,687  ''^•»  savoir  :  treize  métairie 
affermées  1,910  liv.  ;  les  dîmes  du  MesnS- 
Thébault ,  âoo  lit.  ;  rentes ,  297  liv.  ;  un  mouHii, 
dans  la  paroisse  de  Moutons ,  affermé  1 3o  Hv.i 
une  terre  dans  celle  de  Tournay,  diocèse  il 
Bayeux ,  1 5o  liv.  Les  réparations  et  frais  ditm 
se  montaient  à  1,21 5  liv.,  d'où  il  suit  qull'nt 
restait  que  1 ,4?^  ^î^*  ^^  ^^^  ;  et  il  y  avait  dan 
la  maison  vingt  religieuses  ,  quatre  sœurs  con- 
verses, et  quatre  domestiques.  C'était  une  paunc 
communauté. 


Nonvelles  Religieuses. 


Lorsque  Bonaparte  ,  saisissant  en  maître  \^ 
rênes  du  gouvernement ,  anéantit  ,  de  sa  iiiain 
puissante  ,   la   sanglante  anarchie  qui  dévofd<^ 
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la  France  en  l'épouvantant ,  le  retour  à  1  ordre 
s'aononca.  L'administration  des  villes  fut  confiée 
à  de  nouvelles  autorités  ,  plus  sages  et  plus 
éclairées.  Le  besoin  de  fonder  Téducation  se  fit 
sentir ,  comme  l'un  des  plus  puissans  moyens 
de  remédier  au  mal.  On  appela  alors  de  Vire 
des  religieuses  Ursulines  ,  et  on  les  installa ,  en 
1804  ,  dans  l'ancien  couvent  des  Capucins , 
où  elles  sont  encore  ,  se  livrant  à  l'éducation 
des  jeunes  personnes.  Les  jardins  ne  purent 
lear  être  cédés ,  parce  qu'ils  avaient  été  trans- 
formés, quelques  années  auparavant,  en  jardin 
des  plantes ,  et  attachés  ainsi  à  lIÈcoIe  Centrale, 
doDt  II  sera  ci-après  parlé. 

L'ancienne  église  des  capucins  est  celle  qui 
sert  aujourd'hui  à^çes  religieuses. 

On  ne  put  pas  non  plus  leur  donner  la 
communauté  de  femmes,  parce  qu'elle  appar- 
tenait alors  au  ministère  de  la  guerre  ,  qui  en 
avait  fait  une  caserne. 

Depuis,  le  gouvernement,  ayant  trouvé  que 
cette  propriété  était  pour  lui  une  charge,  parce 
que  notre  ville  n'est  point  un  lieu  de  garnison, 
l'a  abandonnée  à  la  ville ,  qui  en  loue  une 
partie  ,  et  garde  1  autre  pour  ses  besoins. 

Elle  vient  d'y  .faire  construire  ,  dans  le  réfec- 
toire ,  une  salle  de  spectacle.  Avranches  n'en 
avait  plus   depuis  la   destruction  de  celte   que 
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M"*  de  La  Place  avait  fait  faire  dans  l'apcien 
Éyéché,  dont  elle  était  devenue  propriétaire  V 
La  ville  ne  pensait  d'abord  qu'à  en  faire  UDe 
provisoire  ;  mais  quand  on  a  mis  la  main  à 
Tœuvre,  on  a  voulu  mieux;  et  la  salle,  qi|$ 
Ton  vient  de  terminer  ,  est ,  par  sa  forme, 
sa  grandeur  et  ses  décors ,  assez  bien  pour  qoi 
Ton  ne  pense  pas ,  d'ici  long-temps  ,  à  en  çooS' 
trùire  une  autrq^,  malgré  son  excentricité. 

C'est  aussi  dans  ce  bâtiment  que  l'on  a  plao 
une  salle  d  asile.  Honneur  à  M"*  la  marqiÛBi 
de  Pastoret,  à  qui  Ton  doit  la  première  pi^ 
sée  de  cette  utile  institution.  En  fondant ,  d^ 
1801,  à  ses  frais,  à  Paris,  un  établiaaemg 
OÙ  étaient  recueillis  et  soignés  les  lenfans  ^fi 
familles  pauvres  et  laborieuses  ,  ;çlle  a  dpté  b 
société  d'un  grand  bienfait ,  et  assuré  à  la  Frapa 
la  glorieuse  initiative  de  la  création  des  sallQ 
d'asile. 

On  essaya ,  en  1 83 1  ,  d'établir  dans  Tégli^ 
une  école  d'enseignement  mutuel.  Malgré  1 
bonté  de  cette  méthode ,  elle  n'obtint  aucm 
succès.  A  peine  peut-on  dire  qu'alprs  elle  .91 
eu  vie.  Gn  attribua  ce  triste  résultat  à  Yig^f> 
rance  et  à  l'inconduite  du  maître  qui   la  C09) 


*  C'est  elle  qui  a  vendu  au  dôpartement. 
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piença.  L'esprit  de  parti  ,  il  faut  le  dire ,  ii*y 
lot  pas  Doa  plus  tout-à-fait  iétranger. 

Ce  mauTais  instituteur  fut  remplacé  par  un 
antre  9  qui  n'était  pas  sans  capacité/;  mais  son 
ife  avancé  ne  lui  permit  pas  d'apporter  à  cet 
mklissement  le  zèle  et  l'activité  qui  lui  étaient 
noessaires  pour  lui  donner  l'existence.  Tous 
les  efforts  furent  sans  résultat. 

Un  nouveau  tiKittre,  dans  fa  force  de  l'âge, 

■ 

!l  recommandable  par  son  instruction  ,  son 
■e  et  sa  moralité  \  a  été  mis  à  la  tête  de 
école,  il  y  a  deux  à  trois  ans.  Sous  sa 
tion  ,  elle  fleurit  forte  et  prospère.  Pré- 
ent,  le  nombre  de  ses  élèves,  dppjt  plu- 
se  font  remarquer  psur  leurs  talens,  dé- 
le  chiffre  de  deux  cents. 
De  leur  côté,  les  frères  de  l'école  çhré- 
iame  continuent  de  mériter  et  d'obtenir  la 
confiance.  Us  l'emportent  encore  de  beaucoup 
^  le  nombre  de  leurs  élèves.  L'autopté  fait 
peu  pour  eux;  mab  ils  ont  trouvé  de  nom- 
lipeux  protecteurs ,  ^  qui  ont  po^ryu  à  tous 
vors  besoins.  Des  personnes  bienfaisaptes- , 
feut-étre  aussi  mues  par  uijie  Çf^^taine  puance 
<^*opiaion  ,    leur    ont    donné  ,    par    actes   en 


M.  Desrues. 
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forme ,  une  maison  sise  rue  des  Courtîls ,  et 
diverses  parties  de  rentes  sur  Fétat,  montant 
à  près  de  trois  mille  francs.  La  maison  don- 
née étant  loin  de  suffire  aux  besoins  de  cet 
établissement  ,  à  la  tête  duquel  sont  dnq 
frères,  compris  le  supérieur,  on  n'a  pas  man- 
qué d'argent  pour  en  construire  une  autn 
fort  considérable  ,   tout   auprès. 

M,  et  M^*  Vivien  de  La  Champagne  ,  dé 
cédés  Tun  et  l'autre  il  y  a  quelques  années  ^ 
étaient  les  principaux  soutiens  de  cette  école. 
Le  frère  lui  a  légué  une  rente  de  quatorze  i 
quinze  cents  francs ,  qu'il  possédait  sur  le  gou- 
vernement anglais.  Il  possédait  aussi  une  bi- 
bliothèque riche  de  huit  à  neuf  miille  volumes, 
parmi  lesquels  il  y  avait  des  ouvrages  de  haut 
prix;  il  la  léguée  au  séminaire  de  Coutancci, 
de  préférence  à  Avranches  ,  en  punition ,  il 
le  disait  tout  haut,  de  ce  que  I autorité  re- 
fusait toute  protection  aux  frères  de  l'écok 
chrétienne.  C'est  une  perte  fort  r^rettable. 

L'école  chrétienne  était ,  au  moment  de  la 
Révolution,  dans  une  maison  appartenant  i 
l'ordre,  sise  rue  de  Lille,  au  fond  d'une  cour, 
et  servant  maintenant  de  presbytère  à  Téglise 
St-Gervais. 

Cette  institution  fut  anciennement  établie  à 
Avranches  ,  par  M.   Arthur  de  La  Vîllarmois , 


^ 
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de  cette  ville ,  doyen  du  chapitre  de  l'ancienne 
Githédrale  <• 


Sœnn  de  Saint-Tincent-de-PanL 


Cette   belle   institution ,    qui    ne   commença 
m  travaux  qu'en    1823,  avait  été  fondée  dès 
ihi  ,    par  une    dame    veuve   Coulibœuf  née 
ftouvé,   de  la   ville   d'Avranches,    qui  donna 
ipour  cela  diverses  rentes ,   tant  sur  Tétat  que 
m  particuliers,  montant  à  deux  mille  quatre 
xéat  cinquante-cinq  francs  soixante-quinze  cen- 
times.    Quelques    autres    rentes   ont  été   dour- 
'nées  depuis  à  cet  établissement.  D'autre  p^t, 
ces  dames  reçoivent ,  chaque  année  ,  au  moyeu 
d'une   quête  ,   de   la  générosité   des   habilans , 
tme  somme  qui  ne   peut  pas   être  évaluée   à 
laoius  de  deux  mille  francs  ,  année  commune: 
tous  ces  produits  sont  en  entier  consacrés  au 


*  Ce  fut  en  1743.  Il  acheta  la  maison ,  la  donna  aux 
ftères  avec  trois  cents  livres  de  rente  »  auxquelles  il 
ajouta  cent  livres  en  1749. 


soulagement  ^es  pauvres ,  la  ville  étaat  UitH 
de  payer  les  sœurs ,  qui  sont  au  nomj^re  ij 
quatre  ^  Elles  reçoivent  chacune  cinq  ce&l 
francs  par  an. 

Ces  dames  rendent  à  la  classe  indigente  1< 
plus  éniinens  aervices*.  Leurs  fonctions  coi 
sistent  à  aller  à  domicile  visiter  les  pauvr 
malades  ,  leur  fournir  du  bouillon ,  des  m< 
didamens  ,  du  linge  ,  et  leur  adiùinistrer  l 
remèdes  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  le  toi 
gratuitement  ;  à  quoi  elles  né  manquent  p 
d'ajouter  de  pieuses  consolations ,  souvent  pli 
utiles  que  les  remèdes. 

Elles  sont  pourvues  d'une  lingerie»  d'une  phtf 
macie  9  très-bien  tenues  ,  et  en  général  de  toi 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  des  malads 

La  scéur  Barrière  ,  qui  est  présent^nent 
la   tête   de   cet    établissement  ,   le  dirige  afi 
intelligence  ,    et    est    bien    secondée    par  1 
autres  sœurs. 

C'est  dans  la  rue  Saint-Simphorien  ou  d 
Sœurs  que  ces  dames  furent  d'abord  installée 
dans  une  maison  appartenant  à  la  ville,  et  q 
était  l'ancienne  maison  de  la  Providence ,  doi 
nous  parlerons  plus  tard.  Elles  ont  été  trao 

*£Ues  n'étaient  y  dans  le  principe  »  que  trois. 
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Mpées,  il  y  a  quatre  à  cinq  anis  ,  danï  fa 
me  Saiât*- Martin  ,  où  elles  ont  tine  maison 
beatacôup  pins  vaste  et  plus  comtnode ,  ache- 
\ie  par  la  ville  ,   qui   a  vendu    l'ancienne. 


Nattresses  dtcole ,  dites  Bonnes-Sœna 


•.''la  ville  possédé   encore   une  autre  institu- 
Ibli   également  bien  précieuse;    c'est   un  éta- 
iinement   qui  a   pour  4ijct  de   former    des 
Éaltrcsses  d'école  pour  les  communes  de  Fàr- 
MÂdissement ,   et   qui  en  fournit  souvenf^aux 
arrondBssemens  voisins.  C'est  une  véritable  école 
normale   pour  les  institutrices  ,   que  l'on  ap- 
pelle   du   nom  modeste    de   bonnes-sœurs.  — 
Cette  excellente  institution ,   nous  la  devons  â 
M.  de  Verdun  de  La  Grenne ,  notre  compatriote , 
officier  distingué  de,  la  marine.  Il  la  fonda  il 
;  a  environ  trente  ans ,  et  la  dota  de  douze 
cents  francs  de  rente.  Elle  rend ,  dans  les  cam- 
pagnes ,  les  plus  grands  services ,  car  les  ins- 
titutrices  qui   sortent   de    cette    maison   ne   se 
ornent  pas  à  l'enseignement  ;  elles  savent  sai- 
9^er,  panser  les  plaies,  placer  des  vésîcatoires, 
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et   donner  les  premiers  secours  aux  mabdei; 

Malheureusement ,  cet  établissement  est  inha- 
bile à  recevoir  des  dons ,  parce  qu'il  n'est  pti 
reconnu  par  le  gouvernement ,  et  ne  peut  Tétve 
ne  tenant  à  aucun  corps ,  et  n'étant  point  11» 
même  un  corps. 

Un  ecclésiastique ,  mort  il  y  a  dix  à  ODS 
ans  ,  lui  avait  fait  un  legs  d'une  somme-  de 
6,000  fr.,  dont,  par  cette  raison,  il  ne  pnl 
profiter.  Les  légataires  universels  de  ce  dona- 
teur ne  rougirent  pas  de  se  servir  du  moyen 
que  l'établissement  n'était  pas  reconnu  ,  pow 
refuser  d'exécuter  les  dernières  volontés  d'un  pa* 
rent  qui  leur  avait  lég;|ié  une  fortune  importants. 

Un  autre  établissement  vient  de  se  forma 
par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M^*'  Autk 
et  Launay.  Il  a  pour  but  de  recevoir  autanl 
de  jeunes  filles  pauvres  que  ses  moyens  k 
lui  permettent.  Les  unes  demeurent  dans  la 
maison  et  y  sont  entretenues  et  nourries;  les 
autres  y  viennent  seulement  pendant  le  jour. 
Outre  les  principes  de  morale  et  de  religion, 
on  apprend  à  ces  enfans  à  lire  et  à  écrire, 
à  coudre ,  festonner ,  broder  et  repasser ,  poui 
en  faire  de  bonnes  ouvrières  ou  de  bonnes 
femmes  de  chambre. 

Il  a  fallu  ,  à  ces  deux  personnes  bienfan 
santés ,  un  grand  zèle  et   un  grand  courage , 
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pour  oser  faire  une  pareille  entreprise  sans 
aucuns  aïoyens  pécuniaires  que  ceux  qu'elles 
espéraient  de  la  charité  publique ,  qui ,  en 
efet,  ne  leur  a  pas  manqué.  Il  faut  le  dire, 
à  la  louange  de  notre  ville ,  toutes  les  pensées 
jThumanité  et  de  bienfaisance  y  trouvent  tou- 
jours beaucoup  de  sympathie  ^ 

Outre  les  ressources  que  ces  dames  trouvent 
dans  la  charité  des  habitans ,  la  ville  a  voulu 
s'associer  à  cette  bonne  œuvre ,  en  accordant  à 
cet  établissement  une  somme  de  trois  cents  francs 
par  an.  Les  chemiises  et  autres  effets  de  lin* 
ferie,  qui  sont  confectionnés  dans  la  maison, 
offirent  encore  une  ressource.  Ces  dames  ont 
établi  des  relations  de  commerce  avec  une 
Q>abon  de  Paris  ,  qui  prend  leurs  produits  à 
d'assez  bonnes  conditions  ,  parce  qu'ils  sont 
Qcellens. 


Collège. 


le  collège  d'Avranches  a  toujours  eu    de  la 
rtputation ,  et  les  élèves  y  ont  constamment  été 

*  Cet  établissement ,  dont  les  commeDcemens  ont  été  si 


nombreux.  Le  bâftment  actuel ,  le  plas  be 
ornement  de  notre  ville  et  le  plus  inféressant 
date  déft  années  1781  et  l'jSz*.  II  a  été  cons 
truit  par  la  ville,  an  moyen  de  dons  et  d*em 
prunts.  Une  autre  ressource  fut  aussi  employé^ 
la  rétribution  des  écoliers  en  faveur  des  régen 
était  alors  de  là  modique  somme  de  7  fr.  pa 
an  ;  elle  fut  portée  à  1 1  fr.,  et  les  4  f^*  à[avg 
mentation  furent  uniquement  affectés  à  la  cons 
iructioh  du  collège.  Tous  les  emprunts. n'étaiôil 
pas  encore  remboursés  lors  de  la  Révolution. 

M.  Tabbé  LeBerriays,  notre  compatriote,  en 
a  été  l'architecte.  C'était  un  homme  réunissaid 
plus  d'un  genre  de  mérite.  Il  possédait  surtouli 
la  connaissance  des  arbres  à  fruits.  C'est  à  loi 
que  nous  devons  les  bonnes  espèces  qui  oni 
donné  ,  sous  ce  rapport  ,  de  la  réputation  i 
notre  pays ,  et  l'art  du  jardinage  qu'il  avaSl 
étudié  et  perfectionné.  Nous  lui  devons  les  boiu 
jardiniers  dont  le  pays  abonde.  Il  en  avait  formi 
un,  qui  s'était  fait  une  réputation  très-étendiv 


modestes ,  a  acheté  un  vaste  emplacement ,  sur  le  clie* 
min  de  Bouillant,  moyennant  douze  mille  francs,  snrli' 
quel  les  O^i^'  Autin  et  Launay  ont  élevé  une  maison  im- 
portante, à  trois  étages. 

*  La  première  pierre  en  fut  posée  le  18  juin  1781. 
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àès^  méritée  :  il  se  nommait  Bobami- 
ulsson.  Celui-ci  en  a  formé  d'antres,  parmi 
[lels  MM.  Bataille  et  Cavron  se  font  remar- 
r  ;  ainsi  cet  art  se  perpétue ,  et  est  dans 
lie,  en  y  comprenant  la  culture  des  fleurs, 
et  d'un  commerce  de  plus  de  100,000  fr. 
an ,  dont  les  limites  ne  se  bornent  pas  à 
rance. 

i  goût  des  fleurs  est  devenu  une  sorte  de 
km  à  Â.vranches.  Dans  toutes  les  soirées  , 
y  sont  nombreuses ,  les  antichambres  et  les 
is  en  sont  décorés.  Dans  tous  les  bals,  les 
nés  n'y  paraissent  ^^'un  élégant  bouquet  à 
Dain  ;  les  danseuses  en  parent  aussi  leur 
lire ,  et  souvent  ce  sont  des  fleurs  recher- 
!8  et  de  haut  prix  ,  car  il  en  faut  dans 
es  les  saisons.  C'est  aux  jardiniers  que  le 
I  grand  nombre  s'adresse  :  aussi  ces  derniers 
tent-ils  des  prix  énormes  aux  fleurs  rares, 
ae  serai  peut-être  pas  cru  quand  je  dirai 
m  d'eux  vient  d'acheter  800  fr.  un  seul 
[  de  fleurs  ,  et  cependant  le  fait  est  vraî. 
Qiême  faisait  partir  dernièrement  une  petite 
rriche,  contenant  trois  petits  pieds  de  géra- 
m,  qu'il  venait  de  vendre  chacun  5o  fr. 
est  véritablement  étonné  du  nombre  et  de 
sxiàue  de  leurs  serres.  Les  dépenses  lés  plus 
ries  ne  les  effraient  pas.   Deux  d'entre   eux 
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ont  mis  à  former  leur  établissement ,  au  lîeu  dît 
Holbiche,  non  loin  du  Jardin  des  Plantes ,  chacao 
100,000  fr.  au  moins,  compris  le  mouvement 
des  terres  qui  a  été  considérable  ;  toute  la 
surface  du  sol  a  été  changée.  Il  en  faut  coih 
dure  que  ce  commerce  rapporte  immensém^t 

Les  serres  çarticulières  sont  aussi  devenues 
presque  communes  dans   cette  ville. 

C'est  également  à  M.  Le  Berriays  que  Ton 
doit ,  presque  en  entier ,  le  Traité  des  Arbm 
fruitiers  qui  parut,  en  1768,  sous  le  noiD 
de  Duhamel-Dumonceau ,  de  l'Académie  fraft» 
çaise  (voir  la  préface  de  cet  Ouvrage);  il  ei 
auteur  aussi  du  Nouveau  La  Quintinie.  Satf 
avoir  jamais  reçu  de  leçons,  il  dessinait  toilf 
les  fruits  dans  une  rare  perfection. 

Cet  homme  de  bien  naquit  à  Brecey,  en  172% 
de  parens  peu  aisés ,  et  mourut  à  Avrancfall 
en  1807.  Il  était  d'une  très -faible  santé. 


•1- 


Ëcole  Centrale. 


Charlemagne    fut    le    premier   de    nos  rotf 
qui    établit  des   écoles   publiques   en    Frajoce, 
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dit  Ekilaure ,  dans  son  flUtoire  de  Paris.  Cette 
pensée  lui  vint  après  avoir  parcouru  les  con- 
trées d'Italie,  dont  il  trouva  les  peuples  bien 
supérieurs  à  ses  Francs,  sous  le  rapport  de 
la  civilisation.  Et  ce  grand  roi ,  qui  voulait  ins- 
truire ses  sujets ,  ne  savait  pas  signer,  dit-on*. 


*  Je  sais  très  -  porté  à  révoquer  ce  fait  en  doute , 
fioique  reçu  par  presque  tous  les  historiens.  Il  n*est  pas 
naisemblable  qa*un  génie  de  cette  trempe,  qui  aimait 
passionément  les  sciences  et  les  savans;  qui-^étaitun  des 
plus  grands  ttiéologiens  de  son  empire,  d'après  un  de 
tes  historiens  (Gaillard)  ;  qui ,  4'après  un  autre  (Gape- 
%De),  partait  plusieurs  langues,  et  dicta, en  vers  latins, 
Tépitapbe  du  pape  Adrien,  son  ami  ;  qui  revit,  ainsi  que 
faltestent  tous  ses  annalistes,  avec  un  soin  extrême,  les 
qoatre  évangiles  sur  le  texte  grec  et  la  version  syriaque , 
le  sût  pas  écrire.  Je  partagerais  plus  volontiers  Topinion 
de  Gaillard,  qui  dit  que  Charlemagne  mettait  beaucoup  de 
prix  à  la  belle  écriture ,  qu^il  fit  de  grands  efforts  pour  se 
donner  ce  talent,  et  qu*il  n'y  put  réussir.  Cette  opinion  me 
parait  d'ailleurs  d*accord  avec  Eginhard ,  le  premier  his- 
torien de  ce  prince,  et  son  secrétaire  intime  ;  car  je  crois, 
avec  D.  Ceillier,  que  le  passage  que  je  vais  citer  doit  être 
interprété  dans  le  sens  que  je  viens  dUndiquer ,  et  non 
comme  Fentendent  ceux  qui  s*appuient  sur  ces  paroles, 
pour  affirmer  que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire  :  a  Jen- 

*  \abat  et  scribere,  tahulasque  et  codicillos  ad  hoc  in  lectulo,  suk 
^  itnicalibus ,  circumferre  solebat,  ut  citm  tempus  vacuum 

*  <<set,  manum  effingendis  lilteris  assuefaceret.  j> 
"foutefois,  ce  prince  scellait  les  traités  avec  le  pommeau 

^esoQ  épée,  et  disait  :  Je  les  ferai  exécuter  avec  la  pointe. 
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Lors  de  la  formafioa  des  écoles  ceniraks 
établies  par  décret  de  la  Convention  ,  du  ■; 
nivôse  an  iir,  à  raison  d'une  par  chaque  de 
partement  ,  celle  de  la  Manche  fut  fixée  . 
Avranches.  On  comptait  dans  le  nombre  d 
ses  professeurs  quelques  hommes  de  mérite 
C'est  pour  cette  école  que  l'on  transforma  le 
jardin  des  anciens  capucins  en  jardm  des 
plantes ,  comme  on  Fa  dit  précédemment  H 
continue  de  porter  ce  nom  de  Jardin  des  Flanûs, 
quoiqu'il  ^n'ait  guère  conservé  de  sa  première 
institution  que  la  forme  qui  lui  avait  été  à» 
née  par  le  professeur  d'histoire  naturelle  ^ 
cette  école.  La  jolie  promenade  qui  est  fll|' 
dessou%>était  le  bois  des  capucins ,  dans  lequif 
les  hommes  seuls  pouvaient  entrçr.  Il  éHét 
défendu  aux  femmes  ,  sous  peine  de  cas  lè 
serve. 

C'est  pour  cette  école ,  et  sous  la  directiu 
de  ses  professeurs ,  que  furent  construits ,  aoi 
frais  du  gouvernement ,  les  deux  pavillons  veq 
midi  où  sont  présentement  la  bibliothèque  ë 
le  cabinet  de  physique.  ' 
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Bibliothèane. 


bibliothèque  est  riche  d'environ  dix  noille 
lès,  au  nombre  desquels  sont  deux  cents 
BOrits  ,  presque  tous  très  -  anciens  et 
ues-uns  très-rares.  Parmi  ces  derniers  on 
^ne  entr'autres  une  Bible  d*une  très-^ 
écriture,  qui  parait  être  du  xii*  ou  du 
iècle ,  avec  des  lettres  initiales  et  des  des- 
bhement  coloriés I  selon  Fusage  du  temps; 
artrier  du  Mont  Saint-Michel ,  également 
-en  dessins  ;  un  Traité  sur  la  Musique 
rthagore ,  par  Boêce ,  que  Ton  croit  an- 
r  au  XI*  siècle  ^  ;  mais  ce  qui  appelle  sur- 


manuscrit  est  extrêmement  précieux ,  car ,  à  peii 
liions  près ,  il  n'y  en  a  point  en  France  qui  re- 
it  au-delà  du  ix«  siècle.  C'est  à  Robert-du-Mont  que 
jTons  la  conservation  de  celui-ci.  Il  est  sur  parche- 
38  chiffres  sont  romains;  les  i  simples  ne  sont  point 
lés  ni  ponctués  ;  les  œ  ne  sont  formés  que  d'un  e 
,  avec  une  cédille  dessous ,  et  quelquefois  par  un  a 
»  l'un  auprès  de  Vautre;  les  raies  sur  lesquelles  s'ap^ 
les  lignes  d'écriture  sont  tracées  à  la  pointe  sèche. 


220 

tout  1  attention  des  connaisseurs  ,  c'est  le  fa* 
meux  ouvrage  d'Abailard ,  intitulé  :  Sic  et  Non. 
C'est  peut-être  le  seul  exemplafre  qui  eiuste: 
on  croyait  ce  traité  perdu.  Il  a  fixé  les  re- 
gards du  ministre  de  Finstruction  publique 
(M.  GuizoJ^) ,  sur  le  Catalogue  de  nos  ma* 
nuscrits  qui  lui  avait  été  adressé,  sur  sa  de- 
mande. Il  en  a  ordonné  Timpression,  sousb 
surveillance  du  célèbre  professeur  Cousin. 

D'après  ce  que  dit  M.  le  ministre ,  dans  ob 
rapport  fait  au  roi,  le  28  novembre  i834; 
où  cette  découverte  est  signalée ,  cet  ouvraf^ 
serait  celui  qui  donna  lieu  à  la  condamnatin 
d'Âbailard ,  au  concile  de  Sens ,  en  1  i4o*  Ce 
serait  alors  un  traité  sur  la  Trinité. 

Parmi  les  anciens  ouvrages  imprimés,  onre 
marque  une  Bible  polyglotte ,  en  neuf  langues 
une  autre  en  sept  ;  un  Hérodote  ;  un  Straboo 
Parmi  les  nouveaux  :  FEncyclopédie  me 
thodique  ;  le  Monde  primitif,  de  Court-dc 
Gebelin  ;  la  Biographie  universelle ,  de  Michaud 
le  Musée  royal,  dit  Musée  Laurent;  les  Cart< 
de  Cassini  ;  le  Grand  Voyage  en  Morée ,  pi 
Bory  de  Saint-Yincent ,  et  le  magnifique  ouvra{ 
sur  l'Egypte.  INous  devons  ces  deux  demie 
chefs-d'œuvre  aux  soins  de  notre  honorât 
député,  M.  Abraham  -  Dubois ,  qui  les  a  ol 
tenus    de    la    munificence  du    gouvernemeu 
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Ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres^,  il  saisit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  d'a- 
jouter aux  richesses  de  notre  collection. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cette  nomenclature 
les  belles  gravures  du  magnifique  liusée  de 
Tersailles ,  qui  viennent  de  nous  être  adressées 
jpar  M.  (e  ministre ,  avec  trente  et  quelques 
itttres  ouvrages  importans  ;  car ,  par  le  nombre 
des  volumes  dont  elle  est  composée ,  et  par 
l'ordre  et  la  propreté  qui  s'y  font  remarquer, 
notre  bibliothèque  a  obtenu  du  gouvernement 
^être  rangée  dans  la  classe  de  celles  qui  mé- 
'^litent  d'être  soutenues  et  encouragées  par  ses 
libéralités. 

•  C'est  à  M.  Olivier ,  surtout ,  que  Ton  doit  le 
hm  état  de  ce  précieux  dépôt.  Cultivant  avec 
im  égal  succès  les  lettres  et  les  arts ,  il  mit  au 
premier  rang  de  ses  devoirs,  aussitôt  qu'il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  maire,  la  conservation 
de  notre  belle  coUectiou  de  livres.  U  se  hâta 
d'en  faire  relier  un  grand  nombre ,  que  les  vers 
tt  la  moisissure  se  disputaient.  Il  fit  peindre 
k boiserie,  et  doubler  de  planches  les  endroits 
par  où  l'humidité  pénétrait  ;  il  a  augmenté , 
autant  qu'il  Ta  pu  ,  par  de  bons  choix  ,  le 
nombre  des  ouvrages.  En  un  mot ,  c'est  lui 
^ni  a  mis  notre  bibliothèque  dans  cet  état 
d'ordre  et  de  bonne  tenue  qui'  la  fout  remar- 
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qiier  par  tous  les  étrangers,  et  qui  lui  ont  talu 
les  faveurs  du  gouvernement  \ 

Le  bibliothécaire  actuel  est  M.  Motet,  dont 
la  modestie  laisse  à  peine  apercevoir  le  mérite. 
11  est  juste  de  dire  que,  par  ses  soins  assidus, 
il  contribue  aussi  au  bien  que  nous  venons  de 
signaler.  On  doit  également  de  la  reconnais- 
sance  à  M.  de  Saint-Victor ,  qui  a  fieût  le  es* 
talogue  de  cette  riche  collection. 


*  Voici  un  document  qui  donnera  une  idée  de  Tacerois- 
sèment  successif  du  nombre  des  livres»  et  par  conséqneii 
des  lumières  et  de  la  civilisation  : 

Sous  le  roi  Jean ,  au  xiv«  siècle ,  la  bibliothèque  rojale 
se  composait  seulement  de  8  à  10  volumes.  C'était  un  Traité 
des  Échecs ,  quelques  Décades  de  Tite-Live ,  une  BiHe, 
les  Guerres  de  la  Terre-Sainte,  et  quelques  livres  de  piétt. 

Sous  Charles  v ,  son  successeur ,  le  nombre  des  lifrei 
s*éleva  à  9J0  volumes. 

Sous  François  !«>*,  à  1,890. 

Sous  Louis  xin,  à  16,746. 

En  1684,  sous  Louis  xiv,  il  fut  de  50,542. 

Avant  la  Révolution ,  on  évaluait  le  nombre  de  ces  livres 
à  environ  200,000. 

Aujourd'hui ,  il  dépasse  400,000,  sans  y  comprendre  en- 
viron 80,000  manuscrits. 

On  calcule  que  le  nombre  des  livres  envoyés  annuelle- 
ment à  cette  bibliothèque  est  de  9,000  environ ,  6,000  na- 
tionaux ,  et  3,000  étrangers.  On  ne  doit  pas  oublier  que  cet 
Immense  accroissement  successif  des  livres  est  dû  à  lis* 
vention  de  l'imprimerie. 
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,  Le  collège  est  sous  la  dirôction  de  M.  l'abbé 
F  Delafosse ,  principal ,  entre  les  mains  duquel  ce 
î  bel  établissement  continue  à  mériter  la  plus 
grande  confiance ,  et  voit  chaque  jour  grandir 
la  haute  réputation  dont  il  jouit ,  à  laquelle 
a  puissamment  contribué  M.  l'abbé  Gilbert  ^  qui 
a  été  long-temps  à  la  tête  de  cette  maison 
deducation.  Il  y  fut  appelé  lorsque  ce  collège 
fut  réorganisé,  après  la  suppression  des  école» 
centrales  ,  suppression  qui  eut  lieu  en  vertu 
dune  loi  du  i""'  mai  1802. 

Ce   digne    ecclésiastique    était    éminemment 
propre  à  l'enseignement.  Rien  de  plus  lucide 
que  ses  explications  ;  rien  de  comparable  au 
don   qu'il  avait   d'inspirer  à  ses  élèves  de  la 
confiance  et  du  goût  .pour  l'étude.  Il  possédait 
beaucoup  de  connaissances,  et  pouvait  en  ac- 
quérir bien  davantage ,  car  il  était  doué  d'une 
facilité  extrême.  A  une  grande  vivacité  d'esprit , 
il  réunissait  un  jugement  sain  et  une  mémoire 
telle  qu'il  eût  pu   écrire,   presque  mot  pour 
mot,  un  discours  qu'il  venait  d'entendre.  Bon 
^Mathématicien ,  excellent  latiniste,  profond  logi- 
i.    cien ,  brillant  littérateur ,  il  était  aussi  excellent 
^    musicien  ;  il  jouait   de  tous  les  instrumens  à 
cordes 9  et  chantait  à  faire  le  plus  grand  plaisir, 
Qialgré   la  faiblesse  de  son   organe  ,  tant  son 
goût  était  pur  et  la  justesse  de  ses  sons  par- 
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faite  ;  sa  conversation  était  instructive  et  att» 
chante  :  et  tont  cela ,  il  le  possédait  sans  janmi 
avoir  quitté  sa  viHe  ,  tant  la  nature  avait  et 
prodigue  en  sa  faveur,  mais  pour  le  mora 
seulement,  car  elle  l'avait  bien  maltraité  pou 
le  physique.  D'une  santé  fort  délicate  ,  d'un 
taille  grêle ,  il  tenait  à  peine  sur  ses  pieds 
qu'il  avait  courts  et  ronds.  Sa  mauvaise  vue 
qui  aurait  eu  besoin  d'être  rapprochée  de 
objets ,  était  placée  trop  haut ,  à  cause  de  « 
grande  taille  ;  aussi  se  heurtait-il  contre  pres- 
que tout  ce  qu'il  rencontrait.  Il  ne  pouvait 
lire  que  lorsque  le  livre  touchait  pour  ainsi 
dire  ses  yeux ,  et  jamais  il  n'avait  trouvé  ck 
lunettes  qui  pussent  hii  être  de  quelque  utilité. 
Sa  pubsante  mémoire,  qui  lui  rappelait  tool 
ce  qu'il  avait  vu  ou  lu  ,  et  l'ouïe,  quil  avaii 
extrêmement  délicate,  étaient,  pour  ainsi  dire 
des  supplémeus  à  sa  vue. 

Avec  tous  Ces  talens ,  l'abbé  Gilbert  n'a  riei 
écrit.  Il  était  né  en  la  commune  de  Saint-^Brio 
près  Avranches,  et  est  mort  à  Avranches,  ei 
1 834  9  âgé  de  66  à  67  ans  ,  r^retté  de  se 
amis  et  de  ceux  qui  le  connaissaient. 

Le  cabinet  de  physique  est ,  comme  la  bi 
bliothèque ,  en  très-bon  état  et  bien  compo8< 

L'ancien  collée  était  assis  sur  la  ligo 
même  de  ces  deux  pavillons,  ayant  sa  iaçad 
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au  nord.  C'était  uu  très-vieux  et  très-misé^ble 
bâtimeat  tombant  en  ruines. 


Fontaines. 


La  ville  possède  ,  outre  plusieurs  puits  , 
4eux  fontaines  publiques.  L'une,  nommée  les 
hntaines-Gouvertes  ,  est  située  rue  de  la  Cousti- 
talion.  Elle  est  probablement  très  -  ancienne  , 
et  aura  donné  sou  nom  à  la  rue  des  Fou- 
taiues-Couvertes ,  dans  laquelle  elle  était  avant 
l'ouverture  de  la  route  royale  de  Pontorson , 
qui  coupa  celte  rue  en  deux  portions  ,  et 
plaça  ainsi  la  fontaine  au  midi  de  la  route, 
nommée ,  dans  cette  partie  ,  rue  de  la  Cous- 
[    titution. 

La  forme  de  niche  qu'elle  a  présentement , 
lai  a  été  donnée  en  1802,  époque  où  cette 
fontaine ,  dans  un  état  complet  de  ruines ,  a 
élé  entièrement  reconstruite.  ^ 

L'autre  fontaine  est  le  bassin  situé  sur  la 
place  Baudange  ;  il  a  été  construit,  en  1802  ou 
^Soo,   à  la    place   'même   où   était   un    autre 


bassin  9  d'one  forme  i  peu  près  sembbUe, 
mais  qui  ne  donnait  plus  d'eau  depuis  loi^- 
temps. 

La  pyramide  de  ce  bassin  fut  d*abord  en 
bois;  ce  ne  fut  qu'en  i8i4f  la  première  an- 
née de  la  restauration  de  Louis  xviii,  qu< 
cette  pyramide  en  bois  fut  remplacée  par  ceU 
en  granit  qui  existe  aujourd'hui.  Il  fut  placé 
entre  le  socle  et  la  pyramide ,  plusieurs  pièce 
de  monnaie  de  Tannée  181 4* 
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La  belle  promenade  ,  nommée  le  bouleyarl 
du  Nord,  n'est  terminée  et  finie  de  planter 
que  depuis  neuf  à  dix  ans.  Auparavant,  il 
n'y  avait ,  sous  les  murs  de  la  ville  ,  qu'ai 
petit  sentier ,  tortueux ,  iuégal ,  et  dégoûtanl 
par  les  malpropretés  dont  il  était  couvert.  D< 
l'autre  côté  de  ce  sentier ,  étaient  de  petit 
jardins  sur  le  flanc  du  rocher.  Au  moyei 
d'acquisitions   et  de  travaux  ,  H  ville   a    nA 


€6  boulefart  dans  le  bel  état  où  U  est  main- 
teoaDt\ 

Les  autres  boulevarts  du  Sud  et  de  TEst 
ODt  été  fails  à  peu  près  concurremment  a?ec 
celui  du  Nord  ;  ils  viennent  d'être  nivelés , 
plantés  et  macadamisés  ;  la  ville  se  trouve 
ainsi  cernée,  presque  de  tous  côtés,  par  de 
trè&4igréables  promenades. 

A  la  place  de  ces  deux  derniers  boulevarts , 
3  n'y  avait  que  de  petits  chemins  ayant  à 
peme  la  laideur  nécessaire  au  passage  d'une 
charrette.  Toutefois ,  le  boulevart  du  Sud  avait 
été  ouvert  à  la  lai^ur  qu'il  a  (  4o  pieds  )  , 
dès  1 8o3 ,  mais  on  n'y  avait  fait  aucuns  tra- 
vaux d'embeliissement. 


RoDtes. 


C'est  à  Philippe- Auguste  que  l'on  attribue 
l'origine   de  nos    grands   chemins.    A  ce  titre 


*  Les  ormes  dont  il  était  planté  viennent  d*élre  rem* 
^cés  par  des  tilleuls  ;  à  ce  moyen,  la  plantation  est  d*uQ 
s^l  jet  et  plus  régulière. 
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seul ,  la  France  lui  doit  de  la  reconnaissance*. 
La  route  départementale  d'Âvranches  à  Mw- 
tain  a  été  faite  dans  les  années    1806  et  1807. 


*  C'est  aussi  lai  qui  comm^ça  à  faire  paver  Paris.  Void 
ce  que  dit  à  ce  sujet  au  cbrooiqueur  :  a  Un  jour,  le  Im» 
»  roi  Pliilippe  allait  par  son  palais  (a),  pensaot  à  ses  be- 
»  so^es,  car  il  était  moult  curieux  de  son  royaume  main* 
B  tenir  et  amender.  Il  se  mit  à  une  des  fenêtres  de  la  salle 
»  à  laquelle  il  s'appuyait  aucune  fois,  pour  regarder  la 
»  Seine  couler,  et  pour  avoir  récréation  de  Tair.  Si  adviot 
D  en  ce  point  que  charrette  qui  charriait ,  vint  à  mouvoir  û 
x>  bien  la  boue  et  l'ordure  dont  la  rue  était  pleine,  qu'une 
D  pueur  en  issi  si  grande  qu'elle  monta  vers  la  fenestre  oà 
D  le  roi  était.  Quand  il  sentit  cette  pueur  si  corrompue,  il 
j>  s'entourna  de  cette  fenestre  en  grande  abomination  de 
))  cœur.  Lors  fit  mander  le  prévôt  et  borgeois  de  Paris,  et 
D  li  commanda  que  toutes  les  rues  fussent  pavées,  bien  et 
»  soigneusement,  de  grès  gros  et  fort,  o 

Cet  ordre  ne  s'exécuta  pas  pour  toutes  les  rues  :  il  s'en 
fallut  de  beaucoup.  Ce  bienfait,  tout  grand  qu'il  fût  pour 
Paris ,  s'opéra  avec  une  telle  lenteur  que ,  sous  Louis  xiii, 
la  moitié  des  rues  de  cette  ville  n'était  pas  encore  pavée, 
dit  Dulaure.  Le  fumier  et  les  immondices  dont  elles  étaient 
encombrées  obstruaient  le  cours  des  eaux,  et  formaient  de 
fétides  cloaques.  Des  procès-verbaux  dressés  en  1636,  sur 
les  rues  de  Paris ,  attestent  que  ces  malpropretés  étaienl 
amassées  sur  le  bord  des  maisons ,  depuis  près  de  dix  aH 
Les  rues  n'étaient  pas  encore  éclairées  pendant  la  nuiLGi 
n'est  que  sous  Louis  xiv  que  ce  moyen,  si  nécessaire  pou 
le  maintien  de  l'ordre  et  la  sûreté  publique,  a  été  employé 
C'est  un  sieur  de  La  Reinie,  nommé  en  1667  lieutenant  ^ 

(a)  Anfoord'hui  Palais-de-Jastice. 
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C'est  une  des  premières  construites  aux  frais 
du  département.  On  a  suivi  à  peu  près  toutes 
les  sinuosités  de  l'ancienne  (c'était  alors  le 
système  adopté),  jusqu'au  point  où  la  nou- 
velle commence  à  monter ,  pour  arriver  au 
boulevart.  De  là  elle  fut  prolongée  en  ligne 
droite  jusqu'à  la  rue  de  la  Constitution.  Je 
dirai  plus  loin  la  direction  que  l'ancienne  sui- 
vait 

Celle  de  fit -James  a  été  faite,  d'après  un 
antre  système,  dans  les  années  1 833  et  i834; 
00  a  repris  les  lignes  droites. 

Enfin,  celle  de  la  Haye-Pesnel  a  été  livrée 
au  public  en  i84i*  EUe  a  été  tracée  comme 
s*il  n'y  eût  jamais  eu  de  route  dans  cette  di- 
rection, et  d'après  le  nouveau  mode  adopté, 
«n  évitant  toutes  les  côtes  ;  aussi  est-elle  supé- 
rieure aux  autres*. 

Les  routes  royales  de  Granville ,  Yilledieu  et 
I^ontorson  ont  été  commencées  il  y  a  soixante 
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tMTévost  de  Paris  pour  la  police ,  qui  a  le  premier  fait  éclai- 
rer cette  ville ,  par  des  lanternes  garnies  de  chandelles 
seulement.  Les  lanternes  à  réverbères  n'ont  été  inventées 
que  long-temps  après.  On  doit  ce  perfectionnement  à  Tabbé 
Matberot  de  Preigney  et  au  sieur  Bourgeois  de  Gbàteau- 
blanc,  qui  obtinrent  le  privilège  de  cette  entreprise,  par 
lettres-patentes,  enregistrées  le  28  décembre  1745. 
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€t  quelques  années.  Il  était  resté  deux  lacunes 
à  ces  deux  dernières  ;  elles  viennent  d'6tre 
achevées ,  Tune  au  Moulinet ,  et  Tautre  d^ 
puis  le  Bourg-Robert  et  un  peu  au-dessus, 
jusqu'au  bas  du  Grand-Tertre.  Cette  nouvdle 
partie  de  la  route  a  été  faite  ,  après  bien  des 
hésitations,  dans  la  direction  de  Fancienne, 
par  respect  pour  les  intérêts  des  possesseurs 
actuels ,  mais  contrairement  au  premier  plan. 
L'élargissement  a  été  pris  aux  dépens  du  c6té 
gauche ,  en  allant  vers  Yilledieu  ;  de  manière 
que ,  sur  cette  ligne ,  toutes  les  maisons  sont 
neuves.  Il  y  en  a  beaucoup  aussi  de  non* 
vellement  bâties  sur  l'autre  côté ,  parce  que 
les  propriétaires  attendaient  la  résolution  âih 
finitive  de  l'administration  pour  construire;  en 
sorte  que ,  depuis  le  bas  du  Grand-Tertre  â 
l'église  de  Ponts ,  il  y  a  maintenant  une  belle 
rue ,  bordée  presque  partout  de  très -jolies 
maisons  :  on  croirait  que  cet  effet  est  le  ré- 
sultat d'un  incendie. 

Avant  la  confection  de  ces  routes ,  la  prin- 
cipale entrée  d'Avranches  était  par  la  rue  que 
l'on  nomme  le  Grand -Tertre  ;  c'était  le  chemin 
de  Paris  qui  se  continuait  par  celui  de  Chavoy. 
Du  côté  du  Pont -Gilbert  il  n'y  avait  pas 
d'autre  arrivée  que  le  Petit- Tertre  ;  mais  to 
voitures  allaient  rejoindre  le  Grand-Tertre  par 
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l|arot,  dont  il  reste  encore  une  partie 
' cimetièjre.  Du  côté  de  Poutorson  ,  Tar* 
ta^  par  le  Ragotin  et  un  petit  chemin , 
inroit  encore  de  longs  restes ,  qui  sert  de 
ci.  à  {'M. 

les  anciennes  entrées  de  la  ville.  Aussi, 
es  temps  les  voitures  ,  et  même  les 
lèt,  étaient  extrêmement  rares.  De  quelle 
MÉaient-elles  été,  puisqull  n'y  avait  pas 
imn  pour  ainsi  dire  carrossable? 
ions  un  souvenir  de  reconnaissance  au 
rais  XVI,  sous  le  règne  duquel  le  sys- 
Ics  grandes  routes   a  été,  sinon  adopté 

date  de  Louis  xv) ,  au  moins  en  très- 
partie  exécuté,  et  sur  une  bien  grande 


Rues  neuva 


■e  les  deux  rues  du  Séminaire  et  Belle- 
^  dont  nous  avons   parié ,   il  en  a   été 

une  autre  ,  il  y  a  dix  à  onze  ans ,  sur 
icement  où  était  situé- Thô tel  Saint-Pierre, 
lommé  du  nom  du  propriétaire  (Lenv- 
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pèrear  de  Saint-Pierre').  Celte  rue,  qui  oom 
munique  de  la  rue  des  Bouchers  a  celle  de 
Chapeli»:^,  «  été  nommée,  à  Tépoque  de  I 
RéTolutîon  de  i83o,  rue  d*Orliùm$,  ai  -mémoir 
de  ce  grand  événement ,  qui  a  pcnrté  le  da 
d'Orléans  sur  le  trône  de  France,  sooB  le  non 
de  Louis-Philippe ,  roi  des  Français. 

Elle  avait  porté  auparavant  ^  pendant  trois  i 
quatre  ans ,  celui  de  rue  Dauphine ,  àm  Jàùta  de 
M"^  la  duchesse  d'Angoulème,  fille  de  Loub  xvii 
qui  était  venue  à  Avranches  en  18^7,  époque 
à  peu  près  de  Touverture  de  cette  rue. . 

H.  le  duc  d'Angouléme  ,  son  mari ,  élaîl 
venu  aussi  en  cette  ville  en  1817.  U  s'y  cod* 
duisit  plus  politiquement  que  la  duchesse  ^  qpi 
ne  montra  qu'un  visage  sévère  ,  et  répondil 
très-peu  gracieusement  aux  efforts  que  la  vilk 
avait  faits  pour  la  bien  recevoir.  Elle  ne  fat 
pas  ,  assure-t-on  ,  plus  aimable  à  Cherbourg. 


*  Une  partie  de  cet  hôtel  existe  encore ,  an  fond  d*iiiM 
petite  cour,  au  haut  de  la  rue,  sur  la  droite  en  descendani 
En  fouillant  le  vaste  jardin  qui  en  dépendait,  pour  coni^ 
truire  les  nouvelles  maisons  qui  ont  été  béUes  sur  eelti 
rue ,  on  a  trouvé  quantité  de  pièces  et  de  tuiles  romalnei 
Le  long  mur  qui  soutient  les  terres  du  dernier  jardin  é 
cette  rue,  étant  sur  la  gauche  en  descendant,  lequd  jar 
din  appartient  à  M.  Lepaumier ,  est  tout  coorooné  par  ce 
tuiles,  qui  sont  d*une  très-belle  conservation. 
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11  est  pénible  d'avoir  à  noter  de  pareils  faits 
sur  une  princesse  si  intéressante  par  ses  mal- 
heurs ;  mais  l'inexorable  Histoire  ne  doit  de 
respect  qu'à  la  vérité*. 

Qn  a  ouvert  et  pavé  ,  en  Tannée  1 838 ,  le 
prolongement  de  celte  rue  d'Orléans ,  jusqu'à 
la  rue  Quatre-Œufs ,  en  face  de  la  rue  Pomme- 
d'Or,  ce  qui  donne  à  ce  quartier  un  débouché 
fort  utile.  Une  autre  rue  ,  faisant  le  prolonge- 
ment de  la  rue  Boudrie ,  vient  aussi  d'être  ou- 
verte et  pavée,  pour  mettre  la  place  du  Marché 
et  celle  du  Promenoir  en  conununication ,  cette 
dernière  place  étant  devenue  une  dépendance 
nécessaire  à  notre  marché ,  qui  prend  tous  les 
jours  beaucoup  d'accroissement. 

Le  prolongement  de  la  route  de  Mortain  a 
donné  aussi  une  rue  nouvelle,  qui  se  trouve 
entre  le  boulevart  de  FEst  et  la  route  royale 
dé  Pontorson.  On  lui  a  donné,  avec  assez  peu 


*  Voici,  entr'autres,  un  fait:  Le  curé  de  Saint-Gervais, 
.vieillard  trôs- respectable  »  lui  offrit ,  comme  une  chose 
qui  devait  lui  être  agréable,  un  livre  de  prières  manus- 
crites, qui  avaient  été  recueillies  pour  sa  grand'tante.  Ce 
Une  avait  été  très-soigneusement  relié.  La  princesse  ré- 

lK>iidit  :  Je  n*ai  pas  connu  ma  grand' tante,  je  n'ai  pas  be- 

fioiu  de  ces  prières  ;  et  elle  laissa  le  livre  dans  la  maison 

où  elle  était  descendue. 
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de   réflexion ,   le  nom   de    route    de  Mortain 
ce  qui  fait  souvent  confusion  avec  la  rue  doi 
nous  allons  immédiatement  parler ,  que  Ton 
nommée  rue  de  Mortain. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  rues  nemn 
cette  rué  dite  de  Mortain ,  parce  que  ce  n'éta 
qu'un  petit  chemin  non  pavé ,  flanqué  de  hak 
vives  dans  presque  toute  sa  longueur ,  et  ayan 
à  peine  la  largeur  nécessaire  pour  le  passag 
d'une  voiture.  Ce  chemin  a  été  ouvert  il  yi 
vingt-huit  à  trente  ans  ;  ce  fut  alors  qu'il  pri 
le  nom  de  rue  de  Mortain ,  qui  lui  fut  doDm 
parce  que  c'était  par  ce  chemin  que  l'on  en 
trait  à  Avranches  ,  en  arrivant  de  Mortain.  L 
rue  des  Capucins  et  la  rue  Saint-Martin  n'é 
taient  également  que  de  petits  chemins  ;  dk 
ont  été  élài^ies  à  peu  près  dans  le  méin 
temps  que  la  rue  de  Mortain. 

L  ancienne  route  de  Mortain  arrivait  au  pCMO 
à  peu  près  où  la  nouvelle  commence  à  monte 
pour  se  rendre  à  Avranches.  A  ce  point,  ceti 
ancienne  route  faisait  un  retour  presque  dV 
querre  vers  le  nord  ,  et  se  dirigeait ,  en  loc 
géant  le  pré  de   la  ferme  de  Bouillant*,  va 


*  Cette  ferme  vient  d*ètre  achetée  par  un  individo  4 
la  revend  par  portions.  Il  a  ouvert  une  me  qui  la  (ravev 


ï 


Fendroit  qui  sert  aujourd'hui  de  chantier ,  au 
lieu  dit  la  Croix-des-Perrièros  »  puis  débouchait 
dans  le  petit  chemin  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  a  porté  le  nom  de  rue  de  Hortain 
jusqu'au  mois  de  juin  1841 ,  époque  à  laquelle 
le  conseil  municipal ,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  M.  Tesnière-Bréménil  ,  ancien  maire 
d'Avranches,  à  raison  du  bien  qu'il  avait  fait 
à  la  ville  pendant  son  administration ,  a  arrêté 
que  cette  rue  de  Mortain  porterait  le  nom  de 
Tesoière-BréméniL  Sans  doute ,  le  conseil  aura 
en  même  temps  arrêté  que  la  rue  Route  de  Mor- 
tain se  nommerait  alors  rue  de  Mortain. 

Enfin  ,  une  nouvelle  rue  vient  encore  de 
s'ouvrir  tendant  de  la  rue  de  la  Constitution 
â  la  rue  Saint- Martin  ;  elle  s'appelle  Jamei-- 
Duhamel,  nom  des  propriétaires  du  fonds  sur 
lequel  elle  a  été  prise.  Ils  ont  donné  gratuite- 
ment à  la  ville  le  terrain  nécessaire  pour  cette 
rue,  eu  demandant  qu'elle  portât  le  nom  de 
James^Duhamel ,  en  mémoire  de  leur  père ,  qui 
itait  un  citoyen  très  -  recommandable  par  ses 
tertus  ,  ce  qui  a  été  consenti  par  le  conseil 
municipal. 


du  sud  au  nord»  dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la 
^lle,  et  déjà  cette  partie  est  couverte  de  inurs  et  de  jar- 
^  :  des  maisons  même  commencent  à  s'y  faire  voir. 
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Le  sieur  Affichard  a  aussi  ouvert  une  me 
qui  tend  de  ceOe  dite  route  de  Mortain  à  cell 
de  la  Constitution  ;  mais  cette  rue ,  que  le  pH 
blic  ti^mme  rue  Jffichard,  le  conseil  municlpi 
n*a  pas  touIu  la  reconnaître ,  parce  qu'elle 
été  ouverte  sans  s'entendre  avec  Tadministra 
tion ,  et  dans  une  direction  qui  ne  convien 
pas  à  la  ville. 

Tous  ces  boulevarts ,  toutes  ces  rues  nou- 
velles se  sont  rapidement  couvertes  de  maisons 
aussi  la  population  de  la  ville  s'est-elle  beau 
coup  augmentée.  Au  commencement  de  la  Ré 
volution  de  178g,  elle  était  à  peine  de  5,oo< 
âmes.  D'après  le  recensement  fait  en  1 8o5 ,  ell 
était  de  5,4^3;  celui  qui  a  été  fait  en  i83< 
la  portait  à  7,269  ;  et  celui  de  i836  à  7,690 
Elle  est  présentement,  d'après  le  recenscmeD 
fait  en   i84i,   de  7,990  âmes*. 


Rnes  anciennes. 


L'ancienne   ville  ,    ou    la   ville    fortifiée  ,  i 
comptait,  comme  aujourd'hui,   que  six  rues 

^  Lorsque  Massevillc  écrivail  les  deiii  derniers  volam 
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savoir  :  celles  des  Prêtres  ou  de  Lille ,  de  Geôle 
et  de  rAudîtoire ,  desquelles  rues  nous  a?ODs 
déjà  entretenu  nos  lecteurs ,  en  indiquant  Fori- 
([ÎDe  de  leurs  noms  ;  les  trois  autres  sont  :  la 
rue  EngilMiult ,  la  plus  petite  des  six ,  sur  la- 
quelle nous  n'avons  aucun  renseignement  ;  la 
rue  d'Office ,  qui  tire  son  nom  ,  sans  doute  , 
d'une  juridiction  ecclésiastique ,  nommée  TOffi- 
oalité  ,  qui  se  tenait  dans  rÉvéché ,  auquel 
cette  rue  était  contiguê.  Elle  s'appela ,  sous  le 
régime  de  la  République ,  rue  de  la  Liberté  ; 
et ,  par  un  contraste  assez  singulier ,  c'est  dans 
cette  rue  qu'est  présentement  la  prison.  Et  enfin , 
h  rue  du  Boulevart ,  qui  irraisemblablement  a 
pris  son  nom  des  fortifications  au  milieu  des- 
quelles elle  se  trouvait. 

Les  anciennes  rues  des  faubourgs  étaient  au 
nombre  de  trente -cinq;  savoir  :  le  Grand- 
Terlre ,  les  rues  Pendante ,  Cour-de-Paradîs  ,  des 
Bouchers ,  les  rues  aux  Chèvres  ,  Crève-Cœur  ; 
celles  dea  Chapeliers,  Dame-Jeanne-Destouches  s 


de  son  Biitoire  de  Normandie  (en  1722] ,  la  population  d'A- 
^ranches  était  de  3,600  âmes. 

*  Ainsi  nommée,  sans  doute,  comme  un  hommage  rendu 
i  U  damoiseile  Jehanne  Destonches ,  sœur  de  Henri 
Kegnault ,  seigneur  des  Regnaudières ,  (ils  et  héritier  de 
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Ormout,  Mprin ,  Saiat-Gervais,  que  Fôa  nommait 
aussi  Graode-Rue,   parce   que  c'était  la  plus 
longue  des  rues  de  la  ville  et  une  des  plus 
laides  :  avant  le  prolongement  de  la  rAute  de 
Mortain ,  cette  rue  Saiut-Gervais  se  cëitinuait  et 
arrivait  à  la  route   royale  de   Pontonon ,  ea 
face  de  Faubei^e   de  la  Croix-d'Or ,  apparte- 
nant aux  héritiers    Godefroy  ;    la  rue    Saint- 
Pierre  ,  celle  des  Trois-Rois ,  qui  porta ,  sous 
le  r^ime  de  la  terreur ,  le  nom  de  rue  de  b 
République  ;  les  rues  Quatre-Œufs  ' ,  Pomme- 
d'Or,  des  Fossés,  aiusi  nommée  parce  qu'dk 
touchait  aux  fossés  de  la  ville,  si  elle  n'a  pas 
été  prise  dans  ces  fossés  ;  les  rues  du  Tripot , 
du  Pot-d'Étaiu ,    du  Puits^Hullin ,  ainsi  nooH 
mée,  parce  que  le   puits   qui  existe  au  bon! 
vers   le  nord   de  cette  rue  ,    dépendait  d'une 
mmson    qui   est  en   face,  dont  le  propriétaire 


Sanson  Regnault,  sieur  des  Regnaudières  et  da  manoir  d< 
Saint-Gervese,  assis  en  la  cité  d'Avfanches,  dont  est  pari 
page  50^' 

*  On  a  trouvé ,  il  y  a  huit  à  dix  ans ,  dans  la  parti*  d 
cette  rue  la  plus  rapprochée  de  Téglise  de  Saint-Gervais 
en  fouillant  la  terre  pour  construire  des  maisons,  pla 
sieurs  anciennes  pièces  de  monnaies  françaises  et  re 
naines. 
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9&iMNDMfnait  HuUin  ;  la  rue  des  Fontaines- 
Couverte»;  nous  avons  indiqué  rorigine*  de 
son  nom  ;  les  rues  Saint^-Satqrnin  et  des  Champs, 
qui  tiennenl;  leur  nom  de  ce  que  Tune  con- 
duit à  l'église  Saint-Saturnin ,  et  l'autre  à  l'église 
de  Notre-DameKies-Champs  ;  la  rue  des  Cour- 
tilsy  dont  le  nom  vient  sans  doutç  de  ee 
que, autrefois,  il  n'y  avait  dans  cette  rue,  qui 
était  un  peu  retirée ,  que  des  )ardins  que 
Ton  appelait  alors  courtils;  les  rues  du  Puits- 
Hamel,  du  Kagotin,  du  Faubourg  •  l'Evéque  ; 
la  rue  Sauguière  ,  qui  tire  son  nom  de  ce 
qu'elle  conduisait  aux  lieux  habités  par  les 
sauniers  ou  fabricans  de  sel  (Vains  et  le  Val- 
Saint-Père^)  ;  la  rue  Saint-Symphorien ,  dite  aussi 
des  Sœurs,  parce  que ,  avant  la  Révolution  de  1 7  89 , 
il  y  avait  dans  cette  rue  une  maison  tenue 
par  des  sœurs  dites  de  la  Providence ,  où  les 
demoiselles  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  te- 
nir maison ,  se  retiraient  :  elles  y  trouvaient  le 
logement    et    la    nourriture    à    des    conditions 


*  Voici  une  étymologie  peut-être  plus  probable.  En 
^eux  langage ,  saugtie  veut  dire  bateau  de  pécheur.  On 
lura  d*abord  dit  rue  de  Saugùe  (  rue  du  Bateau  ) ,  parce 
Qae,  en  effet  cette  rue  conduisait  au  saugue  ou  bateau ,  au 
■Ktyea  duquel  on  passe  d'Avrancbes  à  Vains  ;  de  là ,  rue 
Sauguière. 
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assez  douces,  et  n'étaient  point  séquestré» 
du  inonde,  comme  dans  un  couvent  Ces 
dames  de  la  Pro^dence  enseignaient  aussi  i 
lire  et  à  écrire  aux  jeunes  personnes,  moj» 
nant  une  petite  rétribution.  Elles  furent  st- 
voyées  à  Avranches  en  1 686 ,  par  un  M.  Fleury, 
prêtre,  originaire  de  la  commune  deVemix, 
et  habitué .  en  Tune  des  églises  paroissiales  de 
Paris.  C'est  dans  la  maison  qu'occupaient  m 
dames  de  la  Providence ,  que  led  sœurs  A 
la  Charité  ont  été  d'abord  établies  ,  comm 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

n  y  avait  aussi  autrefob  dans  cette  me. 
ou  près  de  cette  me ,  une  chapelle  Saint-Sym 
phorien ,  qui  aura  donné  son  nom  à  la  me 
On  trouve,  dans  le  Livre -Vert,  une  senteuo 
de  l'Officialité,  rendue  en  i456,  pour  oblige 
à  la  résidence,  le  chapelain  ou  desservant  à 
la  chapelle  Saint-Symphorien ,  située  in  paraM 
sancti  SaturninL  II  n'y  a  pas  très -long  teinp 
qu'elle  n'existe  plus. 

Enfin ,  les  rues  Boudrie ,  de  la  Tète-Noire 
des  Lauriers  ,  la  rue  Gauloise ,  aujourd'hui 
Yalhubert ,  les  rues  de  Malloué ,  de  Ponts  A 
de  la  Constitution  \ 


Cette  dernière  rue  n*existe  que  depuis  la  cobAc^ 


241 

Il  y  a  donc ,  tout  compté  ,  cinquante  rues 
Ir  Avranchcs  ;  savoir  :  six  dans  là  tille  pro- 
jNnement  dite ,  et  quarante -quatre  dans  les 
"liidlKiurgs,  dont  neuf  sont  nouvelles  :  ce  sont: 
fesrues.du  Séminaire,  Belle-Étoile,  d'Orléans, 
^fmilongement  compris  ;  route  de  Hortain ,  rue 
^  Mortain  ou  Tesnière-Bréménil  ;  des  £apu- 
dos,  de  Saint-Martin,  ces  dernières  n'étant  autre- 
'Ua  q^e  des  ruelles  sans  maisons  ;  rue  James- 
Duhamel;  et  enfin,  celle  non  encore  reconnue 
da  sieur  Affichard. 

Dans  ce  compte ,  ne  ^ont  point  compris 
le  prolongement  de  la  rue  Boudrie  ni  les 
boalevarts  du  Sud  et  de  FEst ,  présentement 
couverts  de  belles  habitations  ;  non  plus  que 
le  tour  des  places ,  sauf  la  rue  dite  du  Puits- 
Hnllin.  Trois  autres  rues  viennent  encore 
d'être  ouvertes  et  commencent  à  se  border  de 
coastructions.  Elles  sont  encore  innommées, 
looe  s'aligne  sur  la   façade   du  collège  et    va 


iela  route  royale  d'Avranches  à  Pontorsou.  Elle  reçut  le 
*OBi  de  nie  de  la  CoDstitution ,  au  commencement  de  la 
BéYoluiion,  comme  un  hommage  ^a  Constitution  de  1791 , 
(lœ  TAssemblée  Constituante  avait  décrétée.  Auparavant 
elle  s'appelait  Esmangart,  du  nom  de  llntendant  sous  Fad- 
ii^tration  duquel  elle  avait  été  ouverte.  Bien  des  an- 
^es  après ,  nous  avons  eu  son  fils  pour  préfet. 


rejoiodre  le  chemin  du  Gué-de*rÉpine  ;  l'autre 
est  à  «angle  droit,  sur  le  côté  méridional  du 
boulevart  du  Sud,  et  va  jusqu'à  la  rencontre 
du  chemin ,  qui  vient  déboucher  ,  par  k 
Ragotin,  dans  la  route  royale  de  Pontorson; 
l'autre  enfin  est  celle  que  nous  Tenons  dlu- 
diquer ,  traversant ,  du  sud  au  nord ,  aoe 
grande  portion  de  la  terre  de  Bouillant.  Elk 
est  tirée  à  peu  près  parallèlement  an  boulefiri 
de  l'Est ,  et  tend  du  chemin  du  Vivier  à  h 
route  départementale  de  Mortain. 


Bains  publia 


On  ne  trouvait  pas 5  il  y  a  trente  ans,  de 
bains  publics  dans  la  ville  ;  il  y  en  a  présen- 
tement deux  établissemeus  très -bien  mootéS' 
L'un ,  situé  rue  de  la  Constitution ,  existe  de* 
puis  l'année  i8i4  ;  l'autre  ,  situé  rue  Saint- 
Martin  ,  depuis  sept  à  huit  ans  seulement. 
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Télégraphes. 


ors  de  la  translation  du  télégraphe  sur 
ruines    du   château ,    après  la    destruction 

tours  de  la  cathédrale  ,  il  n'existait  à 
inches  qu'un  seul  télégraphe ,  ainsi  que 
s  l'avons  dit. 

.  y  en  a  présentement  quatre.  Cette  ville 
devenue ,  sous  ce  rapport ,  un  point  im- 
tant ,  qui  centralise  le  travail  des  lignes 
Touest.  G*est  par  la  direction  établie  a 
anches  ,  que  lés  autorités  de  Granville , 
it-Malo ,  Saint-Lo  et  Caen  correspondent 
:  le  ministre.  Outre  son  service  spécial , 
directeur   d'Avranches   est  chargé  de   véri- 

et  de  diriger ,  sur  les  différentes  lignes , 
dépêches  qui  concernent  les  directions  cor- 
pondantes.  Les  quatre  lignes  qui  partent 
.vranches  se  dirigent  sur  Paris ,  Nantes , 
est  et  Cherbourg.  La  ligne  d'Avranches  à 
iules  ,  en  passant  par  Rennes ,  fut  établie 
i  i832 ,  et  celle  de  Cherbourg  en  i834. 
'admiaistration   a   fait  construire ,    pour    son 


usage,  sur  le  bouvevart  du  Sud,  une  maisoD 
d'une  forme  qui  lui  convient  sans  doute, 
mais  qui  parait  bizarre  aux  yeux  de  l'obio^ 
valeur. 

C'est  à  M.  Claude  Chappe,  de  la  Sartliff, 
que  l'on  doit  ce  procédé  '  ingénieux  j  «i 
moyen  duquel  la  pensée  se  transmet  au  loin, 
avec  la  rapidité  de  la  lumière.  Il  présenta  son 
premiei:  télégraphe  à  l'Assemb^  Nationale, 
le  22  mars  1793;  et  la  première  dépêche 
télégraphique  annonça ,  a  cette  assemblée ,  h 
prise  de  Condé  en    1793. 

Quant  à  l'idée  première  d'une  pareille  trans- 
mission  ,  elle  remonte  à  la  plus  haute  antî 
quité ,  ainsi  que  l'attestent  les  voiles  blanche 
et  noires  de  Thésée ,  les  fanaux  d'Âgamemnoo 
les  moyens  dont  Tamerlan  se  servait  dans  soi 
armée  ,  et  enfin  la  plupart  des  peuples  dn 
lises.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  moyenft 
Ceux  qui  ont  été  inventés  par  M.  Chappe  sod 
les  meilleurs  que  l'on  connaisse  jusqu'à  pré 
sent.  Le  défaut  de  lunettes  dans  l'antiquité' 
quelque  simples  que  pussent  être  les  moyeo 
que  l'on  employait  alors  ,  devait  rendre  trèf 


*  Cette  découverte  ne  remonte  qa*à  la  Gn  do  xtnt  sièck 
(Voir  le  DkîùmMire  des  Origines.) 
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courKa  lesi  dUtances  eutre  leurs  statùms;  aussi 
hîfluptirt.  de  Itmrs  signaux  n'étaient  visibles 
qiela  nuit^  à  la  diflférence  des  nôtres  qui  ne 
ifat  visil>les  que  le  jour.  Ne  semble-t-il  pas 
4teaordinaire  qu'un  autre  Ghappe  se  fasse  si 
loog-lemps  attendre  pour  les  signaux  de  nuit? 


JKMm  et  Calvaire. 


i.'En  i8d&),  ii  y  eut  à  Avranches,  comme  alors 
di|M  presque  toutes  les  autres  villes  de  France , 
tas..miisloa  de  prêtres  étrangers  au  départe^ 
meDt^  connus  sous  k  iiom  de  Pères  de  ta  Foi, 
M.  qui  n'étaient  que  des  Jésuites. 

'Ces  missious  étaient  plus  politiques  que  re- 
lieuses ;  il  était  évident ,  pour  tout  le  monde, 
)iie  le.  gouvernement  se  faisait  de  la  religion 
Un  moyen  sur  lequel  il  paraissait  compter  beau- 
isoup  pour  faire  rétrograder  les  esprits  vers 
l'ancien  ordre  de  choses  ;  le  voile  était  trop 
IraDsparent  pour  qu'on  pût  y  être  trompé. 

'  A.  la  suite  de  celte  mission ,  qui  dura  envi- 
ion  trois  semaines ,  il  y  eut ,  suivant  l'usage , 

^  haut  èalvaire  de  planté ,  avec  une  solennité 


véritablement  imposante ,  et  qui  svrpaiSMt ,  en 
pompe  et  en  spectacle  ^  tout-  ce  que  Iqi'  fltai 
cîTiles'ou  religieuses  avaient  offert  jtisqae-ll, 
daos  la  ville ,  de  plus  beau  et  de  plus  ftchth 
dié;  L*évéqtie  présidait  à  cette  grande  céM- 
nkmie.  '    '  ,  ' 

Outre  les  autorités  locales  ,  et  un  nombreu 
clergé  venu  de  tous  les  lieux  voisins  avec  M 
croix ,  la  procession  se  composait  d'une  mul- 
titude de  femmes  de  tous  les  rangs  ,  vêtues  A 
blanc ,  portant  en  tète  un  voile  de  même  cour 
leur ,  et  à  la  main  un  labarum  ou  petit  pa 
villon  en  soie  bleue ,  et  ayant  au  cou  an 
croix  pendue  à  un  ruban  de  là  xràuleur  'di 
labarum.  Après  les  femmes  venait  .le  devgé- 
qui  était  suivi  par  un  grand  nombre  d'hbnmiai 
en  tète  desquels  étaient  les  corps  constitnéi. 

Au  milieu  de  cette  longue  et  ma)e8tueiii 
procession  ,  formée  sur  deux  rangs  seulemekit 
et  qui  parcourut  plusieurs  rues  avant  d'aiti 
ver  à  Ja  place  de  la  Cathédrale,  lieu  de.i 
destination  ,  on  voyait  la  croix ,  longue  el  p< 
santé ,  sur  laquelle  était  étendu  le  Christ ,  c 
grandeur  plus  que  naturelle ,  et  peint  coulei 
de  chair.  Elle  était  portée  à  dos  d'homme,  a 
risque  de  blesser  les  porteurs  ,  malheur  qi 
l'on  eut  en  effet  à  déplorer  ;  elle  s'avança 
lentement  ,  et  effrayait ,  pour  ainsi  dire ,  V 
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ngardft  cte  la  population  ^  par  la  ressemblance 
de  rHomme-Dieu  avec  rhomme  humain  :  la 
poûtion  horizontale  du  Christ  ne  faisait  qu'a- 
jouter à  Tefiet  d'un  spectacle  si .  nouveau. 

ArriTée  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  cette 
croix  y  fut  aussitôt  âevée ,  au  moyen  de  ma- 
chines préparées  à  cet  effet  ;  et  là ,  un  amr- 
inoQ  analogue  à  la  circonstance  fut  prêché,  en 
plein  air ,  par  un  des  missionnaires. 

Cette  croix  a  été  transférée ,  il  y  a  quatre  à 
dnq  ans ,  dans  l'ancien  cimetière  de  Notre- 
Dame-des-Champs  ,  où  elle  est  présentement. 
Elle  était  un  obstacle  aux  embellissemens  que 
l'administration  municipale  se  proposait  de  faire , 
et  a  déjà  exécutés  en  grande  partie  à  U^  place 
de  la  Cathédrale. 

Cette  translation  s'est  faite  d'accord  avec  le 
dergé ,  qui  s'est  montré  facile ,  et  a  £Eiit  voir 
CD  cela  qu'il  comprenait  bien  son  ministère. 


Places  publiques. 


Cette  petite  ville   d'Avranches    compte  neuf 
places  publiques  ;  savoir  : 

T.  L  17 


\r  lUi  nÈmem  ^mmÈauf/^^  «pyi  «t  k  plat 
âemnK.  âm  't/mam  «foù  «ikt  tte-  91b  Bcm^ii 
■MittiF  <fn;dn.  vt  is-  Ahbk  deruier  dr  èmmie,  finp 
AoC^urÂpiiiiiejpgaMBry  JBB,  «£  dr  o^çor ^  Mrtf 
tinuc  fluc^  çou  «sot:  «fira*  )vwà»*r,  omr  ;  M 
iii  «R«it«BaiS  «ÇOK  cEâtBe  piào»  amoaift  été  noHMiél 
fjgimwijg  (Âpb  cist  JBo.  .-aiiTiiHmip  wdiagmphB)^ 
fwvr  ifirViiB?  jamot  «ttr  Itt  Qica  «4  ton 
allé  «^  iittiieary  sannmr  ;  «ù  K«a  antad 
hr  ^bittir  ^  «  tipui  taft  Jumm  dlacDovd  «f ec 
faites  v^jur  ott  «ft  qœ ^  ihas  ks  i3»  de 
çq^CT  éhm  dic  b  piws>  nr  ks  ghcis, 
Ir  pn^itr  m  cinR&nr  Is  aBauBcns  ki  | 


■  jf  «sût,  an  koHt  de  cette  plaoe,  daiit>lii 

flMfirw  à  pe«  près  <k  k  partie  oè  se  tkntll| 
flBoedbié  maoL  k^ioBfs  f  ceELe  qn  se  trouve  as 
■nord  éft  ik  chu-ssce  «|id  coodoil  dans  Tandeaiie 
viAe)*«  u  pikvi,  m  ks  coadaBUiés  pour  œr- 
tait»  criises  éLkâenI  exposés  aux  regards  da 
pfil>&.  Ce  pilori  êtilt  on  poleaa  peint  en  roage, 
d'enTÎroo  sïx  pktk  de  haut  (deux  mètres )f 
ajant  on  pkd  cane  de  gnisseiir.  Dans  sa  partie 
sopérieare  était ,  à  haateur  d'homme ,  un  car- 
can on  coUier  de  fer,  de  douze  à  quinze  lignai 
de  largeur,  et  formant  un  demi- cercle  seule* 
mient ,  que  l'on  mettait  au  cou  du  patieot , 
ce  qui  1  attachait  et  k  fixait  an  poteau. 
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,  ijCette  peine  du  carcan ,  souvent  accompagnée 
ift  'la  marque  ,  était  infamante  et  afHicti?e  , 
piÉee  qu'elle  était  infligée  par  le  bourreau , 
Ijibra  le  triste  privilège  d'attacher  la  honte  et 
litfunie  â  toutes  ses  œuvres.  Je  n'ai  rien  pu 
imiver  de  précis  sur  son  origine,  qui  parait 
émonter  à  des  temps  fort  reculés  ;  celle  de  la 
Mprque  est  encore  plus  aucienne.  Elle  était 
femue  des  Grecs  et  des  Romains ,  qui  Tappli- 
Unaient  d'une  manière  bien  dure,  on  pourrait 
|m  barbare  sous  plus  d'un  rapport,  puisque 
Ikait  fur  la  figure.  Chez  les  Romaius ,  qui  la 
jhiçaient  au  front,  cette  pratique  fut  en  vi- 
|Mcur  jusqu'à  Constantin ,  qui  la  fit  imprimer 
hÉ'  la  jambe  ou  sur  la  main.  Chez  nous ,  nous 
lift|iIaçioii8  d'une  manière  tout  à  la  fois  plus 
llimiaine  et  plus  philosophique  ,  c'était  sur 
répaule  droite.  Le  malheureux  qui.  la  portait 
d'était  pas  au  moins  comme  un  paria  au  milieu 
3es  hommes  :  il  pouvait  se  repentir  et 
livre. 

Cette  peine  n'a  été  abolie  que  lors  de  la  ré- 
vision diî  code  pénal  après  i83o'. 


*  Qui  croirait  que  la  torture ,  cette  peine  inique ,  plas 
V>Bgiie  et  plus  cruelle  que  la  mort ,  appliquée  souvent  à 
un  ioDocent,  et  toujours  à  un  homme  non  encore  reconnu 


Ceil  à  rextrémUé  de  la  place  Baudange, 
fers  le  Promenoir ,  que  le  conseil  manidpalij 
le  projet  d*éiefer  un  hdtel  de  fille  ,  dl|l 
Afranches  est  prifée  depuis  que  la  mairis]! 
été  oblige  de  quitter  l'ancien  Éfèché  ^  qui  dk 
une  propriété  départementale,  if 

Les  fourches  patibulaires  étaient  dans  un  M 
que  Ton  nommait  la  Lande-le-Roy ,  tout  jm 
de  la  fille  »  sur  le  côté  gauche  de  k  raÉÉ 
royale  en  allant  à  Pontorson ,  en  face  de  4 
maison  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  CocaiiN 
Nationale  ^  nom  que  lui  donna  ,  dans  He  cotf 
mencemcDt  de  la  Réfolntion,  le  propriétaire^ 
cette  maison ,  en  Thonneur  de  cet  éféneoMi 
A  cette  époque ,  ce  bâtiment  était  nn  penriri» 
nat ,  et  auparafant  il  aftit  été  una  «obogii 


coupable ,  n*a  été  abolie  en  Ftance  qae  par  un  déeret  il 
l'Assemblée  Constituante,  du  8  octobre  1789Î 

Voici  un  antre  fait  pins  absurde  peut-être  encore.  loi' 
qu'en  1397,  on  rerusa  des  confesseurs  aux  condamnés  i 
mort.  La  déclaration  qui  abolit  cette  coutume  impie  f 
barbare  a  été  rendue  par  Charles  fi,  dans  le  mois  de  A 
f  rier  de  cette  année ,  à  roccasion  de  la  condamnation  i 
quelques  prêtres  et  moines  à  la  peine  capitale,  pour  afoA 
faussement  accusé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  Jeté  un  sori 
sur  Charles  f  i ,  son  frère.  Ils  demandèrent  qu'il  lear  M 
permis  de  se  confesser ,  et  l'obtinrent. 
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MNiiiDée  la  Beuserie.  Cette  propriété  a  reçu 
bnuconp  d'augmentations  et  d'embellissemens. 
jJM  beaux  jardins  n'étaient  que  des  cloaques 
Mm  d*eau  et  de  joncs. 

La  Lande-le-Iloy,  dont  une  partie  a  été  f en- 
lue  par  le  gouf  emement ,  pour  cause  d'émi- 
imtion ,  et  dont  l'autre  est  restée  à  la  famille  du 
jlMsnoy ,  à  laquelle  le  tout  appartenait  ,  est 

C lentement  assez  bien  cultivée  ;  on  y  a  même 
é  plusieurs  maisons,  ce  qui  rend  Tarrivée 
Il  la  ville  9  par  ce  côté ,  beaucoup  plus  agréable 
p^elle  ne  Tétait  »  tonte  cette  portion  n'étant 
ptrefois  qu'un  marécage  inculte. 

La  seconde  place ,  dite  le  Promenoir  ,  est 
HBsi  très-ancienne.  On  sait  d'où  lui  vient  son 
lom  9  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

En  ia68  ,  Saint- Louis  permit  à  l'évéque 
Richard  de  bâtir  deux  chapelles  près  des  fossés 
le  1»  ville ,  l'une  dédiée  à  Saint*Gilles  »  l'autre 
I  Saiot-Jean-Baptiste.  A  la  fin  du  dernier 
nëcle,  en  creusant  les  caves  de  quelques  mai- 
KNis  de  la  rue  des  Fossés,  on  découvrit  beau- 
ooup  d'ossemens  humains ,  et  les  vestiges  de 
Pane  de  ces  anciennes  chapelles ,  que  l'on  croit 
kre  celle  de  Saint-Gilles.  Un  monolithe  en  gra- 
lit ,  Cusant  la  base  d'un  pilier  de  cette  an- 
<Miii6  chapdle ,  a  été  extrait  de  ces  fondations , 
d  déposé   dans  la  cour  de   l'ancien  ÉvAché. 


800  Dom«.  Sa  belle  situation;  k  Tue  magoî^ 
fique  qui  se  présente  de  tous  côtés  aui 
regards  du  spectateur  étonné  ;  la  baie  de  Can« 


*  *  Quelques  personnes  ont  pensé  qa*il  serait  mien  4e 
donner  à  celte  place  le  nom  de  Daniel  Buet,  un  des  pin 
Ulnstres  évéques  d'Avranches ,  et  d'y  ériger  sa  statoe  es 
marbre.  La  proposition  en  a  été  fUte  dans  une  assemUis 
générale  d'archéologues.  Je  ne  sais  même  si  le  cosseil 
municipal  n'aurait  pas  sanctionné  cette  proposition. 

Je  demande  la  permission  de  dire  ce  que  Je  penis  i 
cet  égard. 

Cette  idée  ne  me  parait  pas  beurense. 

La  ville  doit  chercher  é  consenrer ,  par  tons  les  mojisi 
possibles  y  à  défaut  de  ruines,  au  moins  le  sourenir  ds 
grand  monument  qui  faisait  sa  gloire.  Or,  rien  n'est  plai 
propre  à  atteindtre  ce  bat,  que  de  donner  à  la  place  le 
nom  même  de  rédiflce. 

Ce  n'est  qu'aux  érudits  que  le  nom  de  IkunUl  JETtut  peut 
rappeler  qu*en  effet  il  y  a  eu  jadis  une  cathédrale  à 
Avranches ,  et  que  Huet  en  a  été  un  des  plus  célëbrei 
évéqoes.  Bt  on  se  demandera  encore  :  étalt*oe  là  que  l'è- 
levidt  cet  édiftce  ?  Si  au  contraire  on  laisse  à  cette  plsee 
le  nom  de  cathédràlô,  qu'elle  porte  depuis  que  ce  monii* 
ment  est  tombé,  ce  nom,  jusque  dans  les  siècles  lesplui 
reculés ,  rappellera  aux  savans  et  apprendra  à  ceux  qoi 
ne  le  soiA  pai ,  que  non-seulement  il  y  a  eu  nnecilU' 
drale  à  Avranches,  mais  que  c'est  sur  cette  place  HMm 
qu'elle  était  située. 

Après  cela,  que  l'on  élève  sur  ce  lien  une  statue  à  Dotoe 
uvant  évéque ,  on  ne  peut  qu'applaudir  ft  cette  pené^* 
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Cale,  le  Mont  Saint-Michel ,  le  mont  Tombe- 
lène,  les  côtes    de   Bretagne,   les  rivières   de 
Sée  et  de  Sélune ,  la  plaine  ^is  de  lin ,  dans 
dans   laquelle  elles   serpentent  ;   les   nombreux 
travailleurs  qui   souvent  couvrent  cette    vaste 
plaine,  pour  enlever  la  terre  qui  leur  sert  à 
fiiire  le  sel;  les  caps  et  les  golfes,  formés  par 
ks  communes  limitrophes  de  Tains,  Genêts, 
le  Yal-Saint-Père  et  Céaux;  le  riche  et  riant 
bocage    qui    s'étend  au  loin ,   smr  la   droite , 
traversée   par   la   route  royale   de   Granville  , 
qui  se  profile ,  è  perte  de  vue ,  devant  FceO 
enchanté ,  feront  de  cette  place ,  sans  contredit , 
une  des  plus  belles  de  la  France. 
Toici    ce    qu'en    dit   un   voyageur   anglais , 
I     M.  Gally  -  Knight ,    savant  archéologue.   Après 
*     aymr   raconté    que,    de  nos  promenades   pu- 
bliques, la  Tue   s'étend  sur  des  scènes  où  la 
nature  a  épuisé  toute  la  richesse   de  ses  pin- 
i     céaux  ;  il  ajoute  :  «  Je  suis  monté  au  calvaire , 

>  et  là ,   dans  cet  endroit  où  «'élevait ,  avant 

>  la  Révolution  ,  la  cathédrale  d'Avranches , 
•mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  le  tableau  le 
»  plus  enchanteur  qu'ils  eussent  jamais   con- 

>  temple.     Combien     d'objets     intéressans     se 
^     >  disputaient   mes   regards ,    de   vastes   plaines 
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»  verdoyautes  »  des  champs  fertiles  ,  etc.  '•  » 
La  pompe  qae  l'ou  foît  sur  la  petite  place 
qui  se  trouve  eoire  le  portail  de  Faucieu  Évèdié 
et  celui  de  Tancien  doyeuné,  a  été  construite, 
il  y  a  huit  à  neuf  ans ,  partie  aux  frais  de  k 
ville  j  et  partie  aux  frais  des  habitans  du  quar- 
tier, qui  manquent  presque  tous  d*eau. 

La  huitième  place  est  la  place  Yalhubert, 
qui  a  reçu  son  nom  de  la  statue  qui  s'élèw 
au  milieu.  Cette  place  a  été  prise  dans  TaiH 
cien  jardin  de  rÉvéché. 

La  statue  qui  la  décore  est  celle  du  géoénl 
Roger ••  Yalhubert  ,  notre  compatriote  ,  mort 
glorieusement  aux  champs  d'Austerlitz.  Ceil 
un  des  chefs -d*œufre  du  -célèbre  Gartelier. 
Elle  est  en  beau  marbre  blanc ,  haute  de  treiie 

ë 

pieds  six  pouces,  et  posée  sur  un  piédestal 
en  beau  granit  du  pays,  bien  travaillé,  ayaol 
treize  pieds  d'élévation. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  cet  illustre 
guerrier ,  Napoléon  commanda  cette  statue  ac 
plus    fameux  sculpteur    de    son    temps.    Il  k 


<  On  vient  d'élever  sur  cette  place  Thôtel  de  la  louf' 
préfecture.  C'est  un  ornement  de  plus,  car  le  bAUmeD 
est  beau.  Il  est  à  regretter  toutefois  de  le  voir  masqoei 
une  partie  de  Fanden  palais  épiscopal ,  qui  était  aoia 
une  décoratloD. 
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destinait  à  décorer  le  pont  Louis  xvi ,  d  autre» 
éi8tt  -  une  des  -  {ilaces  de  Paris  ,  qu'il  avait 
IMii:^«aiii^ée  VaUwberts  située  entre  le  Jar- 
âtf  dès  Plantes  et  le  pont  d*Austerlitz.  Les  évé- 
ieoiens  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ses 
ialêntions, 

Louis'xvui^  tjui  lui  succéda,   n'adopta  pas 
œtté   pensée.  Il   fit  don  de  cette   statue  à  la 
fflle  d'Arrancfaes ,   comme    lieu    natal     de  ce 
frand  capitaine.  Elle  y  arriva  le  6  janvier  18129, 
lar  une  voiture  d'une  très-grande  dimension , 
Mte    exprès     pour    la   transporter ,   tirée   par 
trente    et    quelques    chevaux.    Son    poids    est 
iBrtimé  quarante  à  cinquante  milliers.  Elle  fut 
descendue   de   la   voiture   dans    le   jardin    de 
rÉvéché  (  cette  promenade  a  conservé  ce  nom  ) , 
iTec    autant    de    peine    que    d'inquiétude  y   à 
cause  de  son   poids  et    de  sa    fragilité  ,   mais 
heureusement  sans  accident.  Elle  resta  là ,  dans 
Téoorme    caisse    où   elle    avait    été    emballée , 
sous  un   hangar  que  l'administration  munici- 
pale fit   faire  ,   pour  la   préserver  des  injures 
du  temps,  jusqu'en  i832,  faute  d'argent  pour 
faire  les  frais  de  son  érection  ,  qui  ont  monté , 
compris    les   embellissemens    de    la   place  ,    à 
près  de  cinquante  mille  francs.  La  grille  seule 
a  coûté  plus  de  dix  mille  francs. 
C'est  dans  la  rue   Saint -Gervais    qu'est   né 


le  général  Yalhuberl .   diat    k  maina  qai, 
par   one  de  tes  dépeodAiioet  »  frit  la  .emm  i 
gauche  de  la  rae  à  bqaelle  on  a  douéi^n 
Dom  9  en  enimit  dans  eette  me  par  la  m 
Saint -Genrait.  Im  me  Tallinbart  m  nnmmdj  ^ 
auparavant   me   Gauloiie.    Ce   n'était    qu'oH  i 
jietile  radie  non   paiiée.    Elle   fiât    pavée  0t  ^ 
ébrgie  »  lorsqu'on  loi  donna  le  nom  de  TaUuh 
berL  L'entrée  par  la  me  Saint- Genrais  raili 
néanmoins  encore  rétrécie  d'une  maniera  fll- 
chense^  par  la  dépendance  dont  nous  venoai 
de  parier»  et  dont  le  firère  du  général ,  qui. m 
est  le  propriétaire»  devrait  bien  faûre  le  sacrifice^ 
pour    rendra  cette  me  plus    praticable  au 
voitures ,  et  plus  d^;ne  du  nom  qu'elle  porta 

Cette  beUe  place  est  décorée ,   sur  la  ne» 
par  une  magnifique  grille  en  fier  creux  »  de 
huit  pieds  de  haut  »  compris  les  lances  dorte 
qui  la  terminent.  Elle  est  en  tout  point  pip   ) 
reille  à  celle  de  la  cour  des  Tuileries  vers  la    . 
place  du  CarronsaL 

Cette  statue  fut  élevée  sur  son  piédestal  i 
le  ^5  juillet  i83a,  par  les  soins  de  M.  Ba- 
tailler y  ingénieur  alora  de  rarrondissemeot* 
L'inauguration  s'en  fit  le  16  septembra  lai- 
vant,  en  présence  d'une  inmiense  populatioo, 
animée  par  un  enthousiasme  qui  tenait  preaqss 
du  délire. 


Itootet  let  gardes  nationales  de  l'arrondisse- 
rit  et  tons  les  maires  y  avaient  été  invités. 
s  dépatéi  au  Corps  législatif  de  tout  le  dé- 
neineDt  et  les  membres  du  conseil  général 
trouvaient  Clément.  Un  grand  nombre 
Irangers  y  étaient  accourus  de  tous  les 
iltia  du  département  et  des  départemens 
tllDS,  invités  par  la  beauté  du  ciel  et  la 
QVeauté  du  spectacle  ;  en  sorte  que  la  ville 
Ht  9  ce  )our-là ,  l'aspect  d'une  grande  cité 
^  de  joie  et  de  bonheur.  Il  semblait  que 
hàt>8  dont  l'image  s'offrait  aux  regards  de 
tie  nombreuse  population  ,  au  milieu  de 
{udle  on  remarquait  son  frère  et  son,  beau- 
)tej  fût  le  parent  de  tout  le  monde. 
De  tous  côtés  on  entendait  les  fanfares  des 
Qsiques  des  différens  bataillons  qui  se  suc- 
daient,  et  auxquelles  répoiidaient  des  salves 
irtillerie.  Tous  ces  bruits  guerriers  et  uatio- 
ux  électrisaient  les  milliers  de  personnes , 
li,  sous  des  costumes  divers,  se  pressaient 
ns  les  rues,  brillamment  pavoisées  de  nos 
uleurs  françaises ,  et  les  sillonnaient  dans 
as  les  sens ,  avec  des  figures  rayonnantes  de 
)Qheur.  Toutes  les  peines ,  toutes  les  dou- 
ars semblèrent  ce  jour-là  suspendues. 
Les  cloches  des  églises ,  sonnant  à  toute  vo- 
^ ,  venaient    mêler    leurs    sons    religieux    à 
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.  1*  La  place  Baudange,  qui  est  la  platiih 
ciaine.  On  ignore  d'où  elle  tire  son  DOiii,i 
moins  qu'on  ne  le  fasse  dériver  de  haude^  nm 
mot  qui  signifie  joyeux,  gai,  et  de  engér^  antip 
Tieux.  mot,  qui  veut  dire  produire,  créer;  tfoà 
il  résulterait  que  cette  place  aurait  été  nommée 
Baudenge  (qui  est  son  ancienne  orthc^raphe), 
parce  qu'elle  aurait  été  le  lieu  où  Ton  serait 
allé  se  baudir,  s'amuser  ;  où  l'on  aurait  troHié 
le  plaisir  ,  ce  qui  est  assez  d'accord  avec  kfl 
faits,  tar  on  sait  que,  dans  les  villes  de  guerrs 
c'est  en-dehors  de  la  place  ,  sur  les  glacis ,  qttc 
le  peuple  va  chercher  les  amusemens  les  îoori 
de  fêtes. 

11^  avait,  au  haut  de  cette  place,  dans 'h 
milieu  à  peu  près  de  la  partie  où  se  tient  V 
marché  aux  légumes  (celle  qui  se  trouve  an 
nord  de  la  chausée  qui  conduit  dans  l'ancieniK 
ville),  un  pilori,  où  les  condamnés  pour  cer- 
tains crimes  étaient  exposés  aux  regards  du 
public.  Ce  pilori  était  un  poteau  peint  en  rouge, 
d'environ  six  pieds  de  haut  (deux  mètres), 
ayant  un  pied  carré  de  grosseur.  Dans  sa  partie 
supérieure  était ,  à  hauteur  d'homme ,  un  ca^ 
can  ou  collier  de  fer,  de  douze  à  quinze  ligne* 
de  largeur,  et  formant  un  demi -cercle  seule- 
ment ,  que  Ton  mettait  au  cou  du  patient , 
ce  qui  l'attachait  et  le  fixait  au  poteau. 
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Cette  peine  du  carcan ,  souvent  accompagnée 
de  la   marque  ,    était   infamante  et  afllicti?e  , 
fuce    qu'elle  était  infligée   par  le   bourreau , 
qui  a  le  triste  privilège  d'attacher  la  honte  et 
fiofiimie  â  toutes  ses  œuvres.  Je  n'ai  rien  pu 
trouver  de  précis  sur  son  orighie,  qui  parait 
remonter  à  des  temps  fort  reculés  ;  celle  de  la 
iimarque  est  encore   plus  aucienne.    Elle   était 
'stsiiDue  des  Grecs  et  des  Romains ,  qui  Tappli- 
Ci^iiaient  d'une  manière  bien  dure,  on  pourrait 
-iBre  barbare  sous  plus  d'un  rapport,  puisque 
nMtait  iur  la  figure.  Chez  les  Romains ,  qui  la 
*^laçaient  au   front,  cette  pratique  fut  en  vi- 
deur jusqu'à  Constantin ,  qui  la  fit  imprimer 
-tsr  la  ïambe  ou  sur  la  main.  Chez  nous ,  nous 
«kplaçfons  d'une  manière  tout  à  la  fois  plus 
homaine    et   plus    philosophique  ,    c'était   sur 
l'épaule  droite.  Le  malheureux  qui.  la  portait 
n'était  pas  au  moins  comme  un  paria  au  milieu 
des    hommes     :    il     pouvait     se    repentir    et 
vivre. 

Cette  peine  n'a  été  abolie  que  lors  de  la  ré* 
vision  dii  code  pénal  après  i83o'. 


*  Qui  croirait  que  la  torture ,  cette  peine  inique ,  pins 
VmgQe  et  plus  cruelle  que  la  mort  y  appliquée  souvent  à 
un  ionocent,  et  toujours  à  un  homme  non  encore  reconnu 


Cesl  à  lextrémîté  de  la  place  Baadange, 
yers  le  Promenoir ,  que  le  conseU  monie^  a 
le  projet  d*élever  un  hôtel  de  fille  ,  *  daat 
Avranches  est  privée  depuis  que  la  mairie  a 
été  obligée  de  quitter  lancien  Évèché ,  qid  ot 
une  propriété  départementale. 

Les  fourches  patibulaires  étaient  dans  un  fiea 
que  Ton  nommait  la  Lande-le-Roy ,  tout  piAl 
de  la  ville ,  sur  le  côté  gauche  de  la  wtHÊt 
royale  en  allant  à  Pontorson  ,  en  fiBice  de  h 
maison  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  Cocaiéi- 
Nationale ,  nom  que  lui  donna ,  dans  Me  caÉl- 
mencemcnt  de  la  Révolution,  le  propriétairtA 
cette  maison ,  en  l'honneur  de  cet  événemcoi 


A  cette  époque ,  ce  bâtiment  était  na 


nat  9  et  auparavant  il  avait  été  mm  anbcqri 


^  TienaDft- 
anbcnri. 


coupable,  n*a  été  abolie  en  France  que  par  un  décret  II 
l'Assemblée  Constitoante,  du  S  octobre  1780Î 

Voici  un  autre  fait  plus  absurde  peut-être  encore.  loh 
qu'en  1397,  on  refusa  des  confesseurs  aux  condamnéi  I 
mort.  La  déclaration  qui  abolit  cette  coutume  impie  é 
barbare  a  été  rendue  par  Charles  vi,  dans  le  mois  de  ft* 
vrier  de  cette  année,  à  roccasion  de  la  condamnatimiA 
quelques  prêtres  et  moines  à  la  peine  capitale,  pour  ma 
faussement  accusé  le  duc  d'Orléans  d*avoir  jeté  an  lOfi 
sur  Charles  vi ,  son  frère.  Ils  demandèreat  qu'il  lev  M 
permis  de  se  confesser ,  et  l'obtinrent. 
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nommée  la  Beuserie.  Cette  propriété  a  reçu 
beaucoup  d'augmentations  et  d'embellissemens. 
Sei  beaux  jardins  n'étaient  que  des  cloaques 
pleins  d*eau  et  de  joncs. 

La  Lande-le-Iloy,  dont  une  partie  a  été  ven- 
due par  le  gouvernement,  pour  cause  d'émi* 
gntion  9  et  dont  l'autre  est  restée  à  la  famille  du 
Qnesnoy ,  à  laquelle  le  tout  appartenait  ,  est 
ivésentement  assez  bien  cultivée  ;  on  y  a  même 
ébfé  plusieurs  maisons,  ce  qui  rend  l'arrivée 
de  la  ville ,  par  ce  côté ,  beaucoup  plus  agréable 
^"elle  ne  l'était ,  toute  cette  portion  n'étant 
«trefois  qu'un  marécage  inculte. 

La  seconde  place ,  dite  le  Promenoir  ,  est 
«assi  très-ancienne.  On  sait  d'où  lui  vient  son 
Mm ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

En  1  a68 ,  Saint-Louis  permit  à  l'évêque 
Richard  de  bâtir  deux  chapelles  près  des  fossés 
de  li^  ville ,  l'une  dédiée  à  Saint-Gilles ,  l'autre 
I  'Saint- Jean-Baptiste.  A  la  fin  du  dernier 
liècle,  en  creusant  les  caves  de  quelques  mai- 
ions  de  la  rue  des  Fossés,  on  découvrit  beau- 
x>ap  d'ossemens  humains,  et  les  vestiges  de 
l'une  de  ces  anciennes  chapelles ,  que  l'on  croit 
lire  celle  de  Saint-Gilles.  Un  monolithe  en  gra- 
bU  ,  faisant  la  base  d'un  pilier  de  cette  an- 
cunna  chapdle ,  a  été  extrait  de  ces  fondations  ^ 
d  déposé   dans  la  cour  de   l'ancien  ÉvAché. 
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M.  de  Caumont,  savant  antiquaire ,  Ta  reoonns 
pour  être  d'origine  Gallo-Romaine. 

La  troisième  place  est  celle  de  Saint-Gcrrûy 
qui  prend  son  nom  de  Téglise  auprès  de  k- 
quelle  elle  est  située.  Le  cimetière  de  celb 
églke  s'étendait  presque  jusqu'au  milieu  è 
cette  place ,  et  était  plus  élevé  que  le  niveai 
de  la  rue,  de  plusieurs  pieds.  Il  n'y  avait  donc 
pour  ainsi  dire,  pas  de  place  en  cet  endroit  Ion 
que  le  cimetière  existait.  Elle  a  été  faite  tdl 
qu'elle  est,  il  y  a  environ  trente -quatre  ans 
ainsi  que  le  perron  qui  précède  l'édifice.  On  'n 
saurait  se  figurer  l'état  déplorable  dans  leqw 
l'accès  de  cette  ^lise  était  alors. 

La  quatrième  place ,  dite  du  Marché ,  tin 
son  nom  de  sa  destination.  Il  n'y  a  pas  tH» 
long-temps  qu'elle  est  entièrement  pavée. 

La  cinquième  est  en  face  du  collège ,  et  it 
nomme  le  Grand-Palet.  Elle  fut  rapetissée  pu 
la  construction  de  cet  édifice  ,  qui  eu  pri 
presque  la  moitié. 

Le  Petit-Palet ,  que  nous  mettons  la  sixiëm 
place,  est  le  lieu  où  se  sont  tenues,  jusqu'à  c 
jour,  les  deux  principales  foires  d'Âvranches 
celles  de  la  Mi-Carême  et  de  Septembre.  G'éta 
un  droit  que  la  ville  avait  sur  ce  terrain,  i 
temps  immémorial.  La  propriété  en  apparteoa 
à  M.  de  Clinchamp.  La  ville  a  fait,  depuis p^ 
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de  temps ,  l'acquisition  non  «seulement  de  ce 
terrain  ,  mais  de  tout  celui  qui  se  trouve  en 
fine  de  la  maison  dudit  sieur  de  Glinchamp ,  de 
manière  que  ce  bâtiment  est  immédiatement 
sur  la  place  publique.  A  ce  moyen  ,  la  ville 
possède  un  très-bean  champ  de  foire,  dont  la 
nécessité  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  Cinq 
foires  déjà  se  tiennent  sur  ce  vaste  local. 
On    ne    connaît    point    Tétymolc^ie    de    ces 

noms  Grand  et  Petit-Palet^  à  moins  que  ce^ 

fi 

dénominations  ne  viennent  ou  n'aient  été  don- 
nées à  ces  places ,  à  raison  des  parties  de  palet 
que  les  jeunes  gens ,  et  surtout  les  écoliers ,  y 
fidsaient. 

Il  y  avait   tout  près    de  là,  dans  un  jardin 
nommé  encore  Rouffigny ,  un  jeu   de  boule  , 
avant  la  Révolution ,  qui  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  oisifs  de  la  ville.  Quelque  innocent 
que  fût''  ce  passe-temps ,  il  n'a  pu  suryivre  à 
ce  grand  événement    qui  s'empara  de  tous  les 
esprits  ,    de  toutes  les  facultés  ,  et  auquel  le 
temps  semblait  manquer  pour  toutes  les  choses 
que  Ton  faisait,  et  toutes  celles  que  l'on  mé- 
ditait. 

La  septième  place  est  celle  de  la  Cathédrale. 
On  voit ,    sans  qu'on  le  dise ,  d'où  lui  vient 
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son  nomi.  Sa  belle  situation;  la  Tue  magni- 
fique qui  se  présente  de  tous  côtés  aui 
regards  du  spectateur  étonné  ;  la  baie  de  Cui^ 


**  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  serait  mieui  4e 
donner  à  celte  place  le  nom  de  Danid  Huet,  un  des  pla 
Illustres  évéques  d'Avranches ,  et  d'y  ériger  sa  statua  m 
marbre.  La  proposition  en  a  été  faite  dans  une  «ssomMéi 
générale  d'arcliéologues.  Je  ne  sais  même  si  le  coMol 
municipal  n'aurait  pas  sanctionné  cette  proposition. 

le  demande  la  permission  de  dire  ce  que  je  pensa  i 
cet  égard. 

Cette  idée  ne  me  parait  pas  heureuse. 

La  ville  doit  chercher  à  conserrer ,  par  tous  les  majm 
possibles,  à  défaut  de  ruines,  au  moins  le  souTenir  à 
grand  monument  qui  faisait  sa  gloire.  Or,  rien  n'est  ^i 
propre  à  atteind)re  ce  but,  qoe  de  donner  à  la  place  k 
nom  même  de  l'édifice. 

Ce  n'est  qu'aux  érudits  que  le  nom  de  IkuiUl  Hmi  peoi 
rappeler  qu*en  eCTet  il  y  a  eu  jadis  une  cathédrale  i 
Ayranchès ,  et  que  Huet  en  a  été  un  des  plus  célébra 
évéqoes.  Et  on  se  demandera  encore  :  était-ee  là  que  i^è* 
leviût  cet  édifice  ?  Si  au  contraire  on  laisse  à  eette  plso 
le  nom  de  cathédrcUe,  qu'elle  porte  depuis  que  ce  monu 
ment  est  tombé,  ce  nom ,  jusque  dans  les  siècles  les  plu 
reculés ,  rappellera  aux  savans  et  apprendra  à  ceux  qt 
ne  le  soiA  t^ais ,  que  non-seulement  il  y  a  en  «me  cafU 
dràle  à  Ayranchès,  mais  que  c'est  sur  cette  place  laM 
qu'elle  était  située. 

Après  cela,  que  l'on  élève  sur  ce  lieu  une  statue  A  notr 
savant  évéqae ,  on  ne  peut  qu*applaudlr  ft  cette  pensée. 
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cale,  le  Mont  Saint-Michel ^  le  mont  Tombe- 
lène,  les  côtes  de  Bretagne,  les  riTiëres  de 
Sée  et  de  Sélitne,  la  plaine  ^is  de  lin,  dans 
dans  laquelle  elles  serpentent  ;  les  nombreux 
trayailleurs  qui  souvent  couvrent  cette  vaste 
\  plaine,  pour  enlever  la  terre  qui  leur  sert  é 
faire  le  sel;  les  caps  et  les  golfes,  formés  par 
les  communes  limitrophes  de  Yains ,  Genêts , 
le  Tal-Saînt-Père  et  Céaux;  le  riche  et  riant 
bocage  qui  s'étend  au  loin,  sur  la  droite  » 
traversée  par  la  route  royale  de  Granville  , 
qui  se  profile ,  i  perte  de  vue ,  devant  Ycàl 
enchanté ,  feront  de  cette  place ,  sans  contredit  » 
Que  des  pins  belles  de  la  France. 

Voici  ce  qu'en  dit  un  voyageur  anglais , 
M.  Gally  -  Knight ,  savant  archéologue.  Après 
aTcnr  raconté  que,  de  nos  promenades  pu- 
bliques, la  vue  s'étend  sur  des  scènes  où  la 
nature  a  épuisé  toute  la  richesse  de  ses  pin- 
ceaux ;  il  ajoute  :  •  Je  suis  monté  au  calvaire , 

>  et  là  ,   dans  cet  endroit  où  s'élevait ,   avant 

>  la  Révolution  ,    la    cathédrale    d'Avranches , 

•  mes    yeux    s'arrêtèrent    sur    le    tableau    le 
»  plus  enchanteur  qu'ils  eussent  jamais   con- 

*  temple.     Combien     d'objets     intéressans     se 


f 


k     *  dbputaient   mes   regards ,    de   vastes   plaines 


S56 

•  verdoyantes  ,    des    champs   fertiles  ,   etc/.  • 

La  pompe  que  l'ou  voit  .sur  la  petite  place 
qui  se  trouve  entre  le  portail  de  Tancieu  Évéché 
et  celui  de  Tancien  doyenné ,  a  été  construite , 
il  y  a  huit  à  neuf  ans ,  partie,  aux  frais  de  la 
ville ,  et  partie  aux  frais  des  habitans  du  quar- 
tier, qui  manquent  presque  tous  d'eau. 

La  huitième  place  est  la  place  Yalhubert 
qui  a  reçu  son  nom  de  la  statue   qui  s'élève 
au  milieu.   Cette  place   a  été  prise  dans  l'an- 
cien jardin  de  TÉvéché. 

La  statue  qui  la  décore  est  celle  du  généra 
Roger- Yalhubert  ,  notre  compatriote  ,  moi 
glorieusement  aux  champs  d'Austerlitz.  Ces 
un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  Gartelier 
Elle  est  en  beau  marbre  blanc ,  haute  de  trd» 
pieds  six  pouces,  et  posée  sur  un  piédestal 
en  beau  granit  du  pays ,  bien  travaillé ,  ayant 
treize  pieds  d'élévation. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  cet  illustre 
guerrier ,  Napoléon  commanda  cette  statue  aa 
plus    fameux  sculpteur    de    son    temps.    Il  b 


^  On  vient  d'élever  sur  cette  place  Thôtel  de  la  foos- 
préfecture.  C'est  un  ornement  de  plus,  car  le  bAtimen 
est  beau.  Il  est  à  regretter  toutefois  de  le  voir  masquei 
une  partie  de  Tancien  palais  épiscopal ,  qui  était  wui 
une  décoration. 


m 
destinait  à  décorer  le  pout  Louis  xvi ,  d*autrc9 
disent  une  des  places  de  Paris  ,  qu'il  avait 
«MU  nommée  Valhubert,  située  entre  le  Jar- 
dini  des  'Plantes  et  le  pont  d'Austerlitz.  Les  évé- 
nemens  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ses 
inteotions. 

Louis  '  xvin  y  qui  lui  succéda  ,  n'adopta  pas 
cette  pensée.  Il  fit  don  de  cette  statue  à  la 
tille  d'ÀTranc^s ,  comme  lieu  natal  de  ce 
grand  capitaine.  Elle  y  arriva  le  6  janvier  1839, 
8or  une  voiture  d'une  très-grande  dimension, 
fidte  exprès  pour  la  transporter ,  tirée  par 
trente  et  quelques  chevaux.  Son  poids  est 
estimé  quarante  à  cinquante  milliers.  Elle  fut 
descendue  de  la  voiture  dans  le  jardin  de 
rÉvéché  (  cette  promenade  a  conservé  ce  nom  ) , 
a?ec  autant  de  peine  que  d'inquiétude ,  à 
cause  de  son  poids  et  de  sa  fragilité  ,  mais 
heureusement  sans  accident.  Elle  resta  là ,  dans 
l'énorme  caisse  où  elle  avait  été  emballée , 
sous  un  hangar  que  l'administration  municir 
pale  fit  faire  ,  pour  la  préserver  des  injures 
du  temps,  jusqu'en  i83ii ,  faute  d'argent  pour 
faire  les  frais  de  son  érection  ,  qui  ont  monté , 
compris  les  embellissemens  de  la  place  ,  à 
près  de  cinquante  mille  francs.  La  grille  seule 
a  coûté  plus  de  dix  mille  francs. 

C'est  dans  la  rue   Saint -Gervais    qu'est   né 
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le  général  Yalhubert ,  dans  k  maiaoa  ^, 
par  une  de  ses  dépendances ,  fiut  le  :tam  A 
gauche  de  la  rue  à  laquelle  on  a  donoéiM 
nom  9  en  entrant  dans  cette  me  par  la 
Saint «Gervais.  La  rue  Yalhubert  se- 
auparavant  rue  Gauloise.  Ce  n'était  qa'i 
petite  ruelle  non  pavée.  BXLe  fut  parée  d 
élargie ,  lorsqu'on  lui  donna  le  nom  de  TaDur 
bert.  L'entrée  par  la  rue  Saint- Gerrais  mil 
néanmoins  encore  rétrécie  d*uue  manièie  9t 
cheuse^  par  la  dépendance  dont  noua  renom 
de  parler,  et  dont  le  frère  du  général ,  qui. M 
est  le  propriétaire,  devrait  bien  faire  le  sacrifies) 
pour  rendre  cette  rue  plus  praticable  an 
voitures ,  et  plus  digne  du  nom  qu'elle  porto 

Cette  belle  place  est  décorée ,  sur  la  ntS| 
par  une  magnifique  grille  en  fer  creux  »  àt 
huit  pieds  de  haut ,  compris  les  lances  âùtéai 
qui  la  terminent.  Elle  est  en  tout  point  pa- 
reille à  celle  de  la  cour  des  Tuileries  vers  II 
place  du  Carrousel. 

Cette  statue  fut  élevée  sur  son  piédestal, 
le  25  juillet  i83â,  par  les  soins  de  M.  B» 
tailler ,  ingénieur  alors  de  l'arrondissement 
L'inauguration  s'en  fit  le  16  septembre  su 
vaut,  en  présence  d'une  immense  populatioo, 
animée  par  un  enthousiasme  qui  tenait  presq» 
du  délire. 
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''Voatet  les  gardes  oationales  de  l'arrondisse- 
Écùt  et  tons  les  maires  y  avaient  été  invités. 
kn  déptttés  an  Corps  législatif  de  tout  le  dé- 
pÉtement  et  les  membres  du  conseil  général 
tf  trouTaient  également.  Un  grand  nombre 
ÉitraDgerB  y  étaient  accourus  de  tous  les 
^ts  du  département  et  des  départemens 
lÉUns ,  invités  par  la  beauté  du  ciel  et  la 
MNiTeanté  du  spectacle;  en  sorte  que  la  ville 
MHt  f  ce  jour-là ,  Taspect  d'une  grande  cité 
iivfe  de  joie  et  de  bonheur.  Il  semblait  que 
Il  héros  dont  l'image  s'offrait  aux  regards  de 
Mie  nombreuse  population  ,  au  milieu  de 
k^rolle  on  remarquait  son  frère  et  son,  beau- 
Ure,  fût  le  parent  de  tout  le  monde. 

De  tons  côtés  on  entendait  les  fanfares  des 
imsiques  des  différens  bataillons  qui  se  suc- 
cédaient, et  auxquelles  réporidaient  des  salves 
fartillerie.  Tous  ces  bruits  guerriers  et  uatio- 
nanx  électrisaient  les  milliers  de  personnes , 
(pdj  sous  des  costumes  divers,  se  pressaient 
dans  les  rues,  brillamment  pavoisées  de  nos 
couleurs  françaises ,  et  les  sillonnaient  dans 
tous  les  sens,  avec  des  figures  rayonnantes  de 
bonheur.  Toutes  les  peines ,  toutes  les  dou- 
kars  semblèrent  ce  jour-là  suspendues. 

les  cloches  des  églises ,  sonnant  à  toute  vo- 
Ue ,   venaient    mêler    leurs    sons    religieux    à 
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tous  ces  bruits  divers ,  et  semblaieQt  rîtafiier 
avec  l'airaiu  des.  combats ,  pour  porter  an 
loin  dans  les  campagnes  lexptessjon  de 
notre  bonheur  ,  qui  paraissait  se  trouver  i 
Tétroit  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  mouvement  que  le  concours  de  top 
ces  éiémens  de  joie  imprimait  à  la  poptdft- 
tion  ,  semblait  se  communiquer  au  héroit 
objet  de  la  fête. 

Représenté  marchant,  dans  son  costume  de 
général ,  sa.  belle  tète  exprime  le  calme  et  k 
fermeté  du  courage.  Enveloppé  d'un  mantcaK, 
artistement  drapé  ,  qui ,  laissant  à  découTOt 
la  partie  supérieure  du  corps,  ainsi  que  «Qb 
bras  droit  portant  sa  formidable  épée  h 
pointe  en  bas ,  permet  de  voir  les  insignes 
dont  il  est  décoré  et  la  riche  broderie  de  son 
habit  ,  vous  auriez  dit  qu'il  voulait  faire  ub 
pas  en  avant ,  au  milieu  de  la  foule  qni  le 
pressait,  pour  recevoir  la  couronne  qui  lui 
était  destinée  ,  des  mains  du  général  Berthemy, 
commandant  le  département ,  qui  présidait  la 
fête ,  en  l'absence  de  M.  Gattier ,  préfet ,  qu'âne 
grave   indisposition  avait  retenu   chez  lui. 

Des  discours  furent  prononcés,  des  couplds 
furent  chantés  ,  une  table  de  quatorze  cents 
couverts  fut  dressée  dans  le  jardin  de  l'Évéché, 
aux  pieds  même   de  la  statue,   qui  semUait 
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fMàev  à  ce  banquet  ;  nu  nombre  prodigieux 
ée  dames  élégantes ,  une  multitude  de  gens  du 
peuple ,  dans  leurs  habits  de  fête ,  circulaient 
iptour  des  tables  ,  et  saluaient  ^  par  leurs  ao^ 
damations ,  les  différens  toasts  qui  furent  por- 
,1^.  Cette  belle  journée ,  qu'un  ciel  brillant 
.jbvorisd  y  fut  terminée  par  des  danses  et  une 
Jtlamination  générale. 

Au  milieu  de  cette  ivresse  de .  gaieté  et  de 
bonheur  ^  au  milieu  de  cette  immense  popula- 
tion ,  venue  de  tant  de  lieux  divers ,  l'ordre  le 
]dQS  parfait  ,  l'harmonie  la  plus  aimable  ne 
cessèrent  pas  un  moment  de  régner.  La  fête, 
comme  le  ciel ,  fut  sans  nuages ,  et  les  habi- 
luis  d'Avranches  ,  si  distingués  par  leur  urba- 
nité, se  plurent  à  faire  le  plus  gracieux  accueil 
aux  nombreux  étrangers  que  cette  cérémonie 
d'un  genre  nouveau    avait   appelés   dans   leurs 

■ 

murs. 

La  neuvième  place  est  située  dans  la  rue  de 
la  Constitution,  au  rond -point  formé  par  les 
'tncs  Belle-Étoile,  du  Séminaire  et  Saint-Gervaîs; 
die  se  nomme  place  Angot.  Le  conseil  muni- 
cipal a  arrêté  ,  dans  une  séance  du  mois  de 
|mn  1841,  que  cette  place  portei*ait  ce  nom, 
en  mémoire  des  services  que  notre  ancien  dé- 
puté a  rendus  au  pays ,  tant  comme  homme 
public  que  comme  homme  privé.  Cet  hommage. 


rendu  â  un  bon  ciblai  »  m  reçu  TapprobilM 
de  loute  la  ville.  On  IraTallle ,  en  œ  mouMÉl 
é  donner  de  Feau  à  œ  quartier ,  au  niojc 
d'une  pompe  que  Ton  Yen!  établir  sur  ce  poh 
-  Une  dixième  place  se  prépare  à  l'entrée  it 
le  nord  da  boulerart  de  l'Est,  au  lieu  coni 
sous  le  nom  de  la  Croix-des-Perri^res.  Gd 
place  est  déjà  bâtie  du  côté  yers  levant.  B 
est  destinée  à  offrir  un  nouvel  accroisseme 
au  marché  ,  dont  l'exiguité  se  fait  toajott 
sentir. 


lalk». 


Rien  n'était  plus  triste  et  plus  miserai 
que  les  halles  au  blé  et  à  la  viande  de  ce 
ville.  A  leur  place,  mais  un  peu  plus  report 
vers  le  nord  ,  sur  l'endroit  du  marché  q 
l'on  appelait  la  Butte-aux-Yaches  ,  s'élèfc 
en  ce  moment  deux  beaux  édifices  destin 
aux  mêmes  usages.  La  halle  à  la  viande,  lim 
au    public  ,    depuis   environ   quatre  ans»  c 
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I  et  belle.  On  lui  reproche  toutefois  de 
pas  assez  d*air ,  ce  qui  nuit  à  la  con- 
on  de  la  viande* ,  et  d avoir  été  trop 
ie  I  ce  qui  a  obligé  à  des  déblais  consi- 
es;  ces  déblais  toutefois  n'ont  pas  été 
*e  perte,  parce  que,  en  abaissant  le  point 
lant  ,  ils  ont  donné  une  plus  grande 
3  pour  asseoir  la  halle  aux  blés.  Cette 
re  halle  est  en  cours  d  exécution.  Elle 
DStruita  sur  une  vaste  échelle ,  et  on  y 
3  un  luxe  de  travail  et  de  granit  qu'une 
!  ville  eût  osé  à  peine  se  permettre.  C'est 
ai  monument  riche  et  grandiose.  Il  est 
3tter  que  ces  deux  constructions  aient  été 
s  sur  le  même  point ,  qui  a  le  malheur 
fort  excentrique.  En  les  divisant ,  ils 
t  décoré  deux  quartiers  de  la  ville ,  et 
t  été  bien  mieux  placés  pour  la  commo^ 
es  consommateurs. 

.  qu'ils  sont ,  ces  deux  établissemens  ,  qui 
t   appelés   depuis   si  long-temps  par  les 
de  tous  les  habitans ,  recommanderont 
é  de  M.  Olivier. 

c  le  temps,  nous  aurons  sans  doute  aussi 
xittoir ,    établissement  non   moins  utile  , 


\  ^enl  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

T.I.  -  18 
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SOUS  le  rapport  de  la  propreté  et  de  la  salu- 
brité ,  et  qui  sera  en  même  temps  uq  puis- 
saut  obstacle  à  la  fraude. 


Caisse  d'Épargne  et  de  Prévoyance. 


Une  des  plus  belles  institutions   des  temps 
modernes ,  un  des  établissemens  les  plus  utiles 
et  les    plus    moraux    dont  une    société  puisse 
être  dotée  ,   une  caisse    d'épargne  et  de  pré- 
voyance a  été  établie  en  cette  ville,  en  lanuée 
1 856  f  au  moyen  de  souscriptions  faites  par  la 
générosité  de  cent  et  quelques  habitans  de  la 
ville  5   et  d'une  somme   de   i,ooo   fr.   accordée 
par  le  département.  Parmi  les  souscripteurs,  il 
est  juste  de   distinguer  l'honorable  M.  Ângot, 
notre  ancien  député ,  qui  s'est  porté  pour  une 
somme   de    i,ooo   fr.    Quand   il    est    question 
d'actes    de    bienfaisance  ,   on    est  toujours  sûr 
de  voir  ce  bon  citoyen  en  tête  des   listes ,  et 
pour  des  sommes  importantes.  Cette  caisse  pros* 
père  au-delà  de   toute  prévision ,  et  ne  peut, 
par  conséquent ,  manquer  de  remplir  son  bat, 
qui  est  de  faire  beaucoup  de  bien  à  la  classa 


è    et    laborieuse.    Graiiville    a    auisi  la 


Cimetières. 


tes  les  nations  connues  ,  anciennes  et 
les  ,  ont  toujours  mis  au  premier  rang 
voirs  les  derniers  honneurs  à  rendre  aux 
Les  Cannibales  eux-mêmes  se  réunissent 
)leurer  leurs  morts  un  jour  et  une  nuit. 
LUanimité  dans  cette  pieuse  pensée  prouve 
iment  que  toutes  les  nations,  même  les 
Murbares  ,    ont   cru   qu'il    y  avait   dans 


31  décembre  1842 ,  Tactif  des  caisses  d'épargne 
Ttement  s'élevait  à  2,439,507  fr.  95  c.  L'arrondis- 
d'Avranches  tenait  le  deuxième  rang  après  Gher- 
sans  compter  la  caisse  d'épargne  de  Granville. 
juin  1843 ,  la  caisse  d'épargne  d'Avranches  comp- 
Uvrets  9  s'élevant  à  la  somme  de  367,404  fr.  01  c; 
Granville  263  Uvrets ,  présentant  un  capital  de 
tr.  61  c. ;  en  tout  907  Uvrets,  montant  à  558,125  fr. 
elle  somme  enlevée  aux  cabarets  et  à  la  débauche, 
is  en  grande  partie  ! 


\ 


l'homme  autre  chose  que  sa  dépouille  hmn^ 
telle. 

Aucun  peuple  n'a  porté  plus  loin  le  cuit 
des  tombeaux  que  le  peuple  romain.  Ce  de 
voir  était  d'autant  plus  sacré  pour  lui  ,  qu^ 
croyait  que  l'âme  du  mort,  dont  le  corps  n'ava 
pas  reçu  la  sépulture ,  ne  pouvait  être  admis 
dans  le  séjour  des  bienheureux ,  ou  au  moit 
qu'elle  errait,  pendant  long-temps,  sur  les  bore 
du  Slyx ,  avant  de  pouvoir  le  passer. 

Et  cependant  c'est  à  la  religion  chrétieiil 
que  l'on  doit  l'établissement  des  cimetières 
tels  que  nous  les  connaissons ,  c'est-à-dire  o 
lieu  consacré  à  l'inhumation  de  tous  les  habi 
tans  d'un  même  endroit.  Avant  elle  ,  il  u 
avait  rien  de  semblable  chez  aucun  peuple.  ï 
pourtant ,  comment ,  sans  cette  haute  pensée 
sans  ces  lieux  de  repos  en  commun  ,  était-i 
possible  de  porter  aux  restes  mortels  de  l'homOK 
tout  le  respect  qu'ils  inspirent? 

Le^  Romains  eurent  deux  espèces  de  sépul 
tures.  Ils  commencèrent  par  enterrer  leur 
morts,  c'est-à-dîre  que  ce  fut  l'usage  général 
car  on  trouve  quelques  exemples  de  corps  qu 
ont  été  brûlés  dans  ces  premiers  temps.  Puis 
vers  l'époque  la  plus  florissante  de  la  Repu 
blique  ,  sans  abandonner  absolument  Vusa^ff 
d'enterrer,  qui  fut  réservé  pour  les  pauvres i 
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ik  commencèrent  à  brûler  les  corps  des  per- 
tonnes  riches.  Cette  coutume  dura  jusqu'au 
dernier  temps  des  Antonius,  époque  à  laquelle 
ion  reprit ,  pour  tout  le  monde ,  Tusage  d'in- 
hnmer. 

Jusqu'à  la  publication  de  la  Loi  des  Douze- 
Tables  (sous  les  Décemvirs,  Tan  de  Rome  3o3), 
ks  Romains  enterrèrent  chez  eux  ,  dans  leurs 
maisons  même.  Cette  loi,  pour  cause  de  salu- 
brité ,  défendit  cet  usage ,  et  ordonna  même 
de  porter  les  morts  hors  Tenceinte  des  villes. 
Faute  de  lieu  commun ,  chacun  porta  ses 
morts  où  bon  lui  sembla  ;  ainsi  les  tombeaux 
des  Romains  furent  indifféremment  répandus 
dans  la  campagne ,  et  mis  dans  un  terrain  ap- 
partenant  au  défunt ,  ou  acheté  par  ses  héri- 
tiers. Us  affectionnaient  particulièrement  le  bord 
des  grandes  routes.  Les  hommes  de  la  basse- 
classe  et  les  esclaves  ,  qui  ne  laissaient  aucun 
terrain  en  propre ,  étaient  jetés  dans  des  espèces 
de  voiries  ^pgelées  patictUi  ou  culinœ. 

Les  tombeaux  du  peuple  hébreu  étaient 
Cément  disséminés  sur  le  bord  des  '  routes 
et  dans  les  campagnes. 

Quant  aux  chrétiens ,  ils  ont  toujours  enterré 
leurs  morts.  Cette  méthode  parait  la  plus  an- 
eienne.  Dans  les  commencemens  de  leur  exis- 
tence ,   le    lieu    de   leurs    sépultures   fut    ces 


mêmes  Catacombes ,  où  la  tyrannie  mus  kq 
ils  gémissaient  les  forçait  de  célébrer  clandei 
ment  leurs  mystères. 

L'usage  des  cimetières  en  plein  air  ne  i 
blit  que  vers  le  m*  siècle  de  Tère  Tulg 
lorsque  la  religion  chrétienne  commença  à 
d'un  peu  de  liberté*.  Ils  furent  placés 
Tenceinte  des  villes ,  conformément  à  la  L< 
Douze-Tables  encore  en  vigueur.  Ce  m 
que  dans  le  ti*  siècle,  sous  le  pape  Gréj 
le-Grand  ,  d'après  le  Dictionnaire  des  Or 
et  le  Dictionnaire  Ecclésiastique,  et  dans  1 
sous  l'empereur  Léon  ,  d'après  d'autres 
riens  ;  enfin  y  dans  le  x*,  suivant  l'abbé  B 
(voir  son  Dictionnaire  de  Théologie,  au 
funérailles),   que  les  cimetières  furent 


^  Ce  n'est  que  vers  Tan  340  que  les  chrétiens  ce 
Gèrent  à  avoir  des  temples  publics,  d'après  Saint- 

Tillemont  dit ,  dans  ses  Mémoires ,  qqe  c'est  au  r 
Sévère-Alexandre  (il  fut  nommé  empereur  en  222] 
rapporte  communément  l'origine  des  premières 
chrétiennes  bâties  publiquement  à  la  vue  des  p^ 
des  magistrats. 

Ce  n'est  pas  Constantin  qui  fut  le  premier  en 
chrétien,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croiei 
Philippe,  qui  monta  sur  le  trône  le  10  mars  244 
avoir  fait  assassiner  Gordien-le-Jeune. 


4»rès  des  églises ,  comme  un  moyen  sans  doute 
d'inspirer  plus  de  piété  «aux  fidèles  en  leur 
inettant  sous  les  yeux ,  à  leur  entrée  dans  le 
temple ,  le  lieu  où  reposaient  les  ossemens  de 
lears  parens  ,  de  leurs  amis  ,  et  où  devaient 
bientât  reposer  les  leurs  ^  Ou  enterra  jusque  dans 
=fcr  églises  ,  parce  que ,  en  s'approchant  du  sanc- 
tuaire ,  on  croyait  s'approcher  de  Dieu.  Ce  fut 
(fabord  la  piété  qui  fit  naître  cette  pensée  ;  mais , 
k  place  devant  nécessairement  manquer,  Finhu- 
imtion  dans  le  temple  devint  un  privilège  qui  fut 
réservé  aux  grands  et  aux  riches.  La  défense,  pour 
les  temps  modernes  ,  d'enterrer  dans  les  églises, 
&(e  de  1776.  L'autorité  eût  bien  voulu,  dès- 
lors  ,  porter  les  cimetières  hors  des  villes ,  sui- 
nnt  l'ancien  usage  ;  mais  le  clergé  puissant  s'y 
opposait.  Ce  ne  fut  que  peu  d'années  avant 
1789,  que  le  gouvernement  osa  ordonner  cette 
mesure  ,  et  seulement  pour  les  grandes  villes, 
oà  l'inconvénient  était  devenu  intolérable^  Jus- 


*  C'est  ce  qui  explique,  dit  un  historien  »  comment  on  a 
tfOQvé ,  fort  tard  encore ,  des  églises  sans  cimetières  :  on 
B*aTait  apparemment  pas  pu  se  procurer  de  terrain  pour 
cet  objet. 

'  L*arrét  du  Parlement  de  Rouen ,  qui  ordonne  Téta- 
Mssement  des  cimetières  hors  la  ville,  est  du  7  août  1780. 
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qu  a  cette  époque  ,  les  cimetières  furent  doqç 
attenant  presque  partout  aux  églises. 

Mais  la  Révolutioa  de  1789  fit  bientôt,  dans 
son  omnipotence  ,  ce  que  l'ancien  gouverne- 
ment n'avait  osé  faire.  Toutes  les  villes ,  grandes 
et  petites ,  eurent  leurs  cimetières  hors  de  leurs 
enceintes.^  Il  n'y  en  eut  plus  qu'un  powr 
Âvranches.  Il  fut  d'abord  établi  dans  le  champ 
nommé  Havard  ou  Caval ,  que  l'on  avait  ac- 
quis de  l'hospice.  Il  était  situé  sous  la  baih 
quette  qui  rend  du  chemin  nommé  rue  Harot 
à  la  rue  du  Grand-Tertre. 

Après  quelques  années ,  on  jugea  que  ce  Ue« 
de  repos  était  trop  en  vue  des  habitans  ,  et 
que  ce  n'était  pas  un  spectacle  à  leur  mettre 
incessamment  sous  les  yeux  ;  il  fut  alors  trans- 
féré où  il  est  maintenant,  au  nord  du  même 
chemin  rue  Marot  ,  dans  une  pièce  de  terre 
nommée  le  Champ -au -Prince  ,  ayant  aussi 
appartenu  à  l'hospice. 

En  1827,  on  a  doublé  l'étendue  de  ce  cime- 
tière ;  elle  est  maintenant  d'un  hectare  soixante- 
trois  ares  (huit  vergées  ancienne  mesure.) 

Le  chemin  rue  Marot  nous  conduit  naturel- 
lement à  la  rivière  de  Sée.  11  y  avait,  tout 
récemment  encore ,  sur  cette  rivière  ,  en  face 
du  bourg  de  Saint-Jean-de-la-Haize ,  un  bac 
qui  était  affermé  par  le  gouvernement  ,  et  au 
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fvésider  à  ce  banquet  ;  nu  nombre  prodigieux 
èe  dames  âégantes ,  une  multitude  de  gens  du 
feople  y  dans  leurs  habits  de  fête ,  circulaient 
•jDtour  des  tables  ,  et  saluaient ,  par  leurs  ao- 
damations ,  les  différens  toasts  qui  furent  por- 
t|^  Cette  belle  journée ,  qu  un  ciel  brillant 
favorisa  9  fut  terminée  par  des  danses  et  une 
lomination  générale. 

Au  milieu   de  cette  ivresse  de .  gaieté  et  de 
konbeur ,  au  milieu  de  cette  immense  popula- 
Ibn ,  venue  de  tant  de  lieux  divers ,  Tordre  le 
jlns  parfait  ,   Tharmonie  la   plus   aimable  ne 
cessèrent  pas  un  moment  de  régner.  La  fête, 
comme  le  ciel ,  fut   sans  nuages ,  et  les  habi- 
•lans  d'Avranches  ,  si  distingués  par  leur  urba- 
nité, se  plurent  à  faire  le  plus  gracieux  accueil 
aux   nombreux   étrangers  que  cette  cérémonie 
d*un  genre  nouveau    avait   appelés   dans   leurs 
murs. 

La  neuvième  place  est  située  dans  la  rue  de 
la  Constitution^  au  rond -point  formé  par  les 
rues  Belle-Étoile,  du  Séminaire  et  Saint-Gervaîs; 
die  se  nomme  place  Angot.  Le  conseil  muni- 
cipal a  arrêté  ,  dans  une  séance  du  mois  de 
iain  1841,  que  cette  place  porterait  ce  nom, 
«a  mémoire  des  services  que  notre  ancien  dé- 
buté a  rendus  au  pays ,  tant  comme  homme 

f ublic  que  conune  homme  privé.  Cet  hommage. 
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senri  par  ées  religieqi ,  dont  le  ehef  a? ait  k 
titre  de  prieur  ;  les  autres  s'appelaient  frères« 

Son  institution  parait  remonter  fort  haut 
Aucun  titre  n'en  fait  connaître  Torigine.  Toitf 
ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'à  une  époque  très- 
reculée  ,  dont  on  ne  peut  assigner  la  date ,  3 
fut  établi  dans  la  maison  située  en  cette  yflle, 
rue  des  Trois-Rois  ,  en  face  du  portail  de 
l'église  Saint-Gervais  ,  maison  où  est  présente- 
ment la  poste  aux  chevaux ,  et  qui  était ,  il  y 
a  peu  d'années  ,  l'aubei^e  des  Trois -Rois,  là 
fut  son  premier  établissement ,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'un  contrat  passé  en  ia68  »  contenant 
fieffé  de  cette  maison ,  avec  son  jardin ,  à  RdMt 
dit  Baste,  par  les  prieur  et  frères  dudit  Hôtdr 
Dieu,  moyennant  quatre  livres  de  rente  fon- 
cière,.  et  à  charge  au  fieffataire  d'en  rendre 
hommage  audit  sieur  prieur. 

Voici  la  copie  de  cet  acte  : 

€  Universis  sanctœ  matris  Ecetesiœ  fiUU  ti 
»  quos  prœsens  scriptum  pervenerit  ^  Robertu» 
9  dicttis  Ba$te,  satutem  in  Domino  sempitemuatL 

»  Noverit  université  vestra^  ^go,  Robertu$ 
»  dictas  Baste,  de  voluntate  Richardi  episcopi^ 
»  necnon  decani  et  capituli  Abrincensis ,  recefi 
»  et  assumpsi  de  Petro  de  la  Basse,  prœsbytero 
9  procuratore  domûs  Dei  Abrincensis  ^  nuper  adi- 
»  ficatœ  in  parochià  de  Pontibus  subtàs  Abrin- 
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it-caSj  €t  ftatribus  ejusdem  domûs  j  domum  $uam 

•  fofiUr  et  hortum  dictœ  domui  adjacentem  ^  ii- 

•  tuoÊam  antè  ecclesiam  sancti  Gervasii  m  $ub^ 
3  wrbiis  Abrineensibui ,  in  quâ  domo  et  horto 
.i  domûs  eorum  primum   habuit   initium  funda^^ 

•  menttim  pariter  et  sitam ,  tenendum  de  ipsiê  et 
j^.habendum  mihi  et  hœredibus  mets  infeodum  et 
1  kœreditatem  perpétuant ,  libérant  et  quiet am , 
»  retento  ab  ipso  priore  hommagio  à  me  et  hœ- 
if  redibus  meis  reddendo  et  ferendo.  Ità  tamen 
f:»  quia  ego  Robertus  et  hœredes  met  tenemur  red- 

•  dere  annuatim  prœdicto  procuratori  et  fratribw 
jh  pro  prœdictâ  domo  et  horto  ^  ad  festwn.  sancti 
Ài  Uichaelis,  quadraginta  solidos  Tumenses^  et  ad 
■M  Paschœ  sequens  quadraginta  solidos  Turnenses  ; 

•  scîendum  verb  est  quod  si  ego  Robertus  ,vel  kan 

•  redes  mei  forte  négligentes  essemus^  per  unum 
.*annum,  in  solutionem  prœdicti  redditûs,  ad 
.  >  terminos    suprà   dictos ,    ipsi   poterùnt    facere 

»  justitiam  suam  in  prœdictâ  domo  et  horto ^  quo^ 
;•  usque  ipsis  de  redditu  suprà  dicto  satisfactum 

>  fuerit;  et  si  per  très  annos  cantinuos  fuerimus, 

>  ego  vel  hœredes  mei ,  sinUliter  négligentes  j  po* 
.itérant   nos^  absque  figura  judicii s  o,b  iisdem 
»  domo  et  horto  ^  si  voluerintj  omnino  et  in  per- 
»  petuum  expellere. 

>  Ego   verb    Robertus    et    hwredes   mei   istam 
»  obligationcm  prœdictam  procuratori  et  fratribus 
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»  dictm  domûs  ienemur  bond  fidê  fidetiUr  okÈr* 
«  vare.  Huic  si  quidem  obligationi  jRidUnfaa 
»  episcopus,  decënui  et  capitulum  A brmemêè  fn- 

•  buerunt   assensunij   quà  ut  majus  robur  (éi- 

•  neat   firmitatis^    iîgilla   sua   cwn  meo  sigit^ 

•  prœsentibus  litteris  apposuerunt. 

»  Actum  est  hoc  anno  Domini  miitesimo  duem^ 
9  tesimo  sexagesimo  octato.  » 

Rien  n'indique  combien  l'hospice  fat  de  tempi 
dans  cette  maison  ,  qui  était  encore  dans  sa 
vieille  et  décrépite  construction  il  n'y  a  gnèie 
que  25  ans. 

Si  Ton  en  croyait  un  r^istre  sans  date  et 
sans  nom  d'auteur,  qui  m'a  été  communiqué 
par  l'hospice  ,  cet  établissement  aurait  élé 
placé  ,  à  une  époque  que  l'on  ignore  ,  à  h 
terre  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  l'Hôpital ,  sise  en  la  commune  du  Val-Saint* 
Père,  près  le  Gué-de-l'Épine ,  qui  appartenait, 
au  moment  de  la  Révolution ,  à  l'évêché  d'A- 
vranches ,  et  a  été  vendue  comme  tous  fci 
biens  d'alise.  Aucun  titre  connu  ne  fait  men- 
tion de  ce  fait.  L'auteur  du  registre  ne  s'appuie, 
pour  soutenir  cette  opinion  ,  que  sur  la  tra- 
dition (perpétuée  jusqu'à  nous),  et  sur  dei 
vraisemblances  tirées  de  la  forme  des  bâtimens 
et  de  la  manière  dont  ils  sont  construits ,  c'est- 
à-dire  dé  leur  grandeur  et  de  leur  solidité ,  car 


M  M  parle  pas  du  tout  dû  genre  d'architec- 
Isre  ,  connaissance  qu'il  paraissait  tout-à-fait 
ijgiiorer.  Pour  peu  qu'il  en  eût  possédé  les  plus 
iÎHiples  notions ,  elles  lui  auraient  fait  repousser 
m  bruit  populaire ,  qui  ne  peut  pas  soutenir 
tVisiamen ,  et  est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne 
fiut  pas  adopter  trop  facilement  les  traditions , 
iiéine  les  plus  accréditées. 

Voici  les  raisons  qui  me  déterminent  à^re- 
1^  cette  opinion  : 

Il  est  certain  ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
tpte  l'hôpital  a  existé  dans  la  maison  où  est 
ntement    la    poste    aut  chevaux.    Est-ce 

nt  9  est-»ce  après  son  existence  dans  cette 
n ,  que  l'on  suppose  qu'il  a  été  établi  à 
i  terre  de  l'Hôpital  ? 

Les  bâtime^s  qui  existent  sur  cette  propriété, 
^  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  existaient 
lorsque  l'auteur  du  registre  écrivait,  chose  évî- 
éente  d'après  la  description  qu'il  en  fait  , 
[prouveraient  seuls  le  contraire  de  ce  qu'ils  pa- 
Itisussent  prouver  à  l'auteur  du  registre  ;  car  il 
tA  manifeste  qu'ils  sont  loin  de  remonter  à 
ne  époque  antérieure  à  la  translation  de  l'hô- 
^pital  à  Malloué ,  à  plus  fortp  raison  à  une 
^que  antérieure  au  temps  où  il  fut  établi 
tue  des  Trois -Rois.  Dans  le  premier  cas ,  ils 

siTirsdent  au  moins  6  à  700  ans  ;  on  ne  devrait 
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y  voir  que  des  ogives  ,  et  il  ne  s'y  en  trouve 
pas  une  seule.  Dans  le  second  cas ,  ils  auraôeut 
au  moins  8  à  900  ans  ;  car  il  faut  bien  nqp^ 
poser  que  l'hôpital  aurait  été  quelques  anoéof 
dans  la  rue  des  Trois-Rois,  ils  seraient  aloM 
d'architecture  romane  ;  il  est  évident  qu'il  n'a 
est  rien. 

Ce  n*est  donc  que  par  une  ignorance  pro- 
fonde de  la  science ,  que  l'auteur  du  registre  a 
pu  puiser  des  argumens ,  en  faveur  du  brait 
populaire ,  dans  la  construction  de  ces  bâtimens. 

D'autre  part,  l'acte  susdaté  de  1268  pork 
que  la  translation  ift  Malloué  venait  d'avoir  lies 
lorsque  la  fieffé  a  été  consentie  :  Recepi  el 
assumpsi,  dit  l'acte ,  de  Petro  de  la  Basse  ,  prcM- 
bytero  procuratore  domûs  Dei  Abrincensh  nupe\ 
œdificatœ  in  parocliiâ  de  Pontibm. 

Ce  qui  est  plus  fort ,  il  porte  aussi  que  V 
premier  établissement  de  cet  Hôtel -Dieu  fa 
dans  cette  maison  de  la  rue  des  Trois -Rois 
puisqu'il  dit  :  In  quâ  domo  et  korto  domû 
eorum  primum  habuit  initium  fundamentum  pari 
ter  et  situm. 

Enfin  ,  le  GalUa  Christiana  dit  positivemen 
que  cet  hôpital  fut  transféré  de  la  place  Saiot 
Gervais  à  Malloué,  eu  i23i\ 

*  II  est  vraiment  extraordinaire  que  M.  Tabbé  Desroeliei 


Le  bruit  populaire  de  l'existence  de  Fliôpital 
m  Yal-Saint-Père ,  dans  un  temps  plus  ou 
Boins  reculé,  est  donc  dénué  de  tout  fonde^ 
ment ,  et  n*a  probablement  d'autre  cause  que 
h  nom  ^  que  porte  la  terre  en  question  ,  sans 
compter  qu'il  eût  été  assez  peu  raisonnable 
d'aller  établir  un  hôpital ,  pour  la  ville ,  à  une 
lieue  et  demie  de  distance. 

On  ignore  à  qui  appartenait  le  terrain  sur 
lequel  cet  hôpital  a  été  établi  à  Malloué.  Si  l'on 
^ca  croit  M.  l'abbé  Desroches ,  ce  terrain  dé- 
codait de  la  paroisse  de  Ponts  et  de  la  prébende 
lio  scholastique  d'Avranches ,  auquel  on  accorda 
Jjo  sous ,  monnaie  de  Tours ,  pour  indemnité. 


qui  a  compulsé ,  avec  tant  de  patience  et  dlnteUigence ,  tous 
ks anciens  auteurs ,  tous  les  manuscrits,  toutes  les  vieilles 
diartes,  et  auquel  le  Gallia  Christiana  est  si  familier, 
adopte  aussi  cette  erreur  populaire  que  Tbôpital  était  an* 
dennement  au  Gué-de-rËpine ,  et  qull  donne  pour  son 
Utorité  le  Gallia  Christiana  même  ;  car  voici  ce  qu'on  lit 
dans  cet  ouvrage,  à  la  page  484,  indiquée  par  M.  Desroches 
lui-même  :  ce  Guillelmi  ejusdem  auspiciis  Xenodochium  ahareâ 
i  Sancti  Gervasii  translaium  est  ad  suhurhitim  in  xHcum  MaU" 
i  Ion«,  inter  civitatem  Abrincas  et  villam  de  Pontibus,  datis 
>  tkemosynœ  titulo  fundis  vacuis  ;  undé  hi  versus  iniM  leguti'^ 

>  Hute  domuî  primum  Guiltelmus  prœbuît  ortum, 

>  Qucm  Dominus  facust  eali  conteendw^  partum,  • 


C'est  en  rannée  1340  que  l'infiAitlitiMi' da  h 

chapelle  de  cet  hospice  eut  lieu ,  ainn  qa*0Q  le 
Yoil;  dans  Tac  te,  portant  cette  date,  qui  en  fol 
dressé  ,  et  que  Ton  trouve  en  original  dans 
le  Livre^Vert  de  rÉvéché. 

On  peut  r^arder  comme  certain  que  h 
chapelle  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  cet  hô- 
pital ,  est  bien  celle  qui  a  été  construite  yen  le 
milieu  du  xiii*  siècle.  Sa  forme  et  ses  fenêtres 
à  lancettes*  l'indiquent  très-bien.  C'est  le  go* 
thique  primordial  qui ,  d'après  M.  de  Caumont, 
prit  naissance  vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  et  dora 
jusque  vers  la  moitié  du  xiii*.  Ce  petit  mono- 
ment  est  précieux  et  bien  conservé.  C'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  le  pays ,  en 
fait  de  bâtimens  entiers. 

M.  de  Gerville  dit ,  dans  son  Mémoire  sur 
l'Architecture  des  Églises  du  département  de  la 
Manche  (année  18249  première  partie,  p.  io3): 
«  Avant  de  finir,  je  crois  devoir  vous  indiquer 
»  des  modèles  de  fenêtres  étroites ,  pointues  et 
»  très-longues ,  qui  datent  du  xn*  siècle ,  et . 
»  qui  sont  connues  en  Angleterre  sous  le  nom 
»  de  lancettes.  Un  des  meilleurs  échantillons  se 

a 

»  trouve  à   l'hôpital  d'Avranches.  » 


^  En  forme  de  lancei . 
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L^acte  dôDt  nous  venons  de  parler  porte 
M  y  aura  un  chapelain ,  sous  le  nom  de 
ir»  perpétuel j  pour  y  dire  la  Biesse  et  y  faire 
t  oe  qui  est  de  son  ministère,  indépendam- 
3t  du  curé  de  la  paroisse  de  Ponts ,  à  la 
Tve  des  fiançailles ,  mariages,  sépultures  et 
vailles.  Guillaume  de  Sainte-Mère*ÉgIise  était 
•s  évêque  d'Avranches./ 
^oici  les  termes  de  l'acte: 
I  Cùm  propter  evidentem  pauperum  Christi  uti- 
tatem  et  locorum  œdificatbnem  magU  opportu^ 
am^  domus  Dei  Abrincen$iê  nuper  translata 
It  à  loco  in  quo  prîùs  minus  utiliter  constructa 
^ierat,  et  infrà  metas  parochiœ  Sancti  Stephani 

Pontibus,  magnis  laboribus  et  gravibus  im- 
ensis  jam  ^  per  Dei  gratiam^  sit  reœdificata 
uia.^*.  domus  Dei  capellam  habeat  et  perpe- 
uum,  sacerdotem. .  • .  panem  benedictum  et  aquam 
^enedîctam  poterit  sacerdos  facere  et  dare  solis 
'Hiristi  pauperibus  domus  Dei,  etc.  » 
Le  revenu  de  cet  Hôtel- Dieu  était  autrefois 
n  minime ,  car  il  résulte  d'un  compte-rendu 

1623,  d'après  le  registre  sus-indiqué,  qu'il 
ait  à  cette  époque  tout  au  plqs  de  4oo  liv., 
)Ut  compris. 

François  Péricarde  alors  évêque  d'Avranches 
^us  le  pontificat  duquel  les  principaux  éta- 

T.  L  »9 


bliflieoieiis  de  celte. ville  ont  eu  tieuM,  tondié 
de  voir  cette  nuaiMi   dans' un  si  tmtaéUtà^ 

qui  Tobligteit  à  repousser  beaucoup  de  vieil- 
lards ,    dlnfirmes    et   de    pèlerins  ,    faftte   de 
moyens  de  les  nourrir,  chercha   comment  H 
pourrait  en  grossir  les  revenus.    Il  ne  tf^nv;^ 
rien    de   mieux    que    d'y   réunir   un   bénéfice 
simple,   avec  ses  biens.  Il  trouva  ce  bénéfice 
dans  la   chapelle  Saint-Kicolas  ,  située  au  ha$ 
du  Grand-Tertre,  dont  les  revenus  consistaient 
en  deux  cent  quarante-huit  raseaux  de  froment, 
et    100  liv.   de  rentes  foncières,   en  plusieurs 
parties  ;  et  la  réunion  fut  opérée  par  acte  du 
29  mars  1623. 

Des  titres  très -anciens  établissent  que  cette 
chapelle  Saint-Nicobs ,  dont  quelques  vieillards 
auraient  pu  rigoureusement  voir  encore  dee 
restes,  était  autrefois  une  léproserie.  Le  Petit- 
Tertre  ,  qui  conduit  de  Malloué  à  la  Butte* 
aux -Vaches  (et  maintenant  aux  halles  à  b 
viande   et   au  blé)  ,   s'appelle  le  Tertre-Sainl- 


*  C'était  un  homme  de  mérite.  Il  fut  chargé  de  plospean 
missions  pendant  la  Ligue.  C'est  lui  que  le  duc  de  GniM 
envoya  près  du  roi  d'Espagne  Philippe  11,  pour  lui  oflrii 
l'expression  de  sa  fidélité  et  de  son  déyouemenl» 
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ttMS4)la8  ;  il  aura  sans  doute  pris  ce  uom  de  la 

diiapeUe  dont  nous  venooi  de  parler. 

'    On  ne  sait  û^  en  1667^  cet  Hôtel-Dieu  était 

joacwt  desservi  par   des  hommes  ;  mais  une 

Ibndaticm  de  10  liv.  de  rente  ,  faite  par  Jean 

Basselin ,  par  acte  notarié  à  Avranches ,  du  3o 

octobre  de  la  même  année  «  porte  qu'il  y  en  a 

\  â  liv*  pour  le  prieur ,  à  charge  de  dire  douze 
messes  en  bas  (c'était  8  s«  4  deniers  par  messe  *) , 
et  le  surplus  pour  ledit  Hôtel-Dieu ,  tant  pour 
fournir  les  ornemens,  la  cire  et  autres  choses 
nécessaires  à   dire  lesdites  messes  ,   que    pour 

:    contribuer  à  Tentretien  et  à  la  nourriture  des 

'    pauvres. 

An  mois  de  juin  de  Tannée  1662,  Louis  xiv 
rendit  un  édit  portant  qu'il  serait  érigé,  dans 
toutes  les  villes  du  royaume,  un  hôpital  géné- 
ral pour  y  recevoir  les  pauvres  valides  et  in- 
valides de  la  ville. 
Personne  né  se  mettant  eu  devoir  de  mettre 


*  On  voit  à  la  fin  des  statuts  laissés  par  notre  savaut 
évêque  Huet,  qui  remit,  pour  cause  de  santé,  révéché 
d'Avranches  entre  les  mains  du  roi,  en  1699,  que  la  rétri- 
bution pour  une  messe  basse  était  de  6  sous ,  pour  une 
messe  cbaotée  de  10  sous.  Chaque  prêtre  assistant  avait 
à  la  ville  3  sous,  et  à  la  campagne  2  sous.  Il  était  défendu 
de  rien  exiger  des  pauvres. 


cet  édit  à  exécution  à  Avranches ,  le  roi  en- 
voya des  ordres  exprès  A  cet  effet,  eo  dale 
du  1 7  août  1676,  qu'il  fit  adresser  à  U.  Froula] 
de  TesséV  alors  évëque,  qui,  en  conaéquanoe 
réunit  à  Tévéché  MM.  du  chapitre  ,  de  II 
justice,  et  autres  habitans  notable^ ,  A  !'«& 
de  conférer  et  de  prendre  un  parti  pM 
l'exécution  des  ordres  du  roi.  U  fut  wtîéU 
que  THôtel-Dieu  de  Malloné  serait  transform 
en  hôpital  général ,  et  on  y  fit  faire  les  réparation 
nécessaires,  qui  ne  furent  terminées  qu'en  168e. 
Le  1*'  mai  de  cette  même  année,  M.  l'abbi 
d'Héau  ville  ,  grand -doyen  du  chapitre ,  fil 
assembler  en  l'églîse-cathédrale  de  ce  lieu, 
après  les  vêpres,  tous  les  pauvres,  au  nombn 
de  trente-cinq;  et,  après  leur  avoir  fait  qim 
exhortation ,  les  conduisit  à  cet  hôpital  ^  pro 
cessionnellement ,  avec  la  croix ,  les  faisan 
marcher  deux  à  deux  devant  lui  :  il  lem 
donna  à  souper  de  ses  deniers,  et  les  ser?i 
lui-même  ;  après  quoi ,  il  les  laissa  à  la  gard 
de  D"*  Louise  *  Gaboreau  ,  de  Ducey  ,  qui  ; 
fut  établie  supérieure,  fonction  dont  elle  s'ac 
quitta  avec  beaucoup  de  zèle,  jusqu'au  i**  jan 
vîer  1 685  ,  époque  où  elle  mourut ,  et  fu 
le   lendemain  enterrée  dans  la  chapelle  ^ 

*  Extrait  du  registre  de  Thôpital. 


Il'fttnblerait  que  c'est  de  cette  époque  seu- 
teneut  que  cette  tnaisoii  aurait  été  confiée 
•as  soins  de*  femmes  r  car  on  voit  que ,  le 
iB  août  i683,  il  fut  tenu  un  bureau  chez 
Is  laéme  évoque ,  dans  lequel  il  fut  arrêté  que 
b  prêtre  qui  serait  appelé  audit  hôpital,  pour 
Aire  Teau  bénite ,  dire  la  messe ,  etc. ,  rece- 
mit  de  la  supérieure  on  gouvernante ,  en  sus 
de  son  logement  ,  de  sa  Nourriture  et  de 
^dques  autres  -  petites  douceurs ,  une  somme 
de  100  livi  chaque  année ,  pour  ses  ho- 
^Bffiraires;  qu'il  aurait  en  outre  la  rétribution 
affectée  à  la  fondation  d'une  messe,  le  mer- 
oédi  de  chaque  semaine,  et  les  autres  messes 
:fa11  pourrait  dire  pour  les  personnes  qui 
Yta  requerraient ,  à  la  réserve-  des  jours  de 
duDanche ,  et  d'une  4Bfiesse  diaque  senaaine  , 
an  lundi,  dans  la  chapelle  Saint-Nicolas  ;  ce 
Ifui  avait  été  convenu  et  retenu  lors  de  la 
réunion  de  cette  chapelle  à  l'hôpital  *  ;  et  qu'en- 
fin il  ne  porterait  plus  le  titre  de  prieur.  Le 
sieur  Louvrier  ,  prêtre ,  de  Ponts  ,  fut  alors 
nommé  chapelain  amovible. 


'  On  disait  donc  encore  la  messe  dans  la  chapelle  Saint- 
'Nicolas  en  1683,  et  probablement  plusieurs  années  encore 
«près. 
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Pour  ajouter  encore  aux  revenus ,  tMJcian 
biea  modiques  de   œt  hôpital ,  un .  arrfll  éi 
conseil -d'état  de   1696,  y  réunit,  avec  too 
leurs  revenus,  les  maladrerles  de  la  Maddeiie 
de  Ponts-près-Avranches  ,  de  Sainte-Catkeiw 
de  Bacilly ,  de  Saint-Biaise  de  Champeânx ,  cl 
de  THôtel-Dieu  de  Sainte- Anne  de  Genêts*, 
pour  en  jouir  du    i**  juillet   1696  ,  à  charge 
de  satisfaire  aux  prières  et  services  de  fonAe 
fion  desdtts  établissemens ,   et  de  reoevcdr  Iti 
pauvres   malades    des   lieux    et    paroisses   ^ 
leurs   situations ,  en  proportion  de  leurs  te- 
venus. 

Quelques  années  après ,  la  chapelle  Saiol- 
Biaise  de  Moidrey  fut  paiement  réunie  aatft 
hôpital ,  avec  tous  les  revenus  y  attachés. 

Toutes  ces  amélioraliDns  furent ,  pour  afaMi 
dire,  anéanties  par  les  billets  de  banque  étie 
blis  en  I7^o^  Ils  firent  un  mal  considérd)le 
à  cette  maison. 


*  n  y  avait  donc  encore  »  en  I6M ,  un  H6tel-Ues  ^ 
Genêts.  Les  biens  qu'il  possédait  ont  été  vendus  par  les 
administrateurs  de  l'hôpital  d'Avranches,  le  17  mars  1760, 
moyennant  120  liv.  de  rente  »  par  acte  passé  devant  \» 
notaires  d'Avranches. 

2  Autrement  dits  de  Law ,  écossais  d'origine  f  (pA  Ait 
Tauteur  de  cette  mesure. 


Pour  un  capital  dé  iâ,83o  liv.  ,  qui  lui 
fat  remboursé,  eUe  eut  uue  [rente  de  121  liv. 
I  f.  9  à  prendre  sur  les  tailles  et  autres  im- 
fwsttiout.  C'était  perdre Jplus  des  quatre  cin- 
.f  uièmes  ^  . 
.  Pour   Tenir    au    secours   des    hôpitaux ,    A 


.  *  Notre  papler-monDaie  a  subi  une  dépréciation  bien  . 
^08  forte.  A  la  bourse  de  Paris  du  1«'  mars  1795 ,  le  louis 
for  Yalait  720  fr.  en  assignats,  ce  qui  fait  30  pour  1.  On  a 
jMyé  la  livre  de  pain  5  et  600  fr.,  ce  qui  donne  250  à  300 
'  l^our  1 9  en  mettant  la  livre  de  pain  â  d  sous. 

Ce  papier  a  fini  par  mourir  entre  les  mains  de  ceux  qui 
in  étaient  porteurs,  sans  aucune  indemnité.  C'est  assure- 
raient la  plus  énorme  banqueroute  qui  ait  jamais  été  faite. 
Les  sommes  nominales  en  étaient  incalculables ,  car  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  été  possible  de  compta  tout  ce  qu'il  7 
%'  en  de  billets  émis.  Pour  en  donner  une  idée ,  il  suffira 
4e  dire  qn*une  loi  du  23  décembre  1795  portait  que  les  as- 
signats, émis  ou  â  émettre,  ne  pourraient  excéder  la 
somme  de  quarante  milliards  ;  à  quoi  il  faut  ajouter ,  en 
supposant  que  le  gouvernement  n'ait  pas  dépassé  cette 
somme ,  tous  les  faux  assignats  qui  ont  été  fabriqués  en 
Angleterre  et  même  en  France.  Il  y  en  avait  une  fabrique 
m  Bretagne,  et  une  à  Londres,  avec  FautorisatioB  du  ré- 
gent (devenu  Louis  xviu).  Ils  avaient  un  signe  secret  de 
reconnaissance,  pour  en  recevoir  le  remboursement  à 
bureau  ouvert,  quand  les  circonstances  le  permettraient  (a). 
Ce  bureau  ne  s'est  jamais  ouvert. 

(m)  BUtoirê  de  Fiwntê,  par  l'abbé  da  Hontgaillard* 


raison  des  pertes  {»ar  eux  éprouvées  pir  oei 
billets  de  bauqae,  il  fot  rendu  ^  le  ai  jiilbl 
47219  un  arrêt  du  conseil -d'étaft  9  qui,  aceor^ 
dait  à  toutes  ces  maisons ,  dans  la  fénénUli 
de  Caen  »  le  droit  de  havage  sur  les  Uis  it 
grains  qui  se  vendent  aux  foires  et  marchés; 
ainsi  que  20  s.  par  muid  de  vin  et  par  tODr 
neau  de  cidre  et  de  poiré. 

filais,  chose  assez  extraordinrâre ,  ce  fut, 
d'après  le  registre  de  Thospice,  la  disette  de 
1724  qui  fut  la  principale  cause  du  bien-étie 
de  cet  établissement.  Cette  disette  fiit  si  grande 
que  le  raseau  de  blé  valut  jusqu'à  10  IîTm 
somme  énorme  pour  le  temps,  qui  le  serait 
même  pour  le  nôtre,  puisque  le  prix  mojeâ 
du  raseau  est  tout  au  plus^de  5  fr. 

Yoici  comment  cet  hôpital  retira  un  si  grmd 
avantage  de  cette  calaosité,  si  fàcbeose  pov 
tant  d'autres.  .         .       .         «^ 

Le  mal  fut  si  extrême  que  l'on  n^était  pas 
en  sûreté  dans  les  rues ,  tant  les  malheureox 
étaient  pressés  par  la  faim.  Pour  soulager  tant 
de  misère  ,  le  roi  accorda  aux  hôpitaux  des 
secours  considérables,  pour  qu'ils  reçussent 
toutes  les  personnes  qui  ne  pourraient  pas 
suffire  à  leurs  besoins,  tant  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Ces  sommes  fureat 
continuées  jusqu'en  1733.   Notre  hôpital  était 
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fetft  et  f on  revenu  plus  que  suffisant  pour 
tfoirrir  le  inonde  qu'il  pouvait  contenir.  La 
fsit  "qu'il  eut  à  ces  libéralités  fut  mise  de 
cAté  et  se  trouva  moMer  à  une  somme  qui 
ist  leé  administrateurs  à  portée  : 

1*  D'acheter  la  terre  des  Marais ,  que  possède 
SBOore  cet  kôfHCal,  et  qui  est  sa  principale  pro- 
priété, moyennant  1 3,726  liv.  1 3  s.  8  d.  ;  le 
tsetrat  en  a  été  passé  devant  les  notaires 
i'Jlvrânclies ,  le  14  avril  1730. 
.j  2*  Cacheter  eC^de  placer,  dans  la  même 
iuiée,  rhorl(^9  qui  a  coûté  675  liv.,  tout 
compris ,  même  les  frais  de  placement. 
,(ii3^  De  &ire  construire  ,  .  Tannée  suivante 
^(i^3i)  ,  la  grange,  qui  a  coûté   2,000  liv. 

4*  De  faire  édifier,  la  même  année,  plu-^ 
lieiirs  autres  constructions  importantes ,  telles 
^  la  cuisine ,  les  deux  corps  de  bâtimens 
pour  les  pauvres ,  un  pour  chaque  sexe 
(îosqii&^là  ils  n'avaient  pas  été  séparés),  et 
dis  murs  de  clôture,  si  nécessaires  %u  main- 
lim  de  l'ordre ,  lesquels  n'eiistaient  pas  en- 
'ooie.   Le  tout  coûta  22,614  liv«  i5  s. 

5*  Enfin ^  d'ajouter  à  tout  cela,  en  1735, 
36iel  37^  la  cave  et  le  cellier  donnant  sur 
É'me,  qui  ont  coûté  plus  de  3,370  liv.  Ces 
lem  '  derniers  bâtimens  viennent  d'être  enle- 
é0i  cn^  partie    par   Tachèvemeut    de  la   route 


tion ,  8,258  fr. ,  qui  furent  versés  à  b  eàm 
du  domaine,  k  3  janvier   1796*. 

Plus  tard  cette  injustice  fut  reconnue ,  et 
rhospice  fut  déclaré  créancier  sur  Tétat ,  noa- 
seulement  de  cette  somme,  niais  de  plnsiem 
autres  provenant  d'amortissement  de  rcDtn 
par  lui  reçues  et  versées  au  trésor  ;  d'avanon 
par  lui   faites  'pour  nourriture   de  soldati  4 


*  Voici  ce  que  c'était  que  Féchelle  ou  le  tablean  il 
dépréciation  des  assignats  :  A  leur  chute ,  la  monaaii 
mélaHiqae  seule  eut  cours.  H  n*eût  été  ni  Juste  ri 
possible  de  faire  payer  en  cette  dernière  monnaie,  qilj 
fut  long-temps  extrêmement  tare ,  les  sommes  éoomis 
qui  avaient  été  portées  dans  les  transaetioos  peniaC 
la  durée  du  papier»  surtout  vers  la  fin  «  où  la  dépfé-j 
ciation  devint  si  grande,  comme  on  Ta  dit.  Une  ki 
du  23  juin  1707  ordonna  donc,  très- sagement,  à 
fixer ,  dans  chaque  département ,  la  dépréciation  qiA- 
vaient  subie  les  assignats  aux  différentes  époques  à 
la  circulation  de  ce  papier,  en  combinant  les  naU 
tenues  à  la  trésorerie  nationale,  avec  celles  |0S  di- 
verses places  de  commerce,  et  avec  la  valei^r  qai*9»r 
raient  eue  les  immeubles ,  les  denrées  et  les  marcbH' 
dises,  dans  leur  libre  cours,  aux  époques  corresp(i- 
dantes  avec  ces  notes. 

C'est  d*après  ce  tarif  ou  ce  tableau  que  se  pajèivit 
toutes  les  sommes  portées  dans  les  aetet,  fmiàfA^ 
cours  du  papierHBonnaie. 


é  marias,  etc.:    le  tout  montaut  à  un  total 
4»  78,559  fr.  06  c. 

(Test  pour  demeurer  quitte  de  cette  somme 
iaportanfe  envers  t'faospice ,  que  le  gouverne- 
bout  lui  a  transfi^ré  plusieurs  rentes  sur  Tétat 
I  sur  divers  particuliers. 
'Au  moment  où  les  administrations  munici- 
Élea  furent  chargées  de  régir  les  hospices 
[1792)9  celui  d'Avranchcs  était  confié  aux  soins 
fes  dames  hospitalières  de  la  congrégation  de 
iaint-Louis  de  Gaen ,  qui  se  retirèrent  pour 
Mse  de  refus  de  serment ,  que  l'on  demandait 
I  ces  religieuses  comme  aux  fonctionnaires 
piblics\ 

^n  fallut  pourvoir  à  leur  remplacement  ;  on 
||ipela  des  dames  séculières,  qui  desservirent 
pette  maison  jusqu'au  12  août  1801J  L'admi* 
IMstration  municipale,  peu  contente  de  la  cou- 
Alite  de  ces  nouvelles  dames ,  rappela  celles 
É  Saint-Louis  ;  mais  cette  maison  n'ayant  pu 

fcumir  le  nombre  nécessaire ,  on  s'adressa  à  la 

i- 

congrégation   de  Saint-Thomas- de-Villeneuve  , 


*  Celte  inutile  formalité  ne  fut  pas  exigée  partout.  Elle 
Mie  fut  pas  à  Brest ,  et  l'on  eut  lieu  de  s'en  applaudir. 
Honneur  aux  administrateurs  qui  savent  bien  comprendre 
^m  devoirs. 


qui  le  fournil, ^  «  depuis,  ccsl  Un^om de  eeUe 
coogrégatioa    que    les   rdigieoses  de  niospioe 
ont  été  tirées.  Elles  sont  au  nomlite  de  cinq, 
compris  la  sopérienre,  plus  trois  sœurs  oonvenOi 
n  faut  de  la  pari  de  ces  dunes  une  ^ndb 
activité ,  et  beaucoup  dlntelligraice  pour  ad» 
nistrer,  eo  si  petit  nombre,  celle  maison,  oA 
le  terme  moyen  des  vieillards,  malades,  paaiM 
et  infirmes,  est  babitudlement  de  deux  eeÉll 
a  deux  cent  dix  ;  où  il  y  a  une  assez  gisnir 
faisaoce  valoir  ;  une  Cdirique  de  blondes  et  d^ 
dentelles  ;  un  mouYement  d'enfims  abandouafi, 
de  soldats  et  de  marins ,  car  cet  hospice  est  à 
la  fois  ci?il  et  militaire.  H**  de  La  Conté  Tient 
d'en  être  nommée  supérieure ,  malgré  son  àf 
peu  avancé.  Elle  doit  à  son  iHe  et  à  son  mérik 
personnd  cette  honorable  distinction. 

Outre  cet  dames,  le  personnel  se  compose: 
1*  d'un  chapelain  ,  dont  le  traitement  est  à 
2^0  fr. ,  plus  le  logement ,  le  chauffage ,  h 
nourriture  ,  etc.  Ces  foncti<ms  sont  mainteDadt 
remplies  par  H.  Le  Cbaptob,  très-digne  ecclé- 
siastique ,  qui  vient  de  (aire  construire ,  à  ses 
frais  ,  un  pressoir  au  pignon  nord  de  b 
grange'; 


*  Soo  grand  âge  ne  loi  penMUant  pins  de  raDpiîreoB-  h 


2*  D'uD  receveur  ,  aux  appointeineDs  de 
1,200  fn  II  y  avait  aussi  un  économe  ayant 
600  fr.  de  traitement  ;  il  a  été  supprimé. 
.  11  y  a  en  outre  un  bureau  d'administration, 
laas  aucun  salaire ,  composé  de  cinq  membres , 
liompris  Tordonuateur  ,  qui  est  présentement 
M*  Boudent ,  receveur  des  finances  \ 

Le  revenu  net  de  la  maison  ,  distraction  faite 
da  traitement  du  receveur ,   de  celui  du  cha- 
ffiAn  y  et  des  gages  des  domestiques ,  est  d'en- 
nron  4o90<)0  f'**»  compris  la  subvention  de  la 
jrille,  et  la  somme  de  9,000  fr.,  à  laquelle  est 
(évalué  le  produit  de  la  manufacture. 
•>  Le  nombre   des    personnes    journellement  à 
jb  charge    de    l'hospice ,    peut    être    porté    â 
deux  cent  vingt  au  moins ,   ce   qui  fait ,  pour 
chaque    tête ,  d'après  le  revenu  ci-dessus  éta- 
lai ,     cinquante   centimes    par  joffr ,    pour   la 
ourriture  et  l'entretien  ;  sur  quoi  il  faut  en- 
core prendre  les  réparations  dont  les  bâtimens 
ont  besoin. 


gi   plëtement  ses  devoirs ,  il  lui  a  été  nommé  un  successeur. 

\    M*  l^e  Cbaptois  n*en  demeure  pas  moins  dans  la  maison  ; 

et)  par  ses  conseils  comme  par  ses  exemples ,  il  n*est  pas 

sans  utilité  au  jeune  ecclésiastique  appelé  à  lui  succéder. 

'  Sur  sa  démission ,  il  a  été  remplacé  par  M.  Lemarié. 
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Il  vient  d'être  construit  à  neuf  une  mim 
de  fermier  9  en  fmtne  de  pavillon  et  coural 
en  ardoises  ,  dans  le  verger  planté  de  pon 
miers. 

Cet  hôpital  ,    parfaitement   administré ,  < 
tenu  dans    un   état  de   propreté  qui   proci 
toujours ,  de  la  part  des  autorités  supérieur! 
des  éloges  aux  dames  qui  le  dirigent;   on 
peut  en  effet  trop  louer  leur  zèle  et  leur  < 
vouement.  Malheureusement  le  revenu  de  de 
maison   est   de  beaucoup  au-dessous   de 
besoins.   Tous   les  jours  ces  dames   sont  A 
la   dure  nécessité   d'en  refuser   Tentrée  à  < 
malades 9  à  des   infirmes,  non-seulement  b 
de  moyens  pécqniaires ,   mais   aussi    faute 
place.  L'humanité   souffre  d'un  pareil  dén 
ment* 

Beaucoup'  d'individus  donnent  poor 
messes,  pour  les  pauvres,  et  aux  dame» 
la  Charité  :  tout  cda  est  très -louable  s 
doute;  mais  personne  ne  pense  à  notre  fa 
pice ,  qui  cependant  est  le  plus  utile  de  : 
établissemens  de   bien£adsance*. 


*  U  Tient  de  recevoir  one  bonne  fortune.  MU*  m 
de  La  Champa^e,  dont  nous  avons  déjà  en  occi 
de  parler,  possédait  une  rente,  an  capital  de  SQ^ 


2»» 


Anciens  Usages  d'Avranches. 


t. 


PUBLICATION  DES  DÉCÈS. 


, Autrefois  le   tambour  de  la  ville,  lorsque  la 
limille  lui  en  formait  la   demande ,   annonçait 


ll^viron ,  sur  le  gouveroeB^^oi  anglais.  "Ëa  reconnaiÀ- 
yoice  des  secours  que  les  éiiii^^  avaient  reçus  de  ce 
MavememeDty  elle  Ijd 'avdU  légué  cetl^  rente* 

les  administrateuns^dé  no^  hospice  ont  eu  la  bonne 
ikiisée  de  demander  au  gouverèement  anglais  l'abandon 
feu  ce  legs  au  profit  de  notre  étabiiisêtiieatf  Cette  demande 
^pour  ainsi  dire^  été  aussitôt  accordée  que  faite  »  sous  la 
(ciadition,  qui  avait  été  offerte,  de  recevoir  dans  cette 
Q^son  les  Anglais,  habitant  rarrondissement,  qui  de- 
■ianderaient  à  y  entrer. 

•D'autre  part,  Mii«  de  La  Champagne  avait  légué  au 
^léme  hospice  une  somme  de  4,000  fr. 
^  Ainsi  voilà  des  moyens  d'accroitre  notre  établissement, 
M  de  venir  au  secours  de  l'humanité  souffrante,  grâce  à 
la  générosité  anglaise,  à  laquelle  il  est  juste  de  rendre 
Id  hommage. 

T.  T.  20 


^9ù 

au  peuple  le  décès  des  personnes ,  par  It 
moyen  d'une  cloche  dont  les  sons  étaient  lents 
et  détachés ,  et  qu'il  faisait  entendre  dans  tous 
les  endroits  où  Ton  avait  coutume  de  &ire 
les  publications   au  son   de  la  cabse« 

Cette  annonce,  qui  se  payait,  comme  tonte 
autre  publication ,   se  faisait  le  jour  même  da 
décès ,  ou  le  lendemain.  On  indiquait  l'heure  î 
de  la  mort ,   celle  de  l'inhumation ,  et  l'église  | 
où  elle  devait  avoir  lieu. 

Dans  ce  temps ,  les  morts  étaient  portés  à  leur 
dernière  demeure,  à  bras  d'hommes*.  Ce  mode 
n'entraînait  pas  de  grands  inconvéniens ,  parce 
qu'alors  les  cimetières  étaient  tous  attenane 
aux  églises.  Mais,  depuis  qu'une  police  éclai- 1 
rée  a  obligé  de  transférer  ce  lieu  de  repos  ' 
hors  Tenceinte  des  tilles ,  il  n'en  est  plus 
de  même,  à  cause  de  la  longueur  des  dis- 
tances ;  et  cependant  oet  usage  s'est  conserté 
à  Avranches  îusqu'au  mois  de  novembre  i83& 
Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  i'adminbtra- 
tion  municipale  substitua  à  ce  mode  défec- 
tueux un  corbillard  très-décent ,  traîné  par  ua. 
cheval.  Ainsi,  on  n'est  plus  exposé  à  voir  ks 


*  C'étaient  ordinairement  des  fermiers  pour  les  per- 
sonnes riches,  et  des  hommes  à  gages  pour  les  âiilfes. 


1^7 

mies  d'un  de  nos  semblables  ,  souvent  d^un 
ami  ou  d*un  parent,  rouler  dans  la  fange  ou 
dans  la  poussière* 

Au  surplus,  Tusage  de  porter  les  morts 
dans  un  char ,  orné  de  draperies  plus  ou 
ttoios  pompeuses  ,  n'est  pas  ancien  en 
IVaoce.  On  sera  peut-être  surpris  dapprèndre 
^u'il  n'y  a  pas  cinquante  ans  qu'il  s'est  in- 
troduit à  Paris  et  dans  les  grandes  villes. 


EAU  BÉNITE. 


'  Tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes ,  le 
bedeau  de  chaque  paroisse,  vêtu  d'un  sur- 
plis et  coiffé  d'un  bonnet  carré ,  portant  à  la 
liain  un  vase  à  anse,  plein  d'eau  bénite,  al- 
ait ,  après  la  grand'messe ,  dans  les  maisons 
là  il  espérait  recevoir  quelque  chose,  asperger, 
iTec  son  goupillon ,  la  salle  où  se  trouvait  la 
hmille  ,  et  présentait  l'eau  bénite  à  chaque 
liembre  ,  qui  touchait  du  doigt  la  soie  du 
goupillon ,  et  faisait  le  signe  de  la  croix  ;  puis 
ta  jetait,  dans  le  vase  ou  bénitier,  une  pièce 
dft  monnaie ,  et  le  bedeau  se  retirait  en  saluant. 
Il  eutrait  partout  hardiment  ol  sans  cérémonie , 


L 
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de  crosse  qu  aurait  dû  donner  l'évéquc  daoi  lei 
temps  reculés. 


Marée  du  I  Mars  1817. 


Le  6  mars  de  1  année   1817,  la  marée  offrit 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  qu'effrayant 

Vers,  huit  heures  du  matin ,  la  mer  avait  (ait 
sou  plein  «  et  déjà  se  retirait  depuis  quelques 
minutes.  Tout-à-coup  ,  on  la  vit  se  souleveri 
et  courir  vers  les  côtes  avec  une  épouvantablf 
rapidité.  En  un  instant  elle  s'étendit  bien  aa- 
delà  des  limites  dçs  plus  hautes  marées  ,  et 
envahit  un  grand  nombre  de  maisons  ,  dont 
les  habitans  stupéfaits  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  greniers  en  toute  hâte ,  et  avec 
1  anxiété  qu'on  éprouve  lorsque  l'étendue  et  k 
durée  d'une  pareille  invasion  ne  peuvent  étie 
assignées.  Une  grande  quantité  de  meubles  furent 
soulevés  par  les  flots  et  portés  à  plusieurs 
lieues  de  distance  ,  au  milieu  des  champs  que 
la  mer  avait  couverts  ;  une  multitude  d'animaux 
furent  également  entraînés.  Ce  débordement 
causa  des  perles  considérables  sur  toute  la  côte, 


temps  encore  après  ,  lorsqu^tin  citoyen  mou- 
mit  pendant  la  nuit,  un  clerc  parcourait  la 
ville  en  agitant  la  crécelle  bruyante.  Il  s'arrêtait 
dans  les  Carrefours ,  et  criait  d'une  voix  lamen- 
table :  «  Réveillez-vous  ,  et  priez  pour  les  tré*- 
>  passés.  » 


JEU  DE  liA  GBOSSE. 


Les  écoliers,  et  autres  jeunes  gens  de  cet  âge, 
s'amusaient  beaucoup  d'un  jeu  qui  parait 
tombé  tout-à-fait  en  désuétude  ;  c'est  celui  de 
h  crosse. 

Voici  en  quoi  il  consistait: 

Les  joueurs  se  divisaient  en  deux  camps  , 
autant  que  possible  en  nombre  égal.  Chacun 
§tait  armé  d'une  crosse  ,  ou  autrement  d'un 
bâton  ,  à  peti  près  de  sa  hauteur ,  recourbé 
lu  bout  contre  terre  en  formé  de  crosse ,  ce 
9[ai  a  donné  le  nom  à  ce  jeu. 

Pour  les  deux  camps  il  n*y  avait  qu'une 
leule  boule ,  que  Ton  nommait  jas.  Elle  était 
Ml  bois  ,  et  avait  environ  dix-huit  lignes  de 
Ibmètre. 

Le  iemps  de  ce  pl  était  l'hiver,  et  surtout 
ë§  approches  du  carnaval.*Le  grand  jour  était 
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de  crosse  qu'aurait  dû  doQoer  l'évéquc  dam  k» 
temps  reculés. 


Marée  du  mars  1817.  i 
1 

j 

Le  6  mars  de  1  année   1817,  la  marée  offrit  j 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  qu'effrayant  1 

Vers,  huit  heures  du  matin ,  la  mer  avait  fait  '- 
sou  plein  «  et  déjà  se  retirait  depuis  quelque» 
minutes.  Tout-à-coup  ,  on  la  vit  se  soulever  1  ' 
et  courir  vers  les  côtes  avec  une  épouvantable 
rapidité.  Ea  un  instant  elle  s'étendit  bien  aa- 
delà  des  limites  dçs  plus  hautes  marées  ,  et 
envahit  un  grand  nombre  de  maisons  ,  dont 
les  habitans  stupéfaits  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  greniers  en  toute  hâte ,  et  avec 
lanxiété  qu'on  éprouve  lorsque  l'étendue  et  U 
durée  d'une  pareille  invasion  ne  peuvent  être 
assignées.  Une  grande  quantité  de  meubles  furent 
soulevés  par  les  flots  et  portés  à  plusieurs 
lieues  de  distance  ,  au  milieu  des  champs  que 
la  mer  avait  couverts  ;  une  multitude  d'animaui^ 
lurent  également  entraînés.  Ce  débordemeot 
causa  des  perles  considérables  sur  toute  la  cote, 


301 

on  deux  »  atec  la  terre  de  la  grève ,  pour  se 
donner  un  petit  avantage  :  il  plaçait  le  jas  sur 
k  haut  de  cette  élévation  ,  qui  finissait  en 
pointe  ;  puis ,  d'un  vigoureux  coup  de  crosse , 
il  le  lançait  dans  l'espace,  vers  l'autre  but. 
Alors  commençait  le  combat  ,  qui  ne  finissait 
que  lorsqu'un  des  buts  était  atteint  ou  dé- 
passé. 

Le  Mardi- Gras  ,  qui  était  le  grand  jour  , 
eomme  nous  l'avons  dit ,  la  grève  était  le  ren- 
dez-vous des  promeneurs. 

« 

On  dit  qu'autrefois  Tusage  était  qu'après  les 
Tëpres  l'évêque  vint  lui-même,  sur  la  grève, 
ouvrir  les  jeux  ,  en  donnant  le  premier  coup 
de  crosse.  Si  cet  usage  a  existé ,  il  remonte 
usez  haut ,  car  aucune  personne  vivante  ne  se 
rappelle  l'avoir  vu. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'après  les  vêpres, 
le  jour  du  Mardi-Gras  ,  la  grosse  cloche  de  la 
cathédrale  ,  que  l'on  nommait  la  cloche  de 
févéque  (c'est  celle  que  nous  avons  dit  avoir 
été  transférée  à  l'église  Saint-Gervais  ) ,  sonnait 
i  toute  volée  pour  annoncer  l'ouverture  des 
jeux,  qui  n'avaient  pas  attendu  cette  permis- 
Mon  pour  commencer. 

'Cet  usage  ,  qui  existait  encore  à  l'époque 
de  la  Révolution  ,  donnerait  quelque  vraisem- 
^Qce  i  la  tradition  relative  au  premier  coup 


m 

de  ae  Muter  dans  le  grenier  ;  eêtle  maim 
n*avait  pas  de  chambres.  Elle  était  ^  en  outifi 
seulement  construite  en  argile.  Quel  moment 
affreux  pour  ses  habitans  !  jusqu'où  Teau  mon- 
tera-t-elle?  combien  de  temps  résistera  la  mai- 
son? Dans  ces  angoisses  inexprimables,  ils  im- 
ploraient ,  par  les  lucarnes  du  grenier ,  la 
commisération  des  personnes  qui ,  de  la  grande 
route  et  du  haut  de  la  ville ,  étaient  venues  voir 
un  spectacle  aussi  nouveau  qu'inattendu. 

Qui  portera  secours  à  ces  malheureux  ?  Vvl 
jeune  homme ,  dont  le  nom  méritait  d'être 
conservé ,  se  dévoue.  Il  s'élance ,  monté  sur  son^ 
cheval ,  au  milieu  des  eaux ,  et  va  en  nageanC 
jusqu'à  cette  maison  ,  où  il  fit  autant  de 
voyages  qu'il  en  fallut  pour  transporter  eA 
croupe  tous  les  membres  de  cette  famille. 

Honneur,  trois  fois  honneur  à  ce  jeune  in- 
connu'. 

Moins  d'une  heure  après  ,  la  marée  était 
retirée.  Le  poids  des  eaux  et  la  promptitude 
de  sa  retraite  causèrent  une  crevasse  ou  fonte 
de  terre  au  bord  de  la  rivière,  dans  la  partie 


*  J'ai  su  depuis  que  ce  jeune  homme  s'appelait  Hamelio. 
Quelques  personnes  pensent  que  le  fait  n'eut  pas  lieu  i 
parce  que  son  cheval  refuga  d'entrer  dans  les  eaux.  I 
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on  deux  »  atec  la  terre  de  la  grève ,  pour  se 
donner  un  petit  avantage  :  il  plaçait  le  jas  sur 
le  haut  de  cette  élévation  ,  qui  finissait  en 
pointe  ;  puis ,  d  un  vigoureux  coup  de  crosse , 
il  le  lançait  dans  l'espace,  vers  l'autre  but. 
Alors  commençait  le  combat  ,  qui  ne  finissait 
que  lorsqu'un  des  buts  était  atteint  ou  dé- 
passé. 

Le  Mardi- Gras  ,    qui  était  le  grand  jour  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  grève  était  le  ren- 
dez-vous des  promeneurs. 
;        On  dit  qu'autrefois  l'usage  était  qu'après  les 
I    vêpres  l'évêque   vint  lui-même ,  sur  la  grève , 
ouvrir  les  jeux  ,  en  donnant  le  premier  coup 
de  crosse.   Si  cet   usage  a  existé ,  il  remonte 
assez  haut ,  car  aucune  personne  vivante  ne  se 
rappelle  l'avoir  vu. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'après  les  vêpres, 
t    le  jour  du  Mardi-Gras  ,  la  grosse  cloche  de  la 
f   cathédrale  ,    que    Ton    nommait   la  cloche  de 
[■   févêque  (c'est  celle  que  nous  avons  dit  avoir 
f  été  transférée  à  l'église  Saint-Gervais  ) ,  sonnait 
i  toute  volée   pour   annoncer  l'ouverture  des 
jeux ,  qui  n'avaient  pas   attendu  cette  permis- 
non  pour  commencer. 

Cet  usage  ,  qui  existait  encore  à  l'époque 
de  la  Révolution  ,  donnerait  quelque  vraisem- 
blance à  la  tradition  relative  au  premier  coup 
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de  crosse  qu'aurait  dû  donner  l'éYeque  daoi  ki 
temps  reculés. 


NaréeduêManlSI7. 


i 


Le  6  mars  de  l'année   1817,  la  marée  offrit 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  qu'effrayant 

Vers  huit  heures  du  matin ,  la  mer  avait  fait 
son  plein  »  et  déjà  se  retirait  depuis  quelques 
minutes.  Tout-à-coup ,  on  la  vit  se  soulever, 
et  courir  vers  les  côtes  avec  une  épouvanta})!^ 
rapidité.  En  un  instant  elle  s'étendit  bien  au- 
delà  des  limites  des  plus  hautes  marées  ,  et 
envahit  un  grand  nombre  de  maisons  ,  dont 
les  habitans  stupéfaits  furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  greniers  en  toute  hâte ,  et  avec 
l'anxiété  qu'on  éprouve  lorsque  l'étendue  et  b 
durée  d'une  pareille  invasion  ne  peuvent  être 
assignées.  Une  grande  quantité  de  meubles  furent 
soulevés  par  les  flots  et  portés  à  plusieurs 
lieues  de  distance  ,  au  milieu  des  champs  que 
la  mer  avait  couverts  ;  une  multitude  d'anknaux 
lurent  également  entraînés.  Ce  débordement 
causa  des  perles  considérables  sur  toute  la  côle, 
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Qou-seuko^nt  dans  la  baie  du  Mont  Sainte 
llkM  ,  maïs  sur  tout  le  littoral  du  départe- 
ment* Heureusement  y  cet  accident  n'a  coûté  la 
vie  à  personne^ 

Quelle  fut  la  cause  de  ce  retour  subit  de  la 
mer  ?  elle  n'a  point  été  signalée.  Est-ce  un 
tremblement  de  terre  sous-marin?  est-ce  un 
violent  coup  de  vent?  on  l'ignore.  Ce  que  l'on 
sait»  c'est  qu'il  régnait  en  ce  moment  une  grande 
Station  dans  l'air  ,  et  qu'un  fort  tent  d'ouedt 
Mufilait. 

U  se  passa  ^  sous  la  ville  ,  une ,  espèce  de  '  scène 
jhi  déluge.  La  mer  avait  inondé  tout  le  fan^ 
bourg  du  Pont-Gilbert  ;  les  habitans  avaient  été 
Iturcés  de  se  réfugier  dans  les:  chambres  et  lés 
jireniers  ;  les  lits  et  tous  les  meubles  des  rez- 
de-chaussée  avaient  été  mis  à  flot.  Tous  )e^ 
dbamps  bordant  la  rivière  ;  depuis  le  Pont- 
Gilbert  jusqu'au  bourg  de  Saint-Jean-de-la*- 
Baize  et  au-delà ,  ne  présentaient  qn'imé  vaste 
étendue  de  mer.  Une  maison  isolée ,  située  non 
km  du  Pont-Couraye\  se  trouva  au  milieu  de 
m  eaux.  Le  rez-de-chaussée  fut  bientôt  en^ 
vahi  ;  la  famille  qui  l'habitait  n'eut  que  le  temps 


^  Nom  du  prq[iriétaire  da  terrain  sur  lefael  le  pont  a 

été  assis.  :•  -  * 


Anglais. 


La  Restauration  nous  ayaut  réconciliés  avec 
toutes  les  nations,  les  étrangers  furent  curiem 
de  Toir  un  pays  qui  avait  été  le  théâtre  de  a 
grands  événemens ,  et  un  peuple  qui  ataft 
porté  si  loin  son  nom  et  sa  gloire.  Ils  abon- 
dèrent en  France ,  surtout  nos  YCMsins  les  An- 
glais ,  qui  continuent  d'y  affluer ,  trouTant 
encore  dans  cette  émigration  un  autre  aYanta^ 
celui  de  vivre  a  meilleur  marché  que  chex 
eux. 

Âvranches  a  toujours  eu  plus  que  sa  part 
dans  le  nombre  de  ces  étrangers.  Elle  en  compte 
habituellement  de  deux  à  trois  cents.  Tout  le 
reste  du  département  n'en  offre  pas  autant 
Plusieurs  familles  même  semblent  avoir  adopté 
notre  pays  pour  leur  patrie.  Il  y  en  a  qui  ha- 
bitent notre  ville  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  doit  cette  préférence  à  la  gaieté  de  son 
pays ,  à  la  beauté  de  sa  situation  ,  et  aussi  à 
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rbanité  de  ses  Ilabitan6^  Qaelqùes-uhs  yotit 
i-^bâfir  des  maisons  ;.iis  y  <>nt  uu  tetnplè^  et 
\  ministres.  On  leur  a  cédé ,  pour  enterrer 
rs  morts ,  une  étendue  de-  tîerrain  propor- 
inée  à  leur  population ,  dans  la  partie  nord- 
cimetière.  Ils  ont  aussi  ûnè  société  litté-' 
-e,  des  maîtres  d'éci^e  i  et  ^es*  médecins  de 

m 

f  nation.  Us  sont  bien  reçus  dans  4a  société, 
donnent  des  fêtes  et  des'  soirées  ;  ils  ont' 
me  joué  la  comédie  dansl  '  leur  langue  ;  enfin/ 
I  i^istres  de  l'état  eiVil  pirouveront  que  noh- 
l«[nent  plusieurs  de  sont  -  mariés  entre  etkx^ 
18'  cette  ville  ^  mais  que  les  races  se  soht^ 
isées ,  car  il  y  a  eu  plusieurs  mariages  entre' 
Oiçais  et  Anglais.  '     •  .•  •.    ^ ''^   ^ 

2uoiqu  en  général  ce  ne  soient  pas  les  An- 
18  riches  qui  viennent  habiter  les  petites 
es  ,  ceux  qui  sont  à^  Avrjfpçhes  y  font  de 
dépense ,  et'  contribuent  beaucoup  à  l'aisance 
iy  règne ^  Quelques-uns  ont  des  voitures,  et 


Un  de  nos  préfets  avait  ifotBmé  Avranches  VAth'ênéi 
département.  Elle  est  bientôt  en  possession  de  s'ap- 
er  Àvranches-la-Coquette, 

Dans  l'ancienne  communauté  des  religieuses, 

'  On  compte  à  Avranches  phrs  de  cingnante  voitures, 
calèches,  tilburys  et  cabriolets,  te  luxe  en  toutes 
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Nprd  et  par  les  jardins  qui  bnt  été  construits 
au-dessils^  suur  les  anciennes  fortifications,  ce 
qui. offre  à  T-œil   le  plus  bel  amphitliéâtre. 

]Li^  .nombreux  spectateurs  qui  couvrent  cet 
amphithéâtre ,  n'ont  fpas  seulement  à  ûxet  leun 
i^egafcbr^ur. les  jeux  hippiques  qu'on  leur  pifé- 
jt^i  Ga  immense  et  magnifiiqùe  paysage  se 
déiroiulet  devant  eux ,  à  perte  dé  vtie ,  sous*  la 
formel id'xia  autre  amphithéâtre,  que  l'œil  ne 
peut:  M>\rassasiéi* '  de  contempler;  en  sorte  que 
lesi^étrao^rirs  surtout  se  retirent  stupéfaits' d'tm 
spç^lacle . vdù   l'art  et   la  nature  se   sont  8n^ 

r.I^a^  €ouri(è-.fJ)[ite  n'dff^^  ïnoîns  d^avan^ 

tag^.  jKos  grètes  présentètit ,  pour  det  exer- 
ok^^.ija!  pkÎDe;  la  .plUBi  commode.  Aussi  fat 
fluence  semble  encore  plus  grande  pour  ce 
g^re:def;spectâcle.  On  y  compta  près  de  cent 
voitures  de  maître.  Un  grând  nombre  de  jeunes 
gens,  bien  montés ,  parnii  lesquels  se  frouvent 
beaucoup  d'étrangers  de  distinction ,  parcourent 
et  animent  rintél*ieur  de  l'hippodrome ,  et  uq 
peuple  immense  se  déploie  sur  les  terrains 
environnans  et  sur  les  :  échafauds  préparés 
d'avance.  On  voit ,  sur  plusieurs  points ,  des 
tentes  dressées  ;  dans  les  unes ,  on  prépare 
des  comestibles  ;  dans  les  autres ,  on  trouve 
du  café,   du  vin,  des  liqueurs,  etc.  Des  mat- 


8H 

dàs  circulent  de  toutes  parts  et  viennent 
!t^  dès  fruits  et  des  rafraichissemens. 
èndant  les  trois  à  quatre  jours  que  ces 
cices  durent ,  la  ville  est  pleine  d  etran- 
de  toutes  les  classes  ;  et  chacun  retourne 
i  soi  ,  étonné  qu'une  ville  de  Tordre 
rranches  puisse  offrir  de  pareils  spectacles. 
s  n'ose  le  dire  :  j'ai  vu  les  courses  de 
is  ;  elles  offrent  sans  doute  des  coureurs 
ï  rapides;  mais  je  ne  crains  pas  d'assurer 
Aies  ne  présentent  pas  un  coup-d'œil  aussi 
fe  ,  aussi  agréable  que  celles  d'Avranches. 
I  est  juste  de  reconnaître  que ,  pour  ces 
ies  de  jeux,  nous  devons  beaucoup  aux 
sbreux  Anglais  que  la  ville  renferme.  Us 
18  ont  appris  à  dresser  nos  chevaux  et  à 
p  donner  l'éducation  convenable  pour  ces 
liées  d'exercices  ,  qui  nous  étaient  peu  con- 


*• 


Passage  des  Vendéens. 


jTiîsloîre  n'offre  pas  d'exemple  d'un  spectacle 
»{  imposant,  et  tout  à  la  fois  aussi  doulou- 
T.  I.  ai 


le  Mardi-Grds.  Comâie  U  fallait  on  ferrab  k« 
rizontal  et  uni ,  le  champ  de  bataille  était  sur 
nos  grèves*   On  choisissait  la  plus  belle  et  la 
plus   spacieuse.  Deux  buts   étaient   marqués, 
distans    de    deux    à    trob    cents    toises.    Les 
combattans  se  rangeaient ,  ad  libitum ,  le  long 
de  cette  ligne  ;  chaque  parti  toutefois  étant  da 
même  côté.  Le  sort  désignait  le  parti  qui  de- 
Tait  lancer  le  jas.  La  mission  de  ceux  que  1^ 
sort  avait  désignés   était   alors  de  diriger  cette? 
boule  du  but  où  elle  avait  été  lancée  à  l'autre 
but,  et  le  devoir  des  adversaires  était  de  rempê-- 
cher  d'y  arriver ,  et  de  la  repousser  au  contraire 
vers  le  but  d'où  elle  était  partie.  Le   tout  se 
faisait  à  grands  coups  de  crosse  frappés  sur  k 
jas.   Il  y  avait ,  de  part  et  d'autre  y   une  in- 
croyable ardeur  et  un  déploiement  de  force  et 
d'adresse  extraordinaires ,  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours sans  danger. 

Le  parti  qui  réussissait  à  conduire  la  bouie 
au-delà  du  but  qui  était  son  point  de  mire, 
gagnait  la  partie  ,  et  avait ,  pour  tout  profit, 
l'honneur  du  triomphe.  Ces  jeux  se  prolon- 
geaient tant  que  le  jour  le  permettait. 

Pour  lancer  le  jas  ,  le  parti  choisissait  m 
de  ses  meilleurs  athlètes.  Celui  qui  était  chargji 
de  cette  honorable  distiÉkion  faisait ,  près  da 
but  de  départ  »  un»  petite  élévation  d'un  pou0( 
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»a  deux  »  a^ec  la  terre  de  la  grève ,  pour  se 
lonner  un  petil  avantage  :  il  plaçait  le  jas  sur 
)  haut  de  cette  élévation  ,  qui  finissait  en 
K>inte  ;  puis ,  d'un  vigoureux  coup  de  crosse , 
1  le  lançait  dans  l'espace,  vers  l'autre  but. 
Uors  commençait  le  combat  ,  qui  ne  finissait 
que  lorsqu'un  des  buts  était  atteint  ou  dé- 
passé. 

Le  Mardi -Gras  ,  qui  était  le  grand  jour  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  grève  était  le  ren- 
dez-vous des  promeneurs. 

On  dit  qu'autrefois  Tusage  était  qu'après  les 
vêpres  l'évêque  vint  lui-même ,  sur  la  grève , 
ouvrir  les  jeux  ,  en  donnant  le  premier  coup 
de  crosse.  Si  cet  usage  a  existé ,  il  remonte 
assez  haut ,  car  aucune  personne  vivante  ne  se 
tappelle  l'avoir  vu. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'après  les  vêpres, 
le  jour  du  Mardi-Gras  ,  la  grosse  cloche  de  la 
Cathédrale  ,  que  l'on  nommait  la  cloche  de 
l'évêque  (c'est  celle  que  nous  avons  dit  avoir 
été  transférée  à  l'église  Saint-Gervais),  sonnait 
i  toute  volée  pour  annoncer  l'ouverture  des 
[eux ,  qui  n'avaient  pas  attendu  cette  permid- 
non  pour  commencer. 

'  Cet  usage  ,  qui  existait  encore  à  l'époque 
b  la  Révolution  ,  donnerait  quelque  vraisem- 
blance à  la  tradition  relative  au  premier  coup 
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de  crosse  qu'aurait  dû  donner  i'éYeque  daDi  ki 
temps  reculés. 


Marée  du  êHanlM?. 


l.e  6  mars  de  l'année   1817,  la  marée  offrit 
un  phénomène  aussi  extraordinaire  qu'effrayanU 

Y^rs.  huit  heures  du  matin ,  la  mer  avait  fait 
s.pn  plein  »  et  déjà  se  retirait  depuis  quelques 
miautes.  Tout-à-coup ,  on  la  vit  se  soulever  ^ 
et  courir  vers  les  côtes  avec  une  épouvantable 
rapidité.   Eu  un  instant  elle  s'étendit  bien  au- 
delà   des   limites  des   plus  hautes   marées  ,  et 
envahit    un   grand  nombre   de   maisons ,   dont 
les  habitans  stupéfaits   furent  contraints  de  se 
réfugier  dans  les  greniers  en  toute  hâte ,  et  avec 
l'anxiété  qu'on  éprouve  lorsque  l'étendue  et  h 
durée  d'une  pareille   invasion    ne  peuvent  êti9 
assignées.  Une  grande  quantité  de  meubles  furent 
soulevés    par    les    flots   et    portés    à    plusieurs 
lieues  de  distance  ,  au  milieu  des  champs  que 
la  mer  avait  couverts  ;  une  multitude  d'anknaux 
furent    également    entraînés.    Ce    débordemeot 
causa  des  perles  considérables  sur  toute  la  côlCj 
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)Ou-seukment  dans  la  baie  du  Mont  Saint «- 
[jehel  ,  maÎB  «ur  tout  le  littoral  du  départe- 
lent.  Heureusement  9  cet  accident  n'a  coûté  la 
ie  à  personne^ 

Quelle  fut  la  cause  de  ce  retour  subit  de  la 
ler  ?  elle  n'a  point  été  signalée.  Est-ce  un 
remblement  de  terre  sous-marin?  est-ce  un 
iolent  coup  de  vent  ?  on  l'ignore.  Ce  que  l'on 
fait  9  c'est  qu'il  régnait  en  ce  moment  une  grande 
agitation  dans  l'air  ,  et  qu'un  fort  tent  d'ouedt 
lOUjBlait. 

U  se  passa  ^  sous  la  ville  ,  une .  espèce  de  '  scène 
4u  déluge.  La  mer  avait  inondé  tout  le  fan*^ 
bourg  du  Pont-Gilbert  ;  les  habitans  avaient  été 
forcés  de  se  réfugier  dans  les:  chambres  et  les 
greniers  ;  les  lits  et  tous  les  meubles  des  rez- 
de-chaussée  avaient  été  mis  à  flot.  Tous  )e^ 
champs  bordant  la  rivière ,  depuis  le  Pont- 
Gilbert  jusqu'au  bourg  de  Saint-Jean-de-la*- 
flaize  et  au-delà  ,  ne  présentaient  qu'une  vaste 
^ndue  de  mer.  Une  maison  isolée ,  située  non 
leia  du  Pont-Couraye*,  se  trouva  au  milieu  de 
ces  eaux.  Le  rez-de-chaussée  fut  bientdt  en- 
vahi ;  la  famille  qui  l'habitait  n'eut  que  le  temps 


^  Nom  du  prq[iriétaire  da  terrain  sur  tefoel  le  pont  a 
îté  assis. 
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beaucoup  plus  d  embarras  et  de  collisions.  Le 
Prussiens  d'ailleurs  auraient  pu  se  croire  fun 
dés  à  exercer  de  rudes  représailles ,  car  c 
peuple  avait  éprouvé ,  plus  qu'aucun  autre 
de  grandes  vexations  de  la  part  de  im 
troupes ,  et  ses  souverains  d'incroyables  ho 
miliations  de  la  part  de  Bonaparte.  La  bel 
reine  de  Prusse ,  la  fière  Augusta-Louise»  ei 
était  morte  de  chagrin  \  Il  est  vrai  que 
tout  vainqueurs  qu'ils  étaient ,  ces  étranjp 
ne  paraissaient  pas  trop  rassurés  *dans  imm 
contrées  reculées  ,  où  ils  voyaient ,  à  leu 
grand  étonnement  ,  une  nombreuse  popub- 
tlon  •  même   en    hommes^. 


*  Après  la  bataille  dléna,  on  entendit  fionapartes'é' 
crier,  dans  le  palais  même  du  Grand-Frédéric ,  en  s'adres* 
sant  aux  élèves  de  ce  roi  :  cr  Je  rendrai  celte  noblesse^ 
»  cour  si  petite ,  qu*elle  sera  réduite  à  mendier  son  pais' 

^  Voici  la  proclamation  que,  leur  général  Katzelerfit^ 
ficher,  en  entrant  dans  le  département  : 

Aux  Habit  ANS  de  la  Makchk. 

a  Loin  d'entrer  avec  des  sentimens  ennemis  dans  ^ 
département ,  je  m'y  suis  porté ,  avec  les  troupes  soosi^ 
ordres ,  comme  l'ami  de  votre  pays  et  de  votre  cause;  ^ 
ne  sera  négligé'de  ma  part  pour  alléger,  autant  que  (^ 
sible,  les  fardeaux  inévitables  qu'une  guerre  entrain^' 

»  Le  bon  esprit  qui  règne  et  qui  a  régné  de  tous  ^ 
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rncendies. 


|i  l'année  1 83o ,  ou  essuya  ^  dans  notre* 
ornent ,  une  calamité  d'un  genre  tout 
u^  et  véritablement  inexplicable.  Tout- 


fe  provînee,  vous  donno  de  justes  droits  à  mon 
et  m'impose  l'obligation  de  tous  ménager  autant 
a  en  mon  pouvoir.  Il  me  fait  de  la  peine  de  ne 
en  dire  autant  de  quelques-unes  de  vos  autorités, 
1  de  prêter  la  main  à  régler  les  sacrifices  inévi- 
le  les  circonstances  d'une  guerre  exigent»  s'y  re- 
ibstinément,  et  rendent  ces  sacrifices  plus  sen- 
onr  vous.  Ne  vous  en  inquiétez  point,  ce  seront 
j  qu'on  rendra  responsables  d'avoir  agi  au  désa- 
de  votre  pays,  et  d'avoir  rendu  nécessaire  la  me- 
mettre  plus  de  troupes  dans  votre  province. 
(  ne  sommes  point  venus  en  France  pour  faire  des 
»;  mais  il  est  juste  que  nous  demandions  une  in^ 
proportionnée,  pour  bien  des  pertes  que  nous 
suyées  pour  votre  cause  et  pour  celle  de  votre  roi. 
iésarmement  général  que  j'ai  ordonné,  sous  la 
16  de  ce  mois,  est  une  mesure  prise  dans  toutet 
inces  où  les  troupes  des  alliés  se  trouvent.  Sobi 
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a-coup  il  se  manifesta  un  grand  nombre  d'io- 
cendies  ,    qui    furent  ^comme    les    précurseurs 


but  est  de  maintenir  Tordre  et  la  tranquillilé  paUiqoe, 
qui  pourraient  être  troublés  par  quelques  indi vidas  mal 
intentionnés ,  et  qui  alors  entraîneraient  de  plus  grands 
maux  sur  votre  province.  Envisagez,  sous  ce  point  de 
vue  9  cette  mesure. 

»  Je  vous  promets ,  babitans  de  la  Mancbe,  le  nainlieD 
de  la  plus  stricte  discipline  militaire,  et  de  punir  tout  fd- 
dat  qui  empiéterait  sur  vos  droits;  je  demanda  la  mène 
chose ,  et  je  poursuivrai  à  la  rigueur  de  nos  lois  celui  qui 
d'entre  vous  porterait  atteinte  aux  droits  du  soldat. 

»  Habitans  de  Parrondissement  de  Cherbourg^  je  voo^ 
préviens  que  le  motif  du  blocus  de  Cherbourg  dérive  de 
la  diversité  des  ordres  que  le  commandant  de  cette  place 
et  moi  ont  reçus  de  nos  supérieurs  respectifs.  Ce  maten- 
tendu  cessera  bientôt ,  et  alors  la  communication  avec 
Cherbourg  sera  de  nouveau  ouverte;  jusque-là  abstenez- 
vous  de  toute  communication  avec  cet  endroit,  et  prou- 
vez par-là,  et  par  la  soumission  aux  ordres  que  vous  re- 
cevrez, et  qui  n'auront  d'autre  but  que  d'alléger  les  maux 
momentanés  auxquels  vous  êtes  exposés ,  que  vous  méri- 
tez les  soins  que  prennent  les  souverains  alliés  et  le  roi 
de  Prusse ,  mon  maître ,  pour  ramener  la  paix  et  la  tran- 
quillité, et  avec  elle  le  bonheur  de  la  France:  bientôt 
vous  en  verrez  les  effets  heureux,  et  alors  vous  serez  dé- 
livrés  de  tous  les  fardeaux  de  la  guerre. 

»  A  mon  quartier-général  de  Coutances,  le  24  août  1815. 

»  De  Katzëler  , 

»  Général-major  et  commandant  en,  chef  une  Vrigoi»»  ' 
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^  grands  événemeus  politiques  qui  devaieut 
iccomplir  dans  cette  même  année.  Des  hommes 
rangers  au  département-,  voyageant  avec  des 
ei39eports  en  règle,  parcouraient  le  pays,  et, 
A  moyen  de  mèches  d'artifice  qu'ils^  inlro- 
^saient  dans  les  toitures ,  toutes  de  chaume  ^ 
fjfiyi^ieut  le$  habitations ,  ou  plutôt  les  granges ,. 
s  boulapgeries  ,  les  charretteries  etc.  ;.  car 
Ijrement:  iU  incendiaient  les  maisons  propre- 
)Kpt  dites, 

1}  était  visible  que .  cette  conception  infemate 
tait  un  système  fait  daujs,  un  but.  politique , 
fii  avait  pouç  objet,  de  causer  ui^  épouvante 
biérale.  Mais,  à  qui^lle  £in  ,  etd^r  qui.  cet 
%eux  système  était- il  employé?  était-ce  par 
1^; carlistes  ,  les  républicains,  le  juste-roiiiea? 
'est  ce  qui  n'a  jamais  pu  être  découvert.  Il 

avait  cependant,  dans  les  différens  arrondis- 
smens  ,  des  procureurs  du  roi  ,  des  sous- 
•réfets ,  et  des  maires  de  diverses  opinions, 
'ous  firent  ce  qui  était  humainement  possible 
>our  découvrir  les  auteurs  dé  ces  forfaits ,  mais 
nutilement.  Un  conseiller  à  la  cour  de  Caen 
ut  même  envoyé  à  Utortain  pour  faire  des  in- 
«m^tiops  à;  ce  sujet.  Rien  :  ne  fut  dé(^ouv(^t. 
'amais  on  ne  put  saisir  un  coupable ,  malgré 
a  plus  active  surveillance.  On  soupçonna  un 
illttnent  les  compagnies  d'assurances,  dont  les 
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profils  deviorent   en    effet   considéraUes ,  car 
les  assurés  se  multiplièrent  prodigteosentent. 

L'épouvante  était  partout ,  et  d'autant  plu» 
grande ,  qu'aucune  puissance  n'y  pouvait  rien* 
On  en  était  bientôt  venu  à  croire  que  ces  in — 
cendies   étaient   l'œuvre  infernale   d'esprits  ouk 
de  sorciers.  Toutes  les  populations   des   cani — 
pagnes  étaient  debout  et  veillaient ,  jour  et  nuit, 
l'arme  au  bras.  L'inquiétude  fut  si  grande,  et 
le   mal   porté   si    loin  ,   que  les  habitans   def 
champs    ne    trouvèrent    pas    d'autre    parti  à 
prendre  que  de  tuer  les  personnes  inconnnef 
qu'ils  rencontreraient  dans  le  pays.  On  dit  que 
quelques  vidËmes  ont  ainsi  péri. 

Après  plusieurs  mois  de  ravages,  ces  coupabkf  |^ 
manœuvres    cessèrent  ,    comme    elles    avaient 
commencé,  sans  cause  ni  raison  connues. 


Réverbéra 


Ce  n'est  qu'en  1816  que  les  premiers  réver- 
bères furent  placés  à  Avranches. 

Ce  moyen  ,  que  Ion  regarde  au)ourd'hni 
comme  indispensable  pour  la  bonne  police  des 
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grandes  villes  surtout  ,  n'est  cependant  pas 
d*un  usage  aussi  ancien  que  bien  des  personnes 
pourraient  le  croire*. 


\ 


Usines. 


La  ville  d'Avranches  ne  possède  ,  pour  ainsi 
dire 9  point  d'usines.  Quelques  tanneries  à  Ponts 
et  à  Mailoué ,  dont  deux  seulement  assez  im- 
portantes 9  et  une  filature  de  laine  établie  à 
Bouillant ,  depuis  huit  à  dix  ans  ,  voilà  foute 
sa  richesse  dans  ce  genre. 

Le  principal  commerce  de  cette  ville  est  tout 
de  consommation  ;  et  elle  est  très-grande ,  com- 
parativement 9  parce  que  les  habitans ,  comme 
les  étrangers  ,  y  aiment  le  luxe  en  tout  genre, 
et  que  les  marchands  ,  y  étant  généralement 
mieux  assortis  que  ceux  des  villes  voisines  , 
vendent  beaucoup  au -dehors  :  aussi  font -ils 
presque   tous  de  bonnes  affaires. 


*  Voir  ce  que  nous  ayons  dit  à  cet  égard,  page  228,  à  U 
fin  du  renvoi. 
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li  â'y  a  pas  à  Avranchèfe<  de  ma&Kins'  fort 
riches-  (  je  né  parle  pas  seulement  du  cem* 
merce)  ;  à  peine  eu  trouverait*ou  deux  possé- 
dant au-delà  de  20  à  25, 000  fr,  de  revenu^ 
mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont  depuis 
6  à  1 5,000  fr.  de  rente. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  uniquement 
Avranches  ,  je  dois  mentionner  un   fait  digne 
de  remarque.  Cette  ville  a  donné  le  jour  à  une^ 
fille,  âgée  présentement  de  vingt-cinq  à  vingt— 
huit  ans  ,   d'une   physionomie    douce   et  as8e& 
jolie  ,    d'une  taille   moyenne  ,    bien   prise  ,   et: 
jouissant  d'une  petite  fortune  qu'elle  tient  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Cette  malheureuse  est 
née  avec  une  dépravation    de  goût  extraordi- 
naire. Elle  ne  vit  que  des  immondices  qu*elle 
ramasse  dans  les  balayures,  au  coin  des  portes. 
Deux  fois  par  jour  ,   elle  parcourt   toutes  les 
rues ,  cherchant  furtivement  de  l'œil ,  à  droite 
et  à  gauche  ,  si  elle  ne  voit  rien  qui  lui  con- 
vienne. S'il    y  a   quelque  objet   gâté ,    son  œil 
exercé  Taperçoit,  et  bientôt  elle  s'en  est  em- 
parée ,  tout  en  regardant  si  on  ne  la  voit  poiot, 
car  elle  sait  bien  qu'elle  fait  une  chose  incon- 
venante ,   pour  laquelle  elle  est  souvent  huée 
par  les  passans ,  auxquels  elle  ne  répond  jamais. 
Quand  elle  croit  être  aperçue  ,  elle  passe  sans 
ramasser  ce    qu  elle    a   vu  ;    mais    bientôt   elle 


ivjeat  sur  ses  pas  ,  et  se  snistt  de  sa  proie. 
le  place,  dit-on  ,  de  l'argent  à  intérêt.  Son 
B^ume  n*a  rien  d'étrange  ;  elle  est  eu  petit 
lâiiet ,  mais  toujours  sale. 


Partie  rurale  du  Canton  dlvranches. 


On  ne  compte  ,  dans  le  canton  d'Avfanches , 

i«  deux  châteaux  ;  celui  d'Apilly  et  celui  de 

ircey.  Le  premier  est  situé  en  la  commune 

Saint-Sénier-près-Avranches ,  et  n'oflFre  rien 

remarquable  ,    soit   par    son   architecture  , 

it  par  son  ancienneté.  Il  est  peu  considérable. 

^utre ,   situé  en  la  commune  de  Marcey ,  a 

Us  l'apparence  d'un  château ,  sans  offrir  aussi 

îti  de  remarquable   que  son  heureuse  situa- 

^m.   La  ville   est  pour  lui  un  charmant  point 

•    vue  ,  et  réciproqm^ment  il  rend   à   la  ville 

même  service.   Ce  château  ,   construit    peu 

ëUmées  avant   l'ouverture  de  la    route  royale 

-   Granville  ,  anime  et  embellit  le  joli  paysage 

I  milieu  duquel  il  est  placé. 

Avant    la    Révolution  ,     un    autre    château 
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TeDatt  d'être  construit  au  lieu  du  Quéshoy^  an 
peu  plus  haut  qu'à  mi-cdte ,    à  gauche  de  la 
toute  en  descendant.  Sa  position  était  magot* 
fique  ;  il  se  présentait  de  loin  aux  voyageurs 
de  la  manière  la  plus  gracieuse ,  et  ceux  qui 
l'occupaient  jouissaient  d'un   point  de  vue  ra~ 
vissant.   Il  avait ,  à  son  nord ,  sur  le  haut  doL 
plateau  ,    un   beau    bouquet    de   hêtres  ,    qui 
s'étendait  jusqu^à  la  grande  route,  sur  laquelle 
on   avait   dessiné   une   avenue  ,   qui    était   sooi 
entrée  ,   à   l'endroit  même   où  il  en  a  été  re- 
planté   une   nouvelle.    A  peine  ce    beau   bâti- 
ment était-il  fini  au  moment  de  la  Révolution. 
Ses   remises  et  ses   écuries  ont    été   converties 
en   maisons  d'habitation.  L'ancien   propi^taire, 
M.  du  Quesnoy  (on  ne  lui  connaissait  pas  d'autre 
nom  *  ) ,    ayant  émigré ,  ce  château  fut  v^o. 
L'acquéreur,  sans  fortune,  le  fit  détruire,  et, 
pour  vivre ,  vendit  les  matériaux  en  provenant, 
pièce  à  pièce.  Il  y  a  à  Bréhal  une  maison  en- 
tièrement construite  avec  ces   matériaux.  C'est 


*  Si  Ton  en  croit  le  manuscrit  du  docteur  Cousin,  celle 
famille  serait  originaire  des  environs  de  Rouen.  Il  dit 
qu'un  offlcier,  nommé  Robert  du  Quesnoy,  étant  vena, 
avec  ses  soldais ,  en  garnison  à  Avranches,  vers  la  finda 
xvi«  siècle ,  épousa  la  veuve  d*un  gentilhomme  fort  riche, 
nommé  Grisi. 
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^ausfli  avec  eux  que  le  cabinet  de  physique  et 
la  bibliothèque  du  collège  ont  été  en  grande 
partie  bâtis. ,  Le  vieux  bâtiment  que  Ion  voit 
fresque  au  bas  du  coteau  ,  ayant  sa  façade 
îers  le  couchant ,  était  le  vieux  château  ;  il 
devint  Torangerie  du  nouveau.  C  est  maintenant 
/Une  assez  jolie  maison  d'habitation. 

On  voit,  dans  la  commune  de  Saint-Loup, 

^  une  lieue   et  4emie  vers  lest  d'Avranches, 

une  église  fort  remarquable  par  sou  antiquité. 

Dans  son  principe ,  elle  appartenait  entièrement 

du   genre  roman  ,   ce  qui  ne   permet    pas  de 

lettre  l'époque  de  sa  construction  à  une  date 

postérieure  au  xi*"  siècle,  puisque,  à  partir  de 

^   temps ,  qui  fut  celui  de  la  Transition ,  on 

^e   retrouve  plus ,  dans  les  siècles  suivans ,  cette 

ûi^cliitecture  romane  sans  mélange  du  gothique. 

Hia  principale  porte  de  cet  édifice,   située  à 

l'oiiest,  et  une  plus  petite,  qui  se  trouve  dans 

1^   côtière  du  midi  ,  sont  encore  telles  qu'elles 

ifurent  primitivement  construites.  L'une  et  l'autre 

soot  à   plein-cinlre  ,    avec   les  archivoltes  ,  les 

colonnettes,  les  chapiteaux,  et  le  genre  d'orne- 

''^ens  que  Ton  voit  presque  toujours  dans  ces 

^^ciennes    constructions.   La   tour  ,    de  forme 

carrée ,  appartient  aussi  au  travail  primitif  dans 

*Oii   entier*    Un   cordon   de   têtes   grimaçantes 

^ï'Usles  couronne  ses  quatre  murs ,   dans  les- 


S26 

quels  ODt   été    pratiquées    quatre    ouvêrtares , 

qui  soDt ,  comme  les  portes ,  oirnées  de  cdon< 

nettes  ,  et  surmontées  de  pleins -cintres.  Cett 

tour  ne  s'élève  qu  a  une  faible  hauteur  ;  éB 

est  placée    au   haut  de  la  nef,  en   avant  d 

chœur,  et  est  terminée  par  une  flèche  ou  p] 

ramide  en  bois ,  d'un  style  moderne ,  qui  am 

probablement   remplacé  ce   qui  la  couronnt 

primitivement.  Les  côtiëres  sont  aussi  d'un  st] 

moderne ,    et    probablement  du    temps    de 

pyramide  ;  mais ,  en  général ,  tout  ce  qui  a; 

partient ,  dans  cette  église ,  à  sa  première  cod 

truction  est  d'un  travail  mieux  proportionné 

plus  fini  que  celui  du  plus  grand  nombre  d 

autres  églises  appartenant  au  même  genre  d'à 

chitecture,  et  qui  passent  pour  être  des  tçm] 

les  plus  reculés  de  ce   genre;  ce  qui  porté 

croire  que  Téglise  de  Saint-Loup  ne  peut  ëb 

d'une    construction   antérieure   au    x*    siècle 

époque  où  commença  le  Koman  secondaire. 

Nous   avons  cédé  au  désir  de  faire  la  de 

criptiou  de  ce  monument ,  parce  qu'il  est  trè 

peu  connu,  et  qu'il  mérite  de  l'être. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  cai 
ton,  ce  sont  les  salines  qui  bordent  la  Sée  d 
deux  côtés.  Elles  sont  nombreuses,  et  fabrique 
une  assez  grande  quantité  de  sel,  qui  se  coi 
somme  presque   tout  dans  le  pays. 
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Voici   de  quelle  manière  il  se  fait  : 

La  mer ,  lorsqu'elle  monte ,   couvre  de  sou 

eau  salée    les  grèves  biauches.  Lorsqu'elle  est 

retirée,  et  que  le  soleil  a  desséché  ces  grèves, 

et  eu   partie  cristallisé   la  matière   saline,   les 

,     propriétaires   viennent  gratter ,  avec  une  large 

[    planche  placée  sur  son  champ,  et  armée  d'une 

lame  de  fer ,  la  surface  de  ces  grèves  où  est  la 

partie  salée  (c'est  ce  qu'ils  appellent  haveler); 

œlte  planche ,    fortement   appuyée   sur   le   sol 

par  les  bras  d'ua  homme ,  comme  s'il  tenait 

les  mancherons  d'une  charrue ,  est  tirée  par  un 

J   cheval.  Les  travailleurs  ramassent  en  un  tas  ces 

1  terres  grattées,  et  les  lavent,   pour  en  extraire 
1^    le  sel ,  par  un  procédé  assez  simple.  Ils  ont  un 

çh&ssis   dans  le  fond    duquel   ils  mettent  une 
couche  de    tangue    déjà   lavée ,   qu'ils  battent 

2  et  pilent  bien  ,  pour  empêcher  l'mfiltration. 
j     Sur   cette   tangue  battue ,   ils   mettent  d'assez 

fortes  solives  ,  et  sur  ces  solives  de  petites 
t  planches  dites  voliges ,  mais  non  serrées  ;  sur 
ces  voliges ,  ils  étendent  un  peu  de  glui  ,  puis 
ils  mettent  sur  ce  glui  une  quantité  quel- 
conque de  ces  terres  grattées ,  que  l'on  nomme 
sablon  ,  lesquelles  tenes  ils  couvrent  d'eau. 
(^tte  eau  filtre  au  travers  du  sablon ,  se  chaige 
^^  parties  salées ,  et  vient  tomber  dans  une 
^^iriqae.  Ils  ont  un  petit  instrument  fort 
T.  I.  aa 
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simple  aussi,  composé  de  boulot  de  cire,  aa 
moyeu  duquel  ik  recouDaissent  si  la  brune  (c'est 
^iosi  qu'ils  nomment  cette  eau  salée)  ,  est  au 
degré  qu'il  faut ,  c'est-à-dire  est  esses  chaigée 
de  sel,  et  ils  mettent  plus  ou  moins  de  »- 
blon  dans  leur  châssb  ,  suivant  l'indication 
que  lear  donne  leur  p^tit  instrument ,  q* 
l'on  pourrait  appeler  un  pèse-brune  ^  ou  pèse- 
sel,  et  qulls  nomment  essaL 

Ils  mettent  ensuite  cette  brune  à  bouiBir 
dans  des  plombs  ayant  environ  dix-huit  pooeoi 
de  laideur  sur  vingt- quatre  de  longueur,  d 
^eux  pouces  à  peu  près  de  profondeur.  Cette 
eau  bout  jusqu'à  ce  que  l'évaporation  n'ait  laW 
que  du  sel. 

La  terre ,  ainsi  lavée,  se  met  en  tas  près  deb 
saline,  et  forme  des  monticules,  que  l'on  nonimB 
mondrius  ,  sur  lesquels  on  sème  avanti^euse- 
ment  de  la  luzerne. 

Les  grèves  qui  forment  la  baie  du  Mont 
Saint-Michel  donnent  deux  espèces  d'engrais 
bien  précieux  pour  le  pays  ;  l'un  se  nomme 
sablon  ou  sable  de  mer,  c'est  cette  terre  ha- 
velée  dont  nous  venogp  de  parier.  Cette  espèce 
d'engrais  n'est  bonntf  ^^e  pour  les  prairies  el 
la  culture  des  fourrages  ;  en  général ,  elle  tût 
nieller  les  céréales ,  surtout  dans  notre  pays 
où  l'air  atmosphérique   est   chargé    de  parties 


«dinesu  A^iissi  cet  engrais  est  d'autant  meilleur 
^'il  est  porté  plus  loin  ,  parce  que  là  il 
dooiie  à  la  terre  ce  qui  lui  manque,  les  sels. 

'L'autre  engrais  se  nomme  tangue  ;  il  se  prend 
aiec  une  bêche  dans  les  endroits  les  plus 
Asignéa  de  la  mer ,  pour  qu'il  contienne  moins 
fk  parties  salines  :  on  l'appelle ,  par  cette  rai- 
son tangue  bêchée.  On  ne  l'emploie  guère  que 
dans  le  pays  ,  et  seulement  pour  la  culture 
dn  céréales ,  par  les  raisons  que  nous  venons 
di&idiquer.  Beaucoup  de  cultivateurs  ont  même 
MUarqué  que  la  terre  commençait  à  en  être 
Murée ,  et  qu'il  produit  maintenant  moins 
il^ffet.  Quelques-uns  même  ont  renoncé  à 
fmnployer;  il  parait  qu'il  rend  la  terre  trop 
dégère.  C'est  près  du  Pont-Gilbert  qu'une  grande 
^jiartie  de  cette  tangue  se  prend.  Les  excava- 
tions que  l'on  fait  pour  cela ,  sur  les  bords  de 
il  riyière  ,  sont  bientôt  remplies  par  la  pro- 
éhaine  marée.' 

«  C'est  particulièrement  dans  l'été  que  l'enlè- 
sMoient  de  ces  engi^is  se  fait.  Tous  les  che- 
ains  qui  y  conduisent  sont ,  nuit  et  jour  , 
^iDaverts  d'une  multitude  de  voitures.  Ils  se 
^todimat  à  raison  du  nombre  de  bétes  dont  se 
Compose  l'attelage  de  la  voiture  ;  ils  ne  coûtent 
lu»  plus  de  deux  à  trois  sous- par  bête. 

C'est  avec  des^  fagots  que  le  sel  se  fait  ;  on  en 
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simple  aussi  j  composé  de  boulot  de  cire ,  aa 
moyen  duquel  ils  reconnaissent  si  la  brune  (c'eit 
^iosi  qu'ils 'nomment  cette  eau  salée)  ,  est  al 
degré  qu'il  faut ,   c'est-à-dire  est  assez  chargée  | 
de  sel ,   et  ils  mettent  plus  ou  moins  de  n- 1 

blon   dans   leur   châssis  ,    suivant .  rindicatloi  jg 
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que  leur  donne  leur  petit  instrument  t  qv  h 
l'on  pourrait  appeler  un  pèse-brune ,  ou  pèM*  j 
sel ,  et  qulls  nomment  essaL  ■  , 

Ils  mettent  ensuite  cette  brune  à  bouillir  ^ 
dans  des  plombs  ayant  environ  dix-huit  pooov  j 
de  largeur  sur  vingt- quatre  de  longueur, 
deux  pouces  à  peu  près  de  profondeur, 
eau  bout  jusqu*à  ce  que  l'évaporation  n*ait 
que  du  sel. 

La  terre ,  ainsi  lavée,  se  met  en  tas  près  de  M 
saline,  et  forme  des  monticules,  que  Ton  nonmiL 
mondrins  ,  sur  lesquels  on  sème  avanti^eusov  ^ 
ment  de  la  luzerne. 

Les  grèves  qui  forment  la  baie  du  Monl 
Saint-Michel  donnent  deux  espèces  d'engrais 
bien  précieux  pour  le  pays  ;  l'un  se  nomna 
sablon  ou  sable  de  mer,  c'est  cette  terre  bth 
velée  dont  nous  tenogp  de  parler.  Cette  espèce^ 
d*engrais  n'est  bonne  t|[ue  pour  les  prairies  et 
la  culture  des  fourrages  ;  en  général ,  elle  Ut 
nieller  les  céréales ,  surtout  dans  notre  pajv 
où  l'air  atmosphérique  est  chaîné   de  parties 
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nir  la  brwie  au  Teau  mUe  dans  les  ptombs , 
par  Teffet  de  rébuUitioD  ,   une  écume  que  la 
jpersoDne  aux  soins  de  laquelle  les  plombs  sont 
confiés  enlève,  au  fur  et  à  mesure  àe  sa  for- 
mation, avec  un  petit  râteau  de  bois ,  nommé 
Imet.  Cette   écume   est    jetée    en -dehors   des 
filombs  ,  et  tombe  de  tous  côtés  sur  la  terre 
qui  forme  les  parallélogrammes.  Celte  terre  se 
trouve  ainsi  fortement  imprégnée,  pendant  toute 
Il  cuisson  du  sel ,  de  cette  écume  plus  salée 
que  le  sel  même.  Lorsque  le  sel  est  à  matu- 
"•ité  et  que  les  plombs  sont  enlevés,  ou  brise 
4ti   parallélogrammes^  sur   lesquels   ils    étaient 
^fK)sés.  Ce   sont-  ces    délnis   que    l'on    nomme 
^^(kumaise^  et  qui  se  vendent  à  la  mesure  assez 
^rtier ,    puisqu'une    rii|che    (  qui    n'est    pas    lo 
Mouble  de  notre  ancien  raseau)  vaut  4o  ^  5o 

MOUS. 

^  Cet  engrais ,  contenant  beaucoup  de  sel , 
^est  très-actif,  et  ne  peut  s'employer  qu'après 
ivoir  été  mélangé  et  mis  à  pourrir  avec  de 
%  terre,  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 
^'  Comme  on  pourrait  facilement  extraire  du 
^  de  ces  fournaises,  il  y  a  des  formalités  à 
^emplir  pour*  obtenir  la  permission  d'en  ache- 
ter. Une  des  principales  est  le  certificat  du 
toaire  ,  constatant  que  l'acheteur  est  d'une 
jMTobité    qui   ne   permet   pas    de   soupçonner 
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consomme  pour  cela  une  grande  quantité,  te 
'qui  est  un  débpuché  utile  au  pays  pour  celle 
sorte  de  bois.  Ceux  qui  les  vendent  rapportent 
en  retour  une  ckarge  de  sablon  ou  de  tangue,  i 
MUS  aucun  paiement. 

La  fabrication  des  sels  fournit  un  autre  ie»j 

f 

grais  très-puissant ,  que  Ton  nomme  foumaiHf  i 
iroici  ce  que  c'est  :  ■.»  i 

Il  est  d'usage  de  faire  le  sel  avec  trois  plomfai] 
mis  de  rang  ,  côte  à  côte ,  horizontalement  et:; 
face  de  la  personne  qui  les  soigne.  Ce  nombu^ 
est  ainsi  fixé,  probablement  parce  qu'il 
-été  reconnu  qu'une  seule  personne  ne 
bien  soigner  que  trois  plombs.  Pour  placer 
plombs,  on  fait,  sur  le  sol  de  la  saline, 
parallélogrammes  en  terre  du  chemin  ou 
argile  ,  de  la  grandeur  de  chaque  plomb , 
d'environ  six  à  sept  pouces  d'élévation  ;  on  pQ0| 
sur  ces  parallélogrammes  les  plombs ,  qui  seï 
trouvent  ainsi  élevés  de  terre  d'environ  six  i| 
-sept  pouces.  L'intérieur  de  ces  parallélc^ramineij 
«st  destiné  à  recevoir  le  feu  qui  doit  melM 
et  maintenir  toujours  l'eau  salée  en  ébnllitioiii 
A  cet  effet  on  laisse  deux  ouvertures  ,  on» 
devant,  pour  l'introduction  du  combustible,  cK 
l'autre  au  côté  opposé ,  pour  le  passage  de  ÏBt 
fumée,  et  pour  établir  un  courant  d'au*,  mus 
tjuoi  la  combustion  ne  se  ferait  pas.  11  se  forme;  j 


Avant  h  Révolu lioo  ,  il   y  avait  en  France 
des  lois  bien  différentes  sur  l'impôt  du  sel ,  et 
une   grande    disparité    dans   le    prix    de    cette 
deorée.  Le  royaume  était   divisé  en  :         < 
Provinces  de  grandes  gabelle^  ; 
Provinces  de  petites  gabelles  ; 
Provinces  de  salines  ; 
Provinces  franches  ; 
Provinces  rédimées  ; 
Et  pays  de  quart-bouillon. 
Ceux  qui  voudront  connaître  en  détail  toutes^ 
^  divisions ,  peuvent  voir  le  second  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Mecker,  intitulé  :  De  l*Ad- 
miniitratian  des  Finances  de  la  France. 

Je  me  bornerai  à  dire  que  nous  étions  un 
*pays  de  quart -bouillon  ,  ainsi  nommé  de  ce 
que,  autrefois,  les  sauniers  étaient  obligés  de  re- 
mettre gratuitement,  dans  les  greniers  du  rot, 
le  quart  de  leur  fabrication  pour  impôt.  Cette 
,  dénomination  était  restée  ,  quoique  le  bénéfice 
réservé  au  roi  fût  converti  en  argent. 

Mous  étions  ,  sous  ce  raj^ort  ,  un  pays 
|Mrivilégté;  car,  dans  les  pays  de  grandes  ga- 
•  belles  surtout ,  on  payait  le  sel  de  i  o  à  i  â  sous 
la  livre ,  et  nous  seulement  de  2  à  3  sous. 

La  Bretagne,  qui  était  une  province  franche, 
était  bien  plus  favorisée  encore,*  puisqu'elle  ne 
payait  le  sel  que  2   liards   la  livre.  C'était  la 
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contrée  de  la    France   ou   il  était    à   neilleuir 
marché. 

M.  de  Necker  remarque ,  d'après  les  obwr- 
vatlons  faites  sous  soo  ministère ,  que  la  con- 
sommation do  sel  est  dantant  plus  grande 
que  l'impôt  est  plus  bas  ,  ce  qui  doit  être. 
Ainsi  •  la  consommation  moyenne  ,  dans  les 
pays  de  grandes  gabelles  ,  était  de  neuf  livres 
et  un  sixième  par  habitant  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  ;  dans  les  pays  de  petites  gld>elles ,  oà 
le  droit  était  moindre ,  elle  était  de  onze  lims 
trois  quarts  ;  dans  les  pays  de  salines  ,  od  il 
était  encore  plus  faible  ,  elle  était  d'enTirôB 
quatorze  livres;  enfin,  elle  était,  dans  rAvran- 
chin  ,  de  dix- neuf  livres  et  demie  par  habi- 
tant ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  llnfériorité 
en  qualité  du  sel  de  ce  pays ,  qui  oblige  à  en 
mettre  davantage  pour   un   même  résultat. 

Chaque  habitant  était  censé  consommer  une 
quantité  déterminée  de  sel ,'  et  il  payait  à  rai-, 
son  de  cette  quantité ,  qu'il  la  consommât  on 
non  :  c'était  un  impôt  par  létc.  Les  sauniers 
(c'est  ainsi  que  l'on  nomme  ceux  qui  font  le  ji 
sel)  ne  pouvaient  fabriquer  que  pendant  an 
certain  nombre  de  jours  qui  leur  étaient  fixés. 
Dans  ce  temps-là  ,  chaque  saline  était  téputée 
valoir  au  moins  600  liv.  de  revenu  net.  Tout 
sel  étranger  était  défendu  dans  le  pays. 
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La  Révolution  vint.  Amie  de  la  liberté  ,  elle 
donna  aux  sauniers  le  droit  de  faire  du  sel , 
i|(luind  et  coDQine  ils  Toudraient.  Rien  n  égala 
lenr  bonheur.  Chaque  saline  allait  devenir  une 
mine  d'or.  Qu'arriva- t-il  ?  La  liberté  tua  ces 
Uiriqnes,  et  les  salines  tombèrent  de  600  liv. 
A  zéro ,  et  même  au-dessous  ,  car  le  sel  coûtait 
plus  à  faire  qu'il  ne  rapportait.  Cette  liberté 
fit  que  l'on  fabriqua  beaucoup  au-delà  des 
besoins,  et  le  sel  étranger,  meilleur  que  celui 
dn  pays  ,  vint  encore  ajouter  au  mal.  Reau- 
tovtp  de  salines  ,  anéanties  par  cette  liberté , 
liront  jamais  pu  se  relever.  Les  viches  sauniers 
irab  ont  pu  résister  à  ce  coup  ;  et ,  quoique 
kl  choses  aient  été  rétablies  à  peu  près  sur 
f ancien  pied,  sauf  que  tous  les  sels  sont  per- 
mis ,  et  que  chacun  en  achète  autant  qu'il  le 
veut ,  les  salines  n'ont  pu  remonter ,  à  beau- 
coup près  ,  au  prix  qu'elles  avaient  atteint. 
Elles  produisent  annuellement  de.5o  à  60  fr.; 
bien  peu  vont  jusqu'à  100  fr. 

Il  y  avait ,  dans  la  commune  de  Vains ,  un 
prieuré  dont  l'antiquité  n'était  pas  connue. 
M.  àe  La  Rue  dit ,  dans  ses  Essais  sur  la  Fille 
tê  Caen  s  tome  11 ,  page  69 ,  que  plusieurs 
îches  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de 
iette  ville  furent  le  résultat  des  donations  faites 
lar  différeus  seigneurs  à  cette  abbaye ,  dans  les 
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xi^ ,  XII*  et  XIII*  siècles  ;  le  second  qall  éà& 
est  le  prieuré  de  Saint-Léonard-de-Vains ,  dîoeèK 
d'ÂTranches,  fondé  par  Guiilauine4e*Conqaérant. 

Ce  prieuré  dépendait  encore  de  cette  abbaye 
au  moment  de  la  Révolution. 

Â?ant  cette  même  Révoluticm ,  il  exisirit 
une  briqueterie  dans  la  commune  de  Saint- 
Sénier-près-Ayranches  ,  non  loin  de  Tégliie. 
J  Ignore  la  cause  de  sa  destruction.  " 

Nous  avons  parlé ,  à  l'article  de  rhospice  tf A-     !> 
Tranches,  de  l'origine  de  sa   petite  chapdk'à 
fenêtres  étroites  ;  nous  n'en  dirons  rien  ict  pir 
cette  raison  ;>  mais  nous  devons  un  mot  sv 
l'église  de  la  commune  de  Ponts.  Son  cbMT 
nous  parait  remonter  fort  haut  ;   ses  fenétM 
ogivales,  à  trèfles  et  à  créneaux,  annonoeraient 
le   commencement    des    ogives.    Son  docher, 
placé  sur  le   transept  ,   bas  ;  isûtge  et  carré , 
terminé  par  une  pyramide  à  quatre  pans,  in^ 
diquerait  un  ouvrage  de  style  roman.  Il  en  ré- 
sulterait que  ces  deux  parties  du   monoment 
(car  le  reste  est  moderne)  seraient  du  moment 
de  la  transition  du  roman  au  gothique.  Quant 
aux  contreforts  que  l'on  remarque ,  ils  seraient 
bien  postérieurs  ,  ainsi   que  l'indiquerait  lear 
grande  épaisseur. 

Au  lieu  que  l'on  nomme  Bouillant ,  tout  près 
de  la  ville ,  il  y  a  une  fontaine  d'eanx  miné',    le 
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raies  ferrugineuses ,  bonnes  contre  i^  mauK 
destomac.  Elles  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
suivies  qu'elles  ne  le  sont  présentement.  C'était 
un  lieu  de  plaisirs  et  d'amusemens ,  où  presque 

\    toute  la  brillante  jeunesse  se  rendait  deux  ou 

i|    brois  fois  par  semaine.  On  y  donnait  des  fêtes; 

if    on  y   dansait  ;   on  y  jouait  à  différens   jeux. 

I  Aujourd'hui,  ces  plaisirs  sont  trop  siaiples.  La 
soci^  est  devenue  plus  difficile.  On  n'y  Toit 
guère  que  ceux  qui  y  sont  appelés  par  leur 
santé  9  ce  qui  n'anime  pas  beaucoup  cet  ancien 
lieu  de  divertissement. 

H.  Huet ,  dans  ses  Origines  de  Caen  ^  dit  à 
regard  dé  la  commune  de  Plomb,  dépendant 
de  ce  canton  : 

«  Je  ne  fais  nul  doute  que  ce  nom  ne 
»  vienne  du  saxon  plumfne,  prune  ^  prunier ^  que 

*  les  Danois  prononcent  blume.  » 

Voici  un  fait,  rapporté  par  M.  Blondel ,  ro- 
latif  à  la  commune  de  Saint-Jean-sous-Avranches: 

•  Dans  ce  temps  (dans  le  xii*  siècle),  la 
»  Qommane  de  Saint-Jean-sous-Avranches  de*- 

*  vait  fournir  à  l'évêque ,  à  sa  première  entrée 

*  dans  la  ville  ,   un   bœuf ,  ou  le  prix  de  20 

*  sous.  > 

Il  ne  dit  point  d'où  il  a  tiré  ce  document. 

Il  y  avait,  dans  la  comnmne  du  Yal^Saint- 

Père,  entre  l'église  et  le  coteau  de  la  Nonnerie, 
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une  asitf  vaste  lande  ,  qui  a   été   partagée ,  ik 
y  a  quelques  années ,  entre  les  habitaus.  Ell^ 
est  maintenant  bien  cultivée  ,  ce  qui  a  rendu 
cette  partie  de  la  commune  bien  plus  salubre   i 
qu'elle  ne  ^l'était 

En  parcourant  le  littoral  de  cette  même  com- 
mune on  remarque ,  au  lieu  de  Bouille  ,  sur 
le  bord' de  la  grève,  un  petit  bâtimoit  mm 
autre  ouverture  qu'une  porte  ;  à  quelque»  fias 
derrière ,  on  aperçoit  les  restes'  d'un  autre  -  édi- 
fice entièrement  en  ruines  ;  enfin  ,  au  nord  de 
ces  ruines,  on  voit  une  assez  jolie  maison. 

Ces  trois  bâtimens  dépendaient  les  uns.  des 
autres.  Celui  dont  il  ne  reste  que  des  nuDei 
était  une  chapelle.  Par  sa  construction  ^  et  sur* 
tout  par  son  portail ,  d'architecture  roniane , 
encore  debout,  cette  chapelle  parait  remboter 
au  XII*  ou  XI*  siècle.  Elle  était  fondée  sous  le 
vocable  de  Saint-Georges  et  de  Smnt-Hubert. 

Le  bâtiment  étant  sur  le  bord  de  la  grève, 
était  le  lieu  où  se  logeait  la  dime  affectée  à    I 
cette  chapelle.  Il  est  encore  aujourd'hai  oomm 
sous  le  nom  de  Grange-'de^'Dtme. 

Enfin  y  la  maison  était  le  logement  du  cha* 
pelain. 

D'après  des  renseignemens  pris  sur  les  lienx, 
auprès  des  personnes  les  plus  âgées,  le  dernier 
possesseur    de    ce  petit    bénéfice  se  nomUMu^ 
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Dodeman.  11  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  oe 
qu'il  eût  entièrement  perdu  la  vue  ;  encore, 
dans  cet  état,  pouTait-il  dire  une  messe,  ceHe 
de  la  Vierge,  parce  qu'il  la  savait  par  cœun 
Deux  des  personnes  que  j'ai  consultées ,  Tune 
âgée  de  72  ans  ,  l'autre  de  84 ,  m'ont  assuré 
avoir  elles-mêmes  assisté  à  la  messe  dans  cette 
chapelle ,  il  n'y  a  pas  plus  de  64  à  65  ans.  Il 
paraîtrait  aussi  que  l'on  aurait  autrefois  enterré 
dans  cet  endroit ,  car,  en  fouillant,  on  troute 
encore  des  osàomens  humains. 

C'était  l'évêque  qui  nommait  à  ce  petit  bé- 
néfice,  et  qui  percevait  la  dime  à  son  profit; 
mais  il  devait  faire  un  traitement  de  3oo  lir. 
au  chapelain.  M.  de  Belhœuf ,  notre  dernier 
èvëque ,  a  perçu  cette  dime  jusqu'au  moment 
où  il  a  quitté  son  diocèse. 

Cette  chapelle ,  à  cause  de  son  vocable  de 
Saint-Hubert ,  était  renommée  pour  guérir  de 
la  rage  ;  on  y  venait  même  d'assez  loin  ,  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux.  On  mettait  à 
n)ugir  une  clé  qui  avait  touché  à  saint  Hubert; 
on  rappliquait  sur  la  plaie  faite  par  la  morsure 
de  l'animal  enragé  ,  ^t  le  malade  devait  être 
guéri.  C'était  une  cautérisation  que  l'on  faisait 
sans  s'en  douter.  Les  bonnes  gens  que  j'ai  con- 
sultés m'ont  assuré  que  c'était  une  dame  V*  Le 
Breton  qui  appliquait  ce  remède.  Je  puis  cer- 


lifier  la  vérité  de  ce  dernier  fait.  J'ai  emma  ^ 
dans  ma  jeune  enfance,  cette  dame  Y*  Le  Br^on ^ 
et  je  lui  ai  ?n  appliquer  sa  clé  de  Saint-Hubert, 
qui  ne  la  quittait  jamais  ,  sur  la  tête  d'un 
chien. 

.  lia  Société  d'Archéologie  ,  désirant  conseiter 
à  la  science  le  portail ,  qui  est  assez  bien  coo- 
servé ,  de  cet  ancien  édifice ,  a  fait  des  dé- 
nuurches ,  pour  se  le  procurer ,  auprès  de  M.  Du- 
pont ,  de  Genêts ,  qui  en  était  le  propriétaire. 
Ce  généreux  citoyen  s'est  empressé  de  l'offrir 
gratuitement  à  la  Société ,  qui ,  après  en  aToir 
obtenu  l'autorisation^,  a  fait  transporter  ce  petit 
monument  dans  la  partie  basse  du  Jardin  des 
Plantes  ,  où  il  a  été  reconstruit  sur  un  tertre 
faisant  face  à  la  grè?e  et  au  Mont  Saint-Michel, 
dans  son  orientation  primitive ,  et  en  ?ue  même 
de  l'endroit  où  il  existait.  Il  doit  porter  une 
inscription  qui  rappellera  son  origine,  et  l'époque 
de  sa  translation. 

On  voit  encore,  dans  la  commune  du  Yal- 
Saint-Père ,  à  la  terre  de  l'Hôpital ,  dont  nous 
avons  dit  un  mot  plus  haut ,  des  pans  de  mur 
qui  annoncent  un  commencement  de  construc- 
tion restée  inachevée.  Ces  pans  de  mur  sont 
en  effet  le  commencement  d'une  jolie  petite 
maison  de  campagne  que  M.  de  Belbœuf,  de^ 
nier  évéque ,  avait  le  projet  de  bâtir  dans  cet 


nlinea.  Aussi  cet  engrais  est  d'àutaQt  meilleur 
|a*il  est  porté  plus  loia  ,  parce  que  là  il 
lonne  à  la  terre  ce  qui  lui  manque,  les  sels. 
'  L'autre  engrais  se  nomme  tangue  ;  il  se  prend 
nec  une  bêche  dans  les  endroits  les  plus 
lloignés  de  la  mer ,  pour  qu'il  contienne  moins 
ÉB  parties  salines  :  on  l'appelle ,  par  cette  rai- 
lan  tangue  bêchée.  Ou  ne  l'emploie  guère  que 
dans  le  .pays  ,  et  seulement  pour  la  culture 
en  céréales,  par  les  raisons  que  nous  venons 
dSndiquer.  Beaucoup  de  cultivateurs  ont  même 
Maarqué  que  la  terre  conmiençait  à  en  être 
Htnrée ,  et  qu'il  produit  maintenant  moins 
^SéU  Quelques-uns  même  ont  renoncé  à 
l'employer;  il  parait  qu'il  rend  la  terre  trop 
Mgkre»  C'est  près  du  Pont-Gilbert  qu'une  grande 
lartib  de  cette  tangue  se  prend.  Les  excava- 
tions que  Ton  fait  pour  cela ,  sur  les  bords  de 
hi  rivière  ,  sont  bientôt  remplies  par  la  pro- 
dimne  marée.' 

C'est  particulièrement  dans  l'été  que  Tenlè- 
Riment  de  ces  engrais  se  fait.  Tous  les  che<- 
Mjns  qui  y  conduisent  sont ,  nuit  et  four  , 
iimverts  d'une  multitude  de  voitures.  Ils  se 
^ttdent  à  raison  du  nombre  de  bêtes  dont  se 
compose  Tattelage  de  la  voiture  ;  ils  ne  coûtent 
plus  de  deux  à  trois  sous  par  bête. 

C'est  avec  des^  fagots  que  le  sel  se  fait  ;  on  en 


consomme  pour  cela  une  grande  quantité,  ee 
qui  est  un  débouché  utile  au  pays  pour  celte 
sorte  de  bois.  Ceux  qui  les  vendent  rapportent 
«n  retour  une  charge  de  sablon  ou  de  tangue, 
TOUS  aucun  paiement. 

La  fabrication  des  sels  fournit  un  autre  îeih 
^ais  très-puissant,  que  r<m  nomme  fbamami 
Toici  ce  que  c'est  : 

Il  est  d'usage  de  faire  le  sel  avec  trois  plooibi 
mis  de  rang  ,  cote  à  côte ,  hôrizontal^nent  e& 
face  de  la  pers<^nne  qui  les  soigne.  Ce  nombie 
"est  ainsi  fixé ,  probabiem^it  parce  qull  aim 
-été  reconnu  qu^une  seule  personne  ne  pest 
bien  soigner  que  trois  plombs.  Pour  placer  M 
-plombs,  on  fait,  sur  le  sol  de  la  saline,  troii 
parallélogrammes  en  terre  du  chemin  ou  eo 
-argile  ,  de  la  grandeur  de  chaque  plomb ,  et 
d'environ  six  à  sept  pouces  d'élévation  ;  on  poie 
sur  ces  parallélogrammes  les  plombs ,  qui  se 
trouvent  ainsi  élevés  de  terre  d'environ  six  i 
-sept  pouces.  L'intérieur  de  ces  parallélc^rammes 
est  destiné  à  recevoir  le  feu  qui  doit  mettre 
et  maintenir  toujours  l'eau  salée  en  ébnllitiofr 
A  cet  effet  on  laisse  deux  ouvertures  ,  nv 
devant,  pour  l'introduction  du  combustible,  et 
l'autre  au  côté  opposé ,  pour  le  passage  de  bk 
fumée,  et  pour  établir  un  courant  d'aÎTi  mus 
XfVLoi  la  combustion  ne  se  ferait  pas.  Il  se  forme. 
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mr  la  brtme  ou  Teau  mise  dans  les  ptombs ^ 
par  l'effet  de  rébuUition  ,  une  écume  que  la 
personne  aux  soins  de  laquelle  les  plombs  soni 
eonfiés  enlève,  au  fur  et  à  mesure  àe  sa  for- 
mation, avec  un  petit  râteau  de  bois ,  pommé 
havei.  Cette  écume  est  jetée  en -dehors  des 
plombs  ,  et  tombe  de  tous  côtés  sur  la  terre 
qui  forme  les  parallélogrammos.  Cette  terre  s« 
trouve  ainsi  fortement  imprégnée,  pendant  toute 
la  cuisson  du  sel ,  de  cette  écume  plus  salée 
que  le  sel  même.  Lorsque  le  sel  est  à  matu* 
rite  et  que  les  plombs  sont  enlevés,  on  brise 
les  parallélogrammes  sur  lesquels  ils  étaient 
posés.  Ce  sont*  ces  débris  que  l'on  nomme 
fournaise^  et  qui  se  vendent  à  la  mesure  assez 
cher ,  puisqu'une  ruche  (qui  n'est  pas  lo 
double  de  notre  ancien  raseau)  vaut  4o  à  5o 

MUS. 

Cet   engrais ,    contenant  beaucoup    de    sel , 
est  très-actif,  et  ne  peut  s'employer  qu'après 
avoir  été  mélangé  et  mis  à  pourrir  avec  de 
la  terre ,  pendant  plus   ou   moins   de  temps. 
Comme  on  pourrait  facilement  extraire  du 
sd  de  ces  fournaises,  il  y  a  des  formalités  à 
Templir  pour  *  obtenir  la  permission  d'en  ache- 
ta. Une  des   principales   est  le  certificat   dci 
Vttaire ,   constatant    que    l'acheteur    est    d'une 
probité    qui   ne   permet   pas    de   soupçonner 


qu'il   fasse    un  mauvais  usage  de   cet   engrais. 

La  pensée  d'imposer  les  sels  est  fort  an- 
cienne •  car  les  Romains  Font  mise  en  pra- 
tique. Après  avoir  permis  la  vente  libie  de 
celte  denrée  ,  ils  trouvèrent  expédient  de  la 
frapper  d'un  impôt  Nos  rois  en  ont  usé  ainsi 
bien  avant  Philippe -de -Valois  ,  qui  ,  par 
lettres -patentes  du  20  mars  104^9  étaUit  des 
greniers  à  sel  et  des  gabdles  ;  ce  qm  fit 
qu'Edouard  ,  rot  d'Angleterre  ,  l'appelail  iro- 
niquement l'auteur  de  la  loi   Salique. 

Philippe -de- Valois  adressa  ces  lettres  «-pa- 
tentes à  Guillaume  Pinchon ,  archicSacre  d'A* 
vranches ,  à  Pierre  de  Vilaines ,  archidiacre  de 
l'église  de  Paris  ,  et  à  maître  Philippe  de 
Trye ,  trésorier  de  Bayeux ,  et  autres  persoanes 
qualifiées.  Il  leur  donna  le  titre  de  soutêraim 
commissaires ,  conducteurs  et  exécuteur$  desditi 
greniers   et  gabelles  >  etc.* 


Ml  y  a  plusieurs  opinions  sur  l'origine  de  ce  md  ^• 
Mie.  La  pins  raisonnable,  suivant  rEncyclopé|fie,  (^ 
j'ai  pnisé  une  partie  des  f^its  qae  je  rapporte ,  est  V^ 
vient  du  mot  saxon  gàbel,  qni  signifie  tribut.  Ai|tiefiHSi 
ce  mot  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  l'impôt  du  sel  ;  il 
y  avait  la  gabelle  des  vins,  la  gabelle  des  draps ,  etc. Dans 
la  suite ,  lé  terme  de  gcMU  est  demeuré  exclusiveiiMirf 
à  rinpM.dn  sel. 
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152.— Chevaux,  10.— Chicane,  183.— Choléra ,  33.— Cidre, 
ll.--Cimetière ,  265.  —Cloche  de  Saint-Gervais ,  153.— Col- 
lège ,213.  —  Commerce ,  321. — Confession  des  condamnés , 
250.— Constitution  de  1791 ,  89.  —Constitution  de  1793, 
89.— Constitution  de  Tan  m,  89.— Construction  des  ^llses, 
40.— Consuls ,  92. — Coulibœuf  née  Trouvé,  209. — Courses 
de  chevaux  ,  308.  —  Coutrisson  ,  181.  —  Coutumes  ,  93.  — 
Coavens ,  193.  — gCroisades,  40,  —Crosse  (jeu  de  la) ,  299. 


Dame  Jeanne  Destouches  (rue) ,  62.  —  Delafosse ,  223.  — 
^rtement,  87.  90.  — D^ravation  de  goût,  322.  —  Des- 
aches ,  vl  —  Districts  *  87.  —  Doyenné ,  180.  —  Droits 
iodaux,  110. 


Eaux  minérales  (Bouillant),  337.— École  centrale,  216.— 
Kde  chrétienne,  207,  —  Églises  d'Avranches,  53.  —  Églises 
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(jeux  dans  les),  162.— Élection,  79.  8A.— Enfans  de  chœur, 
155. — Engerran,  182.— Engrais  de  mer,  328. — Ens^ne-. 
pient  mutuel,  206. — Épices  (rétribution),  76. — États géo^. 
raui,  87. — Etienne  (Saint)  de  Gaen,  39. — Évêché  (ancien), 
180. 


Fleurs  (goût  des) ,  215.— Fleury  (l'abbé),  2^0.— Flodoaitl,  -^ 
27.  —  Fontaines ,  225.  —  Formigny ,  125.  —  Fortunes  d'A- 
i^ranches ,  322. —  Fourches  patibulaires ,  250.  —  Fromages 
d'Avranches,  18. 


Gabelle ,  332.  —  Gaboreau  (Louise),  282.  —  Gassion  (co- 
lonel) ,  129.  —  Généralité  de  Gaen ,  82.  84.  —  Genêts,  46. 
51.  Hôtel-Dieu,  284.— Gerville  (de),  vin.— Gilbert  (abbé), 
223.  —  Gobebon  (Renaud  de),  123. —Gombert,  189.- 
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La  Révolution  vint.  Amie  de  la  liberté  ,  elle 
doDna  aux  sauniers  le  droit  de  faire  du   sel , 
<{iiand  et  coDQine  ils  voudraient.  Rien  n'égala 
^      leur  bonheur.  Chaque  saline  allait  devenir  une 
*     mine  d'or.   Qu'arriva- 1- il  ?  La  liberté  tua  ces 
N    fabriques,  et  les  salines  tombèrent  de  600  liv. 
•    à  zéro ,  et  même  au-dessous  ,  car  le  sel  coûtait 
'    p/u8  à   faire  qu'il  ne  rapportait.  Cette  liberté 
£t    que    l'on    fabriqua  beaucoup  au-delà   des 
'>e9oins,  et  le  sel  étranger,  meilleur  que  celui 
du    pays  ,   vint  encore  ajouter  au  mal.  Beau- 
coup de  salines  ,  anéanties   par  cette  liberté , 
n'ont  jamais  pu  se  relever.  Les  viches  sauniers 
B^^Is  ont  pu  résister  à  ce  coup  ;  et ,  quoique 
les    choses  aient  été  rétablies  à  peu  près  sur 
I  ^Ocien  pied ,  sauf  que  tous  les  sels  sont  per- 
inis ,  et  que  chacun  en  achète  autant  qu'il  le 
"^^Mt,   les  salines  n'ont  pu  remonter ,  à  beau- 
^^up  près  ,   au   prix    qu'elles  avaient   atteint 
^lles  produisent  annuellement  de  .5o  à  60  fr.; 
^î^n  peu  vont  jusqu'à  100  fr. 

Il  y  avait ,  dans  la  commune  de  Vains ,  un 
Pt'^ieuré  dont  l'antiquité  n'était  pas  connue. 
M .  de  La  Rue  dit ,  dans  ses  Essais  sur  ta  Fille 
^e  Caen  s  tome  11 ,  page  6q  ,  que  plusieurs 
Hches  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de 
^«tte  ville  furent  le  résultat  des  donations  faites 
par  diflféreus  seigneurs  à  cette  abbaye ,  dans  les 


coDtrée  de  la    France   où  il  était    à   neOltonr 
marché.  '     *       • 

M.  de  Necker  remarque ,  d*aprèfl  leë  obser- 
vations faites  sous  son  ministère ,  qne  la  coa«- 
sommation    dn    sel    est    dantant    plus    grande 
que   l'impôt  est  plus   bas  ,   ce  qui   doit  être. 
Ainsi  ,   la   consommation   moyenije  ,    dans   les 
pays  de  grandes  gabelles  ,  était  de  neuf  li?res 
et  un  sixième  par  habitant  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  ;  dans  les  pays  de  petites  gftbelles ,  oà 
le  droit  était  moindre ,  elle  était  de  onze  livres 
trois  quarts;  dans  les  pays  de  salines  ,  où  il 
était   encore    plus    faible  ,   elle  était  d'entiMa 
quatorze  livres;  enfin,  elle  était,  dans  rAvnin- 
chin  ,  de  dix -neuf  livres  et  demie  par  haU* 
tant  ;  mais  il  faut  tenir  compte  de  llnférioritê 
en  qualité  du  sel  de  ce  pays,  qui  oblige  à  erm 
mettre  davantage  pour   un   même  résultat. 

Chaque  habitant  était  censé  consommer  une 
quantité  déterminée  de  sd,'  et  il  payait  à  rai^, 
son  de  cette  quantité ,  qu'il  la  consommât  ou 
non  :  c'était  un  impôt   par  iétc.  Les  sauniers 
(c'est  ainsi  que  l'on  nomme  ceux  qui  font  le 
sel)  ne  pouvaient  fabriquer  que   pendant  nn 
certain  nombre  de  jours  qui  leur  étaient  fixés* 
Dans  ce  temps-là  ,  chaque  saline  était  tépotée 
valoir  au  moins  600   liv.  de  revenu  net.  Tout  iq 
sel  étranger  était  défendu  dans  le  pays.       -    h 
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La  Révolution  vint.  Amie  de  la  liberté  ,  elle 
donna  aux  sauniers   le  droit   de  faire  du   sol , 
quand  et  comme  ils  voudraient.  Rien  n'égala 
leur  bonheur.  Chaque  saline  allait  devenir  une 
i    mine  d'or.   Qu'arriva- t-il  ?  La  liberté  tua  ces 
î    fabriques,  et  les  salines  tombèrent  de  600  liv. 
i    à  zéro ,  et  mêDOK;  au-dessous  ,  car  le  sel  coûtait 
Ir    plus  à   faire  qu'il   ne  rapportait.  Cette   liberté 
l    fit  que    l'on    fabriqua   beaucoup  au-delà   des 
besoins,  et  le  sel  étranger,  meilleur  que  celui 
du  pays  ,   vint   encore  ajouter  au  mal.  Reau- 
coup  de  salines  ,  anéanties   par  cette  liberté , 
n'ont  jamais  pu  se  relever.  Les  viohes  sauniers 
seuls  ont  pu  résister  à  ce  coup  ;  et ,  quoique 
les  choses  aient  été   rétablies   à  peu  près   sur 
l'ancien  pied ,  sauf  que  tous  les  sels  sont  per- 
niis ,  et  que  chacun  en  achète  autant  qu'il  le 
veut ,   les  salines  n'ont  pu  remonter ,  à  beau- 
coup  près  ,    au    prix    qu'elles  avaient   atteint. 
.  Elles  produisent  annuellement  de.5o  à  60  fr.; 
bien  peu  vont  jusqu'à  100  fr. 

Il  y  avait ,  dans  la  commune  de  Vains ,  un 
prieuré  dont  l'antiquité  n'était  pas  connue. 
M.  de  La  Rue  dit ,  dans  ses  Essais  sur  ta  Fille 
de  Caen  3  tome  11 ,  page  69 ,  que  plusieurs 
riches  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de 
cette  ville  furent  le  résultat  des  donations  faites 
par  différeus  seigneurs  à  cette  abbaye ,  dans  les 
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Olivier,  221.  263.— Œlufs,  10.— Ouvriers  (prix des), 23. 
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^8  888^-8^ 

14c,  ^«  c^*^ 
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Papier-monnaie ,  284.  289.  — Parc  (château  du)»  179.- 
Partie  rurale  du  canton  d*Avranches  ,  323.  —  Past-nuptial, 
172.  —Paysans,  18.  20.  —Pays  d*états,  d'élections,  etc., 81 

—  Péricard  (François)  ,  279. — Philippe- Auguste ,  120.- 
Pierre  de  Caen ,  38.  —  Pierre  de  Henri  ii ,  159.  —  Pierre-lc- 
Grand ,  99.— Pilori,  248.- Pinel,  181.— Places  publiques, 
247.— Plantagenêts  (Geoffroy),  121.— Pline  l'ancien, ni.- 
Plomb  (commune  de),  337.  — Poire  d'Avranches,  17.- 
Pomme  de  terre,  7. — Ponts  d'Avranches,  31. — Ponts  (^lise 
de) ,  336.  — Portes  de  la  ville  d'Avranches,  114.  — Pose  de 
la  première  pierre  de  l'église  Saint-Gervais ,  66.  —  Poupine! 
(Charles  de),  128.—  Praer  (Robert  de),  121.— Prairies.  6. 

—  Préfets ,  sous-préfets ,  92.  —  Pressoir  ,14.  —  Privilèges, 
105.  —  Promenoir,  251.  — Propriétés  foncières  (prix des). 
20.  — Providence  (sœurs  de  la) ,  240.  — Prussiens,  314. 
Proclamation,  316. 
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Bouillon ,  333.  —  Quesnoy  (château  da),  324. 


uses  (nouvelles)  à  Avranches,  20&.  — Réverbères, 
.—Richelieu  (duc  de),  315.  —  Rouffigny,  253. — 
227.  — Rues  anciennes,  236.  -^Rues  neuves,  231. 
roffiœ,  115. —Rues  de  Paris,  228. —Rue  des 
Il  du  Rempart,  11/i.  « 


8,  m.  —  Saint-Clair-sur-Eple  (traité  de),  119.— 
[es  et  Saint-Jean^Baptiste  (chapelles),  251.  —Saint* 
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Jean-de-la-Édze  (redevance  à rérêqae),  337.  —  Saint-Lof»^;  / 
123.— SainMiOnis-de-Gaen  (congrégation  de),  291.— Saûl^  / 
Lonp,  325.  —  Saint-Uartin-des-Champs  (égliise),  19a  ^  f 
Saint-Saturnin,  69. — Saint-Sénier  (briqueterie  de),  336.^  1 
Saint-Simphorien  (rue),  240.  — Saint-Thomas-de-Villeneuvc 
(religieuses  de) ,  291.  —Saint-Victor,  222.  —Salle  d'asile,  j 
206.  —  Salle  de  spectacle ,  205.  —  Sarrasin  de  Sibérie ,  5.  —  1 
iSavans  nés  à  Avranches,  34. — Séguier,  130. — Sel,  326.—  L^ 
Séminaire,  187.  Rue,  190.  —Serment  de  Louis-le-Genna-  |^ 
nique ,  25.  —  Serres ,  214.  —  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-  _^ 
Paule ,  209.  •  ,.^^ 


Télégraphes,  2&3.— Tesnière-Bréménil,  235.— Tbar  (le), 
T.— Thouars  (Guy  de),  121.  —  lîerçagé,  172.  —  Tiers,  6. 
—Torture ,  249.  —  Tribunaux ,  91. 
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Usages  (anciens)  d' Avranches ,  295.  —  Usages  (anciens) 
dans  les  églises,  71.  —Usines,  321. 
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Yalhubert,  256.  —  Val-Saint-Père  (lande),  338.  GhapeDe 
de  Bouille  ,  338.  Maison  de  campagne  de  Tévêque ,  340.  — 
V^alité  des  chaînes ,  75.  — Vendéens ,  313.  — Vicairies ,  TU, 
— Vicomtes,  75.  77.  — Vigne ,  17.  — Vitres,  59.  — ^Vivien  de 
La  Gbampagne  (don  de  M"«}*  ^^'  ^^^*  29ft. 


Yves  (Saint),  185. 


ERRATA. 


Page  33 ,  2'  ligne ,  ou  lieu  de:  Robert ,  lisez  :  Gilbert. 

Page  242  ,  2''  ligne ,  au  lieu  de  :  à  l'angle  droit ,  lisez  ;  à 
angle  droit. 

Page  238,  à  la  un  du  l*'^  renvoi,  au  Ueu  de  :  dont  est  parlé 
page  50  ,  Usez  :  page  62. 


mk\  mmum  ^  statistiocie 
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SUE 


rAB 


M.  BOUDENT-GODELnnÉRE, 

Stcrittàxe  ffimnatxt  ht  ia  Soctjtj  yUrtf^hUç^  b*^tfranc(|et. 


Arnica  patria,  amieus  Cato,  magis  amiea  verilas, 

J^aime  bien  mon  {mjIi  j^afiae  bien  met  amif ,  j^aime  encore 
mieui  la  vérité. 


Vome  II. 


E.  TOSTAIN  ,  «IMPRIMEUR-LIBRAIRE  ,   ÉDITEUR. 

1844. 


CUmUDEfiUSmLE. 


^^^^^f  RAiiviLLE ,  chef-lieu  de  ce  canton, 
W'  (-  &^  ^^  ""  ^^^  ^  ^'^'^  P'**'  marchand 
Ëlsïïis^i  'ï"®  militaire.  Cette  ville ,  bâtie  à 
^^^^^1  l'embouchure  de  la  Bosq  ,  était 
trimitivement  à  la  Pointe -Gautier  ,  et  avait 
OQ  port  à  la  Houlle.  On  ne  trouve  sur  son 
tigioe  el  son  existence  en  ce  Ueu  aucun  do- 
rment ;  OD  ignore  même  quel  nom  elle  por- 
lit  alors  ;  mais  on  sait  que  la  translation  de 
nte  ancienne  ville  ,  dans  l'endroit  où  la  nou- 
elle  est  présentement ,   se  fit   vers  le  milieu 


du  XY*  siècle.  Philippe  Badin ,  de  Saiot-Ptcrre^ 
Langers  ,   abbé   de    la*  Luzerne  ,    en*   posa  1» 

première  pierre  ,  en  i44o  9  ^^^^^  1^  ^^^gP^  ^^ 
Charles  vii\  C'est  là  l'origine  de  la  yiUe  ac*--- 
tuelle  ,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Lord  Thomas  Descalles,  sénéchal  de  la  pro — 
vince  de  Normandie  pour  le  roi  d'Angleterre  ^ 
qui  possédait  alors  le  pays ,  moins  le  Hod^ 
Saint -Michel  ,  sentant  le  besoin  d'avoir  un^ 
forteresse  qui  pût  protéger  un  havre  commode  , 
et  tenir  en  respect  la  garnison  de  -ce  Mont  , 
qui  l'inquiétait  souvent,  trouva  le  lieu  où  esl 
présentement  Granville  très-propre  au  but  qu^ 
se  proposait.  En  conséquence,  il  '  acheta ,  par 
acte  du  26  octobre  14^9  9  passé  devant  Jean 
Ferrée  ,  le  jeune  ,  tabellion  juré  au  siège  de 
Saint-Pair*,  de  Jean  d'Argouges ,  seigneur  de 
Gratot   et  de  Granville  ,  tous  les   droits  qui 


*  Gallia  Christiana,  tome  xi,  col.  550;  — iViMMlrta  fi^> 
pnge  800,  —  et  M.  de  Gerville. 

^  Eq  voici  la  copie  : 

(c  A  tous  ceux  (MPi  ces  lettres  verrou t ,  Clément  I^ 
D  Comte ,  écuyer ,  garde  du  scel  des  obligations  de  Cou- 
»  tauces,  salut,  etc. 

s>  Par-devant  Jean  Perrée,  le  jeune,  tabeBlob  jnrétu 
»  siège  de  Saiut-Pair, 
.    »  Fut  présent  haut  6t  puissant  seigneur  ThoBias  if 


''M 
I 

e 

f 
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i^^tail  avoir  sur  le  roc  et  montagne  de  Gran- 
U<î,  à  la  réserve,  1*  de  Téglise  assise  sur  le- 
t-  lieu  ,  que  Tacte  dit  être  Téglisc  paroissiale 
i  Notre-Dame-de-Granville  ;  a*  et  de  quatre 
îferches  de  terre*.  Cette  vente  fut  faite  pour 
r  chapeau  de  roses  vermeilles  au  jour  Saint- 


Descalles ,  capitaine-général  de  fiasses-Marches ,  et 
sénéchal  de  Normandie ,  lequel  reconnut  et  confessa , 
de  sa  bonne  volonté»  sans  nul  pourforcément ,  avoir 
pris  en  fieffé  et  par  hommage ,  à  fin  d'héritages ,  de 
noble  homme  Jean  d'Argouges,  écuyer,  seigneur  de 
Gratot  et  Granville ,  pour  partie ,  tons  et  tels  droits , 
comme  ledit  écuyer  a  ou  peut  avoir  en  la  roche»  mon- 
itagne  et  circuit  de  ladite  roche  de  Granville ,  auquel 
tVeu  est  assise  l'église  paroissiale  de. Notre-Dame-de- 
Granville  y  avec  le  droit  en  gravage»  tant  d'un  côté  que 
de  l'autre»  autant  que  la  roche  se  pourporte,  et  jusqu'au 
pont.  Et  fut  fait  en  faisant  par  icelui  seigneur ,  audit 
écuyer  et  ses  hoirs»  pour  un  chapeau  de  roses  ver- 
meilles »  par  chacun  an  »  de  rente ,  à  la  fêle  Saint- Jean- 
Baptiste  »  avec  lesdites  foi  et  hommage  »  et  ses  droits 
seigneuriaux.  Réservé  audit  écuyer  de  présenter  à  la- 
dite église  »  qui  n'est  en  rien  comprise  en  ce  présent 
bail  »  mais  demeure  audit  écuyer  et  à  ses  hoirs ,  à  fin 
4'héritages»  et  quatre  perches  de  terre  en  ladite  rocho 
et  montagne»  à  quel  lieu  lui  plaira  les  choisir»  en  un 
ou  en  deux  lieux»  pour  en  faire  à  son  bon  plaisir,  etc.  o 

*  D*anciens  titres  de  la  ville  établissent  qu'en  1252» 
homas  de  Granville  était  seigneur  de  l'emplacement  où 


\ 
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Jean-Baptiste  de  chaque  année.  Descalles  faiçi 
les  habitans  de  l'ancienne  ville  à  détruire  kun 
maisons  ,  et  à  en  construire  de  nouveUei  ne 
le  terrain  quli  leur  désigna,  presque  au  pied  de 
Téglise ,  auquel  lieu  il  n'y  avait  aucun  édifia 
ni  habitation,  fors ^ seulement  une  église  pçmh 
sialss  dit  la  charte  rendue  par  Charles  vu,  eik. 
i44^  9  dont  nou9  donnons  le  texte  plus  bas. 


Von  bâtit ,  deux  siècles  plus  tard ,  la  forteresse  de  Grtn- 
vUle.  Son  fief»  appelé  Ufiefde  Lihou  (a),  passa  dans  U 
famiUe  d*Argoages ,  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Gran- 
vUle  ayec  Raoul  d'Argouges,  fils  de  Guillaume  et  de 
Jeanne  de  Gratot.  Il  y  avait ,  comme  on  vient  de  le  vdr 
dans  Pacte  de  fieffé,  une  paroisse  à  GranviUe  avant  h 
construction  de  la  nouvelle  ville.  Un  d'Argouges  y  M 
curé  dans  le  xin«  siècle  ;  un  autre  en  1310,  et  Jean,  soi 
frère,  le  fut  après  lui.  En  1418,  Henri  v,  roi  d'Angleterre, 
présenta  à  la  petite  cure  (&).  Dès  le  règne  de  Saint-Louis, 
il  y  avait  deux  cures  à  GranviUe  (elles  ont  subsisté  jus- 
qu'à la  Révolution  ) ,  dont  une  à  la  nomination  d'une  fille 
de  Thomas  de  GranviUe. 

Jtf.  de  Gerville,  et  U  registre  des  cures  sm 
Jean  d'Essey,  étéque  de  Couta^ett, 

(a)  Il  j  avait  an  priearé  de  ce  nom  ea  111e  de  Gaemesef  »  dan  (• 
XIV*  siècle  9  qui  dépendait  du  Mont  Saint-Michel. 

(L*abbé  Dasaocau.) 

.(bj  A  cette  époque ,  les  Aoglais  étaient  maîtres  de  la  Nonoao'ic 
«t  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France. 


h 
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^  I^ord  De0caUes  pressa  beaucoup  l'ouvrage  , 
i^^r  mettre  la  ville  en  état  de  défende  ^; 
faMSy  dès  Tannée  suivante,  Louis  d'Estoute- 
iHe ,  à  la  tète  de  la  garnison  du  Mont  Saint- 
iichel ,  vint  surprendre  la  place  et  s'en  em- 
knin ,  par  le  moyen ,  dit  Monstrelet ,  d'un 
anglais  d'Angleterre^  qui  bouta  tes  Français 
i^dansj  de  nuit,  pour  un  desplaisir  que  le  Bas- 
Un^  ^  Le$calles^  qui  en  était  lieutenant  j,  lui 
^^Hiit  fait. 

Les' AJlTglais  ne  purent  jamais  la  reprendre, 
^oiqulls  soient  restés,  plusieurs  années  en- 
oore^  maîtres  de  la  Normandie. 

•.'Charles  vu  confia  le  commandement  de 
Bette  place  à  Jean  de  Lorraine ,  et  fit  ache- 
IMr  les  fortifications  qu'avait  commencées  lord 
Eledcalles  ;  il  doubla  même  Fenceinte  de  la 
rille.  Depuis  lors  ,  cette  place  fut  très -forte 
[kisqu'en  1 689  ,  que  Louis  xiv  en  fit  ^  en 
punde  partie,  démolir  les  murailles.  Celles 
ipii  existent  actuellement  ont  été  construites 
^r  Louis  XV,  en  1720;  et,  malgré  Taugmen- 
Cirtion  qu^il  leur  donna  en  1744»  ^U^^  sont 
encore  loin  d'égaler  les  anciennes. 


*  C'est  lut  qui  a  fait  la  coupure  au  levant  de  Granville^ 
ttommée  la  Tranchée-atêX'ÀngUHs. 
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Jean  d'Àrgouges  étant  resté  au  ,  service  des 
Anglais  ,  tous  lea  biens  qu'il  possédait  e& 
Itorinandie  furent  confisqués.  C'est  ainû  qu'il 
perdit  l'églbe  et  les  quatre  perches  de  tem 
qu'il  s'était  réservées  par   l'acte  de  T^ile,  : 

11  y  avait  donc,  sur  le  rocher  de  6ranvil)e^ 
une   église  ,    lorsque   la    ville    actuelle    y   fîit 
transférée,  et  cette  église,  était,  d'après  l'acte  i 
de  fieffé  ,   l'église   paroissiale  de  Notre^Çsqaae» 
de-6ranvitie. 

Est-ce  cette  même  église  que  notfs  voyons 
aujourd'hui?  M.  Yérusmor  ,  auteur  d^une  No* 
tice  sur  cette  ville  ,  insérée  dans  la  Rem 
An gto- Française j  le  pense.  Elle  fut,  diï-il, 
construite  au  xii*  siècle. 

Nous    ne    pouvons    partager    cette    opii^ 

qu'en   partie.    Il   nous  parait  évident  que  œ 

monument    est    de    deux    époques    bien    iàar 

tinctes  et  bien  caract^isées ,  puisqu'une  partie 

n'offre   que  des   ogives ,    et   une   autre  partie 

ne  présente  que  des  pleins-cintres.  La  partie  ogi- 

yale  comprend  le  choQur    et  le  clocher  :  kor 

construction  peut  bien  remonter  au  xu*  ^èck) 

mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nef  i  le  fMor 

cintre  que  l'on  y  remarque  ne  permet  pas  de 

douter  qu'elle  ne  soit  d'une  époque  bien  plus 

récente.  Le  millésime  i645,   que  l'on  voit  sur 

le  premier  pilier   de  cette   nef,   à  partir  du 


Ui^cher  \    nous    parait    indiquer    8a    véritable 

i  A  la  preuve  résultant  de  ce  chiffre  et  de 
différence  de  style  ^  oq  pourrait  en  ajou* 
une  tirée  de  la  différence  d'élévation  qui 
M»  remarque  entre  la  nef  et  le  chœur ,  et 
Missi  de  l'inspection  des  croisées  du  clocher, 
^nt  l'une,  celle  qui  r^arde  le  couchant  » 
est  à  demi -masquée  par  le  faite  de  la  nef 
^'oQ  a  cru  devoir  élever  plus  que  celui  du 
obœur.  Csur  il  est  évident  que  si  Ja  nef  et  le 
chœur  eussent  été  construits  en  même  temps, 
pu  leur  aurait  donné  la  ipême  élévation ,  ou 
an  moins  on  aurait  surtout  assez  élevé  les 
croisées  du  clocher,  pour  qu'aucune  ne  fût 
^squée.. 

i  Les  deux  chapelles  formant  la  croisée  sont 
élUine  date  postérieure  à  la  nef,  mais  trèsr 
pea  éloignée.  Celle  du  sud  est,  dit -on,  de 
1^676,  et  celle  vers  nord  de    i688. 

Cette  église,  au  surplus,  n'a  rien  de  remar- 
cpiable  que  la  solidité  de  sa  construction  et 
iQn  assiette  sur  le  point  culminant  du  rocher. 
Sa  longueur  est  d'environ  soixante-deux  mètres , 
et  sa  croix  de  trente -cinq  mètres.  Comme 
quelques  églises  du  moyen-âge,  son  axe  dé- 
crit une  courbe  bien  sensible. 

D'après  quelques  hiatoriens,  un  ancêtre  de 
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Jean  d'Ai|[Ouges  serait  devenu  propriétaire  de 
la  roche  et  de  la  montagne  de  Gran^, 
avec  les    terrains    qui    en    dépendaient   et. le 

Mm 

droit  de  présentation  à  la  chapelle  dndit  lien, 
en  vertu  de  la  donation  que  Philippe-Auguste 
lui  en  aurait  faite ,  en  i  âo6 ,  pour  le  lé- 
compenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendas 
dans  la  conquête  de  la  province  de  Nonnandiei 
sur  Jean-Sans-Terre  >  roi  d'Angleterre. 

D'autres  prétendent ,  et  avec  plus  de  nôsoD, 
je  pense  ^  que  la  propriété  de  &:anviile  €rt 
passée  dans  la  famille  d'Argouges  ,  en  isS), 
époque  à  laquelle  Raoul  d'Argouges  épouia 
Jeanne ,  fîlle  de  Thomas  de  Granville ,  à  b- 
qnelle  Jeanne  cette  ville  appartenait  jcoididi 
héritière  de  son  père,  (f^oir  la  Noie  page  3). 

Cette  place,  apparemment,  ne  se  peuplait 
pas  facilement,  car  Charles  vu,  par.  une  o^ 
donnance  de  i44^f  accorda  de  grandes  firan- 
chises  et  de  grands  avantages  à  tontes  les 
personnes  qui  viendraient  l'habiter.  Voici  k 
texte  de  cette  ordonnance ,  assez  curieuse , 
parce  qu'elle  contient  des  renseiguemens  int^ 
ressans  sur  l'état  où  était  le  roc  avant  b 
construction  de  la  ville,  et  qu'elle  est  datée 
de  cinq  ans  seulement  après  la  ^se  de  la  pre- 
mière pierre  de  cette  ville,  par  Philippe  Badin* 
«  Charles  ,   par  la    grâce   de  Dieu  ,  roi  àfi 


Prance;  savmr  faisons  à  tous  prëseos  et  à 
fenir  que,  comme  à  ToocasioD  des  guerres 
st  di^bions  qui  puis  quarante  ans  en  ça  ont 
ïté  en  notre  royaume ,  plusieurs  villes ,  cités 
it  forteresses  ,  passages  et  ports  de  mer  soient 
Ichus  et  tournés ,  les  uns  en  diminution ,  les 
ratres  en  ruines  et  désertion ,  et  mêmement 
en  notre  pays  et  duché  de  Normandie ,  du« 
quel  nos  anciens  ennemis  et  adversaires ,  les 
Anglais,  détiennent  et  occupent  grande  par- 
tie y  et  lesquelles ,  par  forme  de  nouvelle  ha- 
bitation et  création ,  la  ville  ayant  puis  huit 
ans  en  ca  ,  ou  environ  ,  commencé  à  édi- 
fier ,  fortifier  et  emparer  une  place  et  champ 
sur  un  roc  presque  tout  environné  de  mer , 
auquel  n'avait  aucun  édifice  ni  habitation  , 
fors  seulement  une  ^lise  paroissiale  très^- 
dévote  f  fondée  en  honneur  et  révérence  de 
Notre-Dame;  ladite  place  nommée  Granville, 
que  l'on  dit  être  un  des  plus  anciens  pèle- 
rinages de  notre  pays  de  Normandie,  et  où 
sont  avenus  et  aviennent  souvent  beaux  et 
apparens  miracles  ;  en  laquelle  paroisse  sou- 
lait  avoir  plusieurs  villages ,  bourgages ,  ha- 
meaux appartenant  à  ladite  place  ;  auquel 
champ  nos  ennemis  firent  lors  ville  et  châ- 
teau ,  comme  en  la  plus  forte  et  avanta-* 
geuse  place  et  clef  du  pays  de  Normandie, 
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par  terre  et  par  mer  ,  que  l'on  pût  cè^i^ 
et  trouver,  à  fia  de  tenir  ledit  pajn.^d 
Normandie  et  set  marchés  voisioft  ea  inb' 
jelion  4  laquelle  place  ^  puis  <  quatre,  ans  jba 
ça  y  ait  été  par  /nenus  gens  do .  notre.  p«rl 
mise  et  réduite  en  notre  obéistanoe  ,  et  de 
puis  à  ce  que  nos  ennemis  ne  trouTasseo 
moyen,  par  puissance,  par  assemblées 9  i 
autrement,  de  la  mettre  hors  de  nos  mab 
Et,  pour  obvier  aux  dommages  etinoonvé 
nieos  qui  ,  par  la  perdition  dlcelle ,  1 
puissent  être  ou  pourraient  arriver  à  sob 
dit  royaume  et  seigneurie  ,  avons  fait  rem 
parer  et  fortifier  ladite  place,  et  icelle  fiu 
pourvoir  de  gens  de  guerre ,  de  vivm 
d'artillerie  et  autres  choses  propres,  conte 
nables  et  nécessaires  ;  et  il  soit  ainsi  ^oi 
notre  cher  et  amé  cousin,  Jean  de  Lorame 
capitaine ,  de  par  nous  ,  à  ladite  place  d 
Granville ,  et  les  chevaliers ,  écuyers  et  autre 
gens  de  guerre  étant  sous  lui  en  garnison  ;  e 
pareUlement  les  manans  et  habitans  dudit  lie 
nous  ayant  fait  dire  et  remontrer  que  ladil 
place  de  Granville  a  petit  nombre  de  marcham 
etrgens  de  métier,  et  que,  pour  la  garde 
sûreté  d'icelle  est  expédient  et  nécessaire  d'e 
tretenir  et  avoir  une  plus  grande  quantité, 
qu'autrement  ladite  place  ne  pourrait  longv 


11 
œnt  être  dî  demearer  eu  notre  obéissais/. . 
nais  pourrait  légèn-ment  être  occupée  de  i«>i 
Kmemis.  Mémemeot  que  partie  de»  LkiMii&i^i 
[ui  soulmeat  être  dans  ladite  {dace  itk  «uu: 
liés  et  partis  demeurer  autre  part  ;  pufe  jn 
rêves  prises  avec  notre  neveu  à'iB^^eaies^ 
%  les  autres  qui  encore  y  8<mt  demenn::  «i-a 
"«ulent  semblablement  aller.  Donc,  si  yum^i 
ft'y  était,  se  pourrait  en  suivre  la  jtacàûitH 
ft'lcelle   place  et  des  autres  places 
EToisins  ,  et  qu'en  donnant  qucJqv» 
Lions  et  aifrancbissemcns  à  locto 
cle  gens  qui  voudraient  y  fenir 
leur  baillant  audit  lieu  plaoesà 
^  édifier  et  faire  leurs  maisoni  «l 
plusieurs  viendraient  habiter  bfite 
par  ce  moyen ,  serait  en  sûreté  nbb 
et  au  temps  à  venir  poumdt  éfec 
recouvrement  de  notre  pays  de 
Pour   ce   est-il  que  nous,  les 
considérées  ,   et  le  grand  et 
qui  peut  venir  à  nous  et  à  nodr 
seigneurie  ,  en  bien  gardant 
sance  icelle  place  de  Gounii:  ir 
traire  les  grands  maui 
vraisemblablement  se 
!•  prise  d'icelle,  qw 
■ihMIIiii;  GoiwdéaiiHr 
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le  furent  encore  par  les  rois  Charles  viur-, , 
i483  ;  Louis  xii ,  en   1498  ;  François  i*** ,  m 
i5i5;  Henri  11,  en  i547;  Charles  ix,  en  \56n 
Henri  m,  en  i58a;  Henri  ly  ,  en  iSgs,  if 
même  par  I^uis  xiii ,  en  mai  i6r8. 

Malgré  des  titres  si  explicites  et  si  muM^ 
plies ,  Louis  XIII  et  Louis  xit  essayèrent  dié^ 
tablir  différens  impôts  sur  les  habitans  de 
GranTille.  Ces  derniers  refusèrent  toujours  A 
les  payer,  alléguant  les  promesses  qui  Unk 
avaient  été  si  souvent  faites.  Hs  .réussirent  i 
faire  reconnaître  leunp  droits  jusqu'en  man 
1718,  époque  à  laqpielle  Louis  xv ,  sur  h 
demande  qu'ils  lui  avaient  formée  de  confi^ 
mer,  comme  ses  prédécesseurs,  les  francbisel 
qui  leur  avaient  été  accordées  ,  rendit  mut 
ordonnance  par  laquelle  il  déclara  que  Gnm^ 
ville  était  sans  doute  exempt  des  tailles,  gs- 
belles,  et  autres  droits  imposés  par  ses  pfé* 
décesseurs  ;  mais  qu'il  pouvait ,  de  sa  seule 
autorité  royale ,  d'après  l'avis  des  gens  de  9on 
conseil,  faire  payer  à  cette  ville  les  nouveau 
droits  établis  depuis  la  concession  de  ces  pri- 
vilèges. 

C'est  ainsi  que  disparurent  les  nombrenseï 
franchises  qu'avait  obtenues  Granville.  Inn- 
tilcment  tes  habitans  réclamèrent ,  leur  Ton 
tic  fut  plus  écoutée.   En  1787,  le  régime 
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^n&es  coHunença  à  s'étabUr  dans  cette,  ville  ; 
"^  gabeHe  y  était  déjà  ea  pleine  activité  ^  et 
«ail  y  percevait ,  comme-  partout ,  une  foule 
ifinpôts  y'  sous  différens  Doms*.  Au  surplus , 
Ces  privilèges  étaient  destinés  à  finir  bientôt; 
iii  ne  devaient  pas  survivre  à    la  Révolution 

.Louis  XY  n'ayant  pas  continué  les  privil^[es 
•Dit  avaient  jaul ,  pendant  si  long-^temps ,  les 
ibitans  de  Qranviile ,  leur  zèle  pour  la  gard^ 
e  leur  cité  ne  fut  plus  vraisemblablement  le 
lème.  Ce  roi  fut  donc  obligé  d'y  tenir  gar- 
tson,  et  probablement  d'y  faire  construire  des 
isemes.  C'est  à  cette  ^époque  que  l'on  fixe 
i  construction  de  la  plus  ancienne.  Elle  a 
lé  fort  mal  bâtie ,  et  ne  pouvait  contenir 
m  plus  que  soixante -seize  lits.  Depuis  long- 
nnps  elle  ne  sert  plus  que  de  magasin  mi« 
itaire* 

La  construction  de  la  deuxième  caserne  date 
le  1750  à  peu  près;  elle  n'était  pas  encore 
erminée  en  1752.  Elle  est  très -soignée  ,  et 
)eut  contenir  deux  cent  quatre-vingt-sept  lits, 
laDs  y  comprendre  les  caves  et  les  greniers 
\fA  servent  de  magasins.  Ces  caves  sont  sous 
Kerre  et  voûtées,  et  les  plafonds  des  salles  et 
!)es  chambres  sont  assez  élevés  pour  que  Ton 
f  puisse  faire   l'exercice  avec  les    fusils.   Au- 


# 
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le  furent  encore  par  les  roi§  Charles  tin,  en 
i483  ;  Louis  xii ,  en   1498  ;  FrançcMS  1*,  ea  ' 
i5i5;  Henri  11,  en  i547;  Ch^l^  i^»  eniS6i; 
Henri  m,  en  i58r;  Henri  iv  ,  en  iSgs^d 
même  par  I^uis  xiii ,  en  mai  i6r8. 

Malgré  des  titres  si  explicites  et  si  tanX^ 
plies ,  Louis  XIII  et  Louis  xiv  essayèrent  ^é* 
tablir  différens  impôts  sur  lès  habitans  de 
GranTille.  Ces  derniers  refusèrent  toujours  de 
les  payer ,  alléguant  les  promesses  qui  bsr 
avaient  été  si  souvent  faites.  Hs  .réussirent  i 
faire  reconnaître  leunp  droits  >usqu'en  innf 
1718,  époque  à  laqpielle  Louis  xv ,  sur  b 
demande  qu'ils  lui  avaient  formée  de  coniir- 
mer,  comme  ses  prédécesseurs,  les  francMses 
qui  leur  avaient  été  accordées  ,  rendit  soe  i 
ordonnance  par  laquelle  il  déclara  que  Gm- 
ville  était  sans  doute  exempt  des  tailles,  ga- 
belles,  et  autres  droits  imposés  par  ses  pré" 
décesseurs  ;  mais  qu'il  pouvait ,  de  sa  senle 
autorité  royale ,  d'après  l'avis  des  gens  de  son 
conseil,  faire  payer  à  cette  ville  les  nouveau 
droits  établis  depuis  la  concession  de  ces  pri* 
vîléges. 

C'est  ainsi  que  disparurent  les  nombreofltf 
franchises  qu'avait  obtenues  Granville.  Ed0-  I^ 
tilcment  tes  habitans  réclamèrent ,  leur  roâ  1^ 
ne  fut  plus  écoutée.   En  1787,  le  régime  d^  V\ 
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coHunença  à  s'étabUr  dans  cette,  ville; 
;|;abeHe  y  était  déjà  en  pleine  activité  ^  et 
Éy  percevait,  comme*  partout,  une  foule 
mpôts  ^*  sous  différens  noms*.  Au  surplus , 
I  privil^es  étaient  destinés  à  finir  bientôt; 
byne  devaient  pa»  survivre  a    la  Révolution 

I»uis  XY  n'ayant  pas. continué  les  privilèges 
mit  avaient  jaui ,  pendant  si  long-temps ,  les 
ibitans  de  Oranville ,  leur  zèle  pour  la  garde 
k:leur  cité  ne  fut  plus  vraiseodblablement  le 
ÉBse.  Ce  roi  fut  donc  obligé  d'y  -  tenir  gar- 
km^  et  probablement  d'y  faire  construire  des 
Kmes.  C'est  à  cetle^  époque  que  l'on  fixe 
construction  de  la  plus  ancienne.  .Elle  a 
h  fort  mal  bâtie  ,  et  ne  pouvait  contenir 
r  plus  que  soixante -seize  lits.  Depuis  long- 
nps  elle  ne  sert  plus  que  de  magasin  mi- 
lire. 

La  construction  de  la  deuxième  caserne  date 
t  1750  à  peu  près;  elle  n'était  pas  encore 
rminée  en  175^.  Elle  est  très -soignée  ,  et 
iUt  contenir  deux  cent  quatre-vingt-sept  lits, 
os  y  comprendre  les  caves  et  les  greniers 
i  servent  de  magasins.  Ces  caves  sont  sous 
Te  et  voûtées,  et  les  plafonds  des  salles  et 
s  chambres  sont  assez  élevés  pour  que  Ton 
puisse  faire   l'exercice  avec   les    fusils.   Au- 
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devant  de  cette  caserne  exUte  une  jVMte  eoitr% 
à    rextrémité   de   laquelle    il  a    été  coutniit 
une  autre  caserne  plus  grande  que  celle  dooK 
nous  venons  de  parler  ,  et  pouTaul  coatoic 
trois  cent   soixante-deux  lits.   Commencée  eca 
.  1780,  elle  fut  terminée  en   1788.  Sous  tonte 
son  étendue  sont  deux  belles  citernes  qui 
coDununiquent.  Elles  étaient  destinées  à 
server  les  eaux  pluviales ,  pour  les  besoins  db 
la  garnison  ;    mais  on   s'aperçut,  qnll   exislair 
sur  ce  point  une  source  assez  abondante  pour  i 
rendre  ces  citernes  inutiles.  On  croit  génén-  1 
lement  que  cette  eau  est  malsaine ,  et  on  loi  I 
attribue  les  maladies  qui  a£D[igent  qudquefiw 
les    soldats    pendant  les    fwtes  chaleurs. 

Il  parait  que  c'est  une  erreur.  Nous  allooii 
citer  textuellement  ce  que  dit  à  ce  sujet  no 
homme  de  Fart ,  le  docteur  Follain ,  dans  une 
Notice  intéressante  sur  Granvilie ,  publiée  dam 
les  Mémoires  de  la  Société  Archéologiqae 
d'Avranches ,  Notice  dans  laquelle  nous  a?0D8 
amplement  puisé.  Le  voici: 

€  Je  faisais  partie  d'une  commission  qui  fat 
»  chargée,  en  1828,  d'en  faire  l'analyse  (en 
•  parlant  de  l'eau  des  citernes  ) ,  on  reconnut 
>  qu'elle  était  pure ,  et  ne  contenait  aacoo 
»  principe  capable  d'influer  sur  la  santé.  Je 
»  crois  nécessaire  d'insister  sur  ce  point ,  afin 


il 
}ÊB  rectifier  l'opinion  publique  fortement  pré- 
venue» et  détruire  un  préjugé  qui  ne  peut 
exister  à  Inexpérience.  Nous  attribuâmes  la 
Satise  occasionelle  des  maladies  au  peu  de 
précautions  hygiéniques  que  prennent  les 
riliefs  de  corps,  surtout  envers  les  jeunes 
soldats  que  Ton  fait  lever  de  grand  matin, 
Bt  que  Ton  force  dé  rester  plusieurs  heures , 
sans  mouvement ,  eïposés  à  Tair  vif  et  froid 
du  Roc. 

^  n  paraît  d'abwd  surprenant  que  les  ap- 
provisionnemens  d*eau  soient  diflSciles  dans 
ime  ville  où  il  existe  un  puits  dans  chaque 
teve.  Mais  Teau  de  nos  puits  ne  peut  servir 
qu'aux  plus  grossiers  usages  ;  on  la  dit  sau- 
fftâtre  :  elle  ne  Test  pas,  si  on  entend  par 
éau  saumâtre  un  mélange  d'eau  douce  avec 
une  partie  quelconque  d'eau  de  mer.  Nos 
puits  ont  peu  de  profondeur  ;  le  plus  pro-> 
fend  est  encore  à  plus  de  dix  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  grandes  marées  : 
uns! ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  relation 
entre  les  filtrations  internes  et  l'eau  de  mer. 
La  pluie ,  en  tombant  dans  les  rues ,  tra- 
vierse ,  pour  pénétrer  en  terre ,  des  immon- 
dices dont  elle  se  charge  ;  et,  comme  le  sable 
qui  est  sous  le  pavé  a  peu  d'épaisseur,  elle 
rencontre  tout  de  suite  le  roc  ,  et  arrive , 

T.  II.  2 
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partirent  aussitôt  ,  laissant  Tassurance' 
arriveraient  immédiatement  à  Jersey,  poi 
terminer  le  départ  de  Texpédition  aogfa 

L'année  vendéenne  partit  de  Dol  le  ^i 
vembre,  et  occupa  P^atorson  le  mèOM 
lia  victoire  de  Fougères  lui  avait  ouvert 
partfsooient  4e  la  Hauche.  Il  n'y  avait  pli 
côté,  des  républicains,  de  liatailloiis  ,. 
chefs  pour  les  commander.  Les  conveof 
LeCarpentier  et  Laplanche,  sentant  qiUB  1 
en  masse  quUs  avaient  ordonnée',  dan 
trôme  embarras  où  ils  se  trouvaient ,.  n 
vait  être  d'aucune  utilité  ,  n'hésitèrent 
appeler  ce  qui  restait  de  troupe  diqnm 
Cherbouif;  et>à  la  Hougue  ;  ils  réimireii 
près  de  quatre  mille  soldats  de  ligne,  et 
pièces  de  canon ,  qu'ils  dirigèrent  sur  Gov 
pour  couvric  Granville  qu'ils  dédarèrc 
^tat  de  siège.  Les  débris  des  troupes  bat 
Fougères  accoururent  aussi  à  la  défense 
place. 

Le  Carpentier  ,  usant  du  pouvoir  i 
que  tout  représentant  du  peuple  avait 
ordonna  une  levée  extraordinaire  depuis 
cinq  à  trente  ans  ;  et,  pour  empêcher  1 
pagation  de  bruits  alarmans,  semés  de 
parts,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  m 
lance ,  il  fit  proclamer  la  peine  de  mort 
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opération.  Les  eaux  sont  prises  au-dessus  de 
la  partie  de  la  rivière  occupée  par  les  laveuses  ; 
outré  cela ,  elles  passeront  par  plusieurs  filtres, 
ik  elles  serobt  très-bonnes  lorsqu'elles  arrÎTe* 
tmt  aux  consommateurs. 
-^Xe  27  aeptembre  1692,  les  Anglais  jetèrent 
^totre  é  dnq  cents  bombes  sur  GraaviUe ,  qui 
HSsiuent  d'autre  résultat  que  la  frayeur  qu'eUes 
Miiisèrent  aux  habitans. 

v>.Le  siège  le  plus  mémorable  que  cette  ville 
«t  eu  à  soutenir  est  ce|iii  que  les  Vendéens 
4atreprirent  le  i4  tiovembre  1793.  Us  s'étaient 
tondus  formidables  par  une  suite  de  ccnnbats 
ém  lesquels  la  victoire ,  secondant  leur  cou- 
tage^  leur  avait  été  fidèle.  Us  t'étaient  surtout 
ttustrés  par  la  destruction  complète  des  braves 
fiumisons  de  Valencienncs  et  de  Hayence,  que 
IW  avait  envoyées  contre  eux.  Cependant  les 
^héb  de  cette  étrange  armée ,  voyant  que  les 
^▼res  et  surtout  les  munitions  commençaient  à 
leur  manquer  ,  conçurent  le  projet  de  s'em- 
{tsrer  d'un  port  de  mer ,  pour  se  mettre  en 
.<immunication  directe  avec  l'Angleterre.  On 
délibéra  entre  Saint-Malo  et  Granviile.  Cette 
dsniière  place  fut  préféra  ,  comme  plus  facile 
k^^lppondre  ;  et  l'on  convint  avec  les-  émissaires 
anglais 9  qui  se  trouvaient  lors  à  l'armée,  des 
^gnaux  et  du  jour  de  l'attaque.  Ces  émissaires 
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partirent  aussitôt  ,  laissant  l'assurance  qu'ils 
arrivaraient  immédiatement  à  Jersey,  pour  dé* 
terminer  le  départ  de  l'expédition  anglaise. 

L'armée  vendéenne  partit  de  Dol  le  1 1  no- 
vembre, et  occupa  Pontorson  le  même  )oiir. 
La  victoire  de  Fougères  lui  avait  ouvert  le  dé- 
partement ëe  la  Hauche.  Il  n'y  avait  plus ,  i$ 
càté  des  républicains  ,  de  batailkma  f.  m  à 
chefs  pour  les  conmiander.  Les  conventioiindi 
Le  Carpenti»  et  Laplanche,  sentant  que  la  levée 
en  masse  qnlls  avaient  ordonnée,  dans  l'o- 
trôme  embarras  où  ils  se  trouvaient,^  ne  po»> 
vait  être  d'aucune  utilité  ,  n'hésitèrent  pas  i 
appeler  ce  qui  restait  de  troupes  disponihlies  i 
Cherbourg  et -à  la  Hougue;  ils  réunirent  agtfi 
près  de  quatre  mille  soldats  de  ligne ,  et  quinte 
pièces  de  canon ,  qu'ils  dirigèrent  sur  Goutanœs 
pour  couvris  Gran  ville  qu'ils  dédarèrent  eo 
état  de  siège.  Les  débris  des  troupes  battues  1 
Fougères  accoururent  aussi  à  la  défense  de  b 
place. 

Le  Garpentier  ,  usant  du  pouvoir  illiimlé 
que  tout  représentant  du  peuple  avait  «km, 
ordonna  une  levée  extraordinaire  depuis  vlngl-T 
cinq  à  trente  ans  ;  et,  pour  empêcher  la  pro- 
pagation de  bruits  alarmans,  semés  de  toMa.. 
parts,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  malveil- 
lance ,  il  fit  proclamer  la  peine  de  mort  contre 


I 


^ 


2t 

tout  aiarÉniêii.  Dans  cet  état,  il  attendit  Tar- 
mée  royale,  bien  décidé  à-  se  défendre. 

Cette    armée  ,    précédée    par    la    terreur  , 
quitta   Pontorsou  le    i3  novembre;  et,  après 
a¥oir  franchi  les  abatis ,  les  fossés ,  et  tous  les 
obstades   répandus   sur   sa   ronte ,    arriva    le 
tBémé  jùur  à  Âvranches  ,  où  elle  entra  sans 
terïstdnce.   Là  ,  un  conseil  vendéen  s'étant  as- 
temUé ,  un .  y  éleva  des  doutes  sur  le  succès 
Un   siège   de  Granviile.  Quelques-uns   propo- 
ièrent  de  temporiser  jusqu'à  Tarrivée  des  An- 
glais; mais   la  crainte    d'être    enveloppés   par 
toiiftes  les  forces  ennemies;  les  promesses  d*uh 
Bcicr   du   génie  ,   nommé  d'Openheim ,  fait 
'taisonnier    à  Fougères,    qui    répondait  de   la 
WiSe   de    Granviile ,    dont    il    disait  cimnattre 
Ife  côté  faible,  et  peut-^tre  Timpatience  fran- 
cise, déterminèrent  Tattaque. 
''*-    Larochejacquelein  ,    Stofflet,   Desessart  ,     le 
^'chevalier   de   Beauvilier  ,    Villeneuve   et   d*Ân- 
%champ    marchèrent    sur    Granviile    avec    la 
maîeure  partie  de  Tarmée.  Talinont  comman- 
Skit  la  cavalerie.  Fleuriot ,  RostaiAg  et  Roirand 
demeurant   à   Âvranches ,    avec  ce  qui^  res- 
IriC  de  troupes ,  pour  couvrir  le  siège  et  faire 
diversion. 

'    Le  conseil  formé  à  Granviile,    pour   la  dé- 
fense   de   la  place ,   ayant  été   averti  des  dis- 
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positions   des  Vendéens ,  la  moitié  de  h  gtf  • 
nison  sortit  de  la  ville  pour  en   défendre  les 
approches.  Le  Carpentier  était  ft    la  tête  de  la 
colonne  avec  le  général   Peyre,   qui  la  Gom- 
mandait.    Ils   avaient    du    canon,    deux  miBie 
hommes,  quelques  hussards  et  des  gendarmei 
On   se  porta  sur   les    routes   de    YiUçdisa  et 
d'Avranches.   Un  corps    de  réserve    se   tint  i 
reml>ranchement  des  deux  routes.    BientAt  ks 
troupes    avancées   sur   la    routé   d'Avrandics, 
vivement  attaquées  par  les  tirailleurs  de  Stoffikt , 
furent  obligées   de  se  replier   sur   la  réserve; 
le  détachement   placé    sur  la    route  de  Tllk- 
dieu  en   fit  autant.    On   était   encore  duis  k 
doute  si  Ton  tiendrait  à  Tembranehemiént  que 
l'on  nomme    le    Calvaire  ,    lorsqu'une    ordon- 
nance vint  annoncer  au  général  Pcyre  que  k 
cavalerie   vendéenne   s'étant    détouiniée   par  b 
grève,  avait  culbuté  le  détachement  dirigé  snr 
ce  point ,   et  s'avançait   au  trot  pour   tourner 
sa  colonne.  A  l'instant  même  l'ordre  fut  donné 
de  rentrer  dapS  la  place,  et  bientôt  les  troupes 
ayant    été    successivement   réparties  ^    tons  ks 
postes  se   trouvèrent  gardés.   . 

L'armée  royale,  à  laquelle  ses  chefs  eussent 
bien  voulu  réunir  les  dix  à  douze  milk 
hommes,  qui  étaient  restés  à  AvrancheSi  se 
disposa  pour  le  siège.   Avant   de  le   commeQ- 
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cet  ,  deux  prisonniers  républicains  ,  envoyés 
Domme  parlementaires ,  se  présentèrent  aux 
postes  avancés  de  la  ville.  Ils  remirent  deux 
Mmmations;  l'une  pour  le  commandant  de  la 
place ,  l'autre  pour  les  officier»  municipaux. 
Voici,  la  substance  de  cette  demi^ ,  qu'il  se- 
nut  superflu  de  donner  en  entSer. 

€  liCS  généraux  de  -  l'année  catholique  et 
»  ^royale  préfèrent  la  conquête  des  cœurs  à 
m  celle  des  villes;  ils  ne  demandent  qu'à  épar- 
»  gner  le  sang  français.  Ouvrez  vos  portes 
»  sans  résistance ,    un    peuple    d'amb  entrera 

•  dans   vos  murs    avec   la    branche   d'olivier  , 

•  pour  y  faire  régner ,  à  l'ombre  de  l'auto- 
a» frite  royale,  Tordre,  la  paix  et  le  bonheur 
*«  que  vos  tyrans  vous  promettent  en  vain. 
«  Evitez  les  malheurs  d'une  résbtance  inutile; 

songez  qu'un  fer  vengeur  arme  nos  bras  ; 
songez  que  les  indomptables  babitans  de  la 
Vendée,  vainqueurs  et  destructeurs  des  gar- 
nisons de  Yalenciennes  et  de  Mayence,  sont 
là ,  et  qu'ils  peuvent  s'ouvrir  un  passage 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Tous  les  vôtres, 
qui  sont  nos  prisonniers ,  otages  de  ceux 
*que  nous  vous  envoyons  comme  parlemen- 
taires ,  répondront  sur  leur  tête  du  retour 

de  leurs  camarades Si,  dans  une  heure 

précise,  nous  n'avons  reçu  de  vous  aucune 


»  réponse ,  le  canon  vous  annoncera  qoe  cet 
»  mêmes  prisonniers»  ne  sont  plus.  » 

Ces  menaces  furent  inutiles.   De  pa|»L|  ^ 
crifices   ne   coûtaient   rien    alors   à    la   fqieor 
des  partis.   Les  républicains  ne  daignèrent  pai 
même   répondre  ^    et    des ,  deux   côtés  on  ni& 
songea  plus  qu'à  combattre.   Les  remparts  4^ 
Granville    commencèrent  le   feu,  et  les  batte- 
ries des  royalistes,   placées  sur   les  restes  di& 
fort  Gautier,   ripostèrent  aussitôt.   Leur  cavaL-» 
lerie  occupa  les  hauteurs  du   fieiubouig  Sainfep» 
Nicolas.  L'infanterie  se  précipita  dans  les. mat* 
sons   de  la  rue  des  Juifs,  placées  immédiate- 
ment  sous   les    murs  de    la    ville.   De   là,  i 
travers  les  lucarnes  et  les    toits ,   un  nombre 
infini  de  tirailleurs  firent   pleuvoir  une  gràe 
de  balles  sur  les  canobnicrs  républicains,  &r- 
cés  de  se  découvrir  pour  servir  leurs    pièces. 
Maîtres  du    faubourg ,    les    Vendéens    se  gib- 
sèrent  au  pied  des  murailles  et  montèrent  à 
l'assaut.  Le   feu   redoubla.    Clément -des -liai- 
sons, officier  municipal,  fut  tué  sur  les  reoH 
parts ,  au   milieu    des    patriotes    dont    il   ani- 
mait le  courage. 

L'ennemi  cependant  faisait  peu  de  progrè. 
Les  assiégés  lui  opposaient  une  résistance  hé- 
roïque. Partout  les  canonnicrs  de  la  marine 
portaient  le  carnage  et  la  mort ,  et  ne  répon- 
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^kfot  aux  cris  de  vive  Louis  xvii  que  par  un 
^doublement  d'ardeur.  Les  femmes  et  les  en- 
^vp»  oubliant  leur  faiblesBe  et  leur  âge,  se 
pltfbuent  aux  oombattans ,  et  les  seoondalent  de 
VOS  leurs  moyens»  Cependant  un  grand  nombre 
Le  canonniers  républicains  tombaient  à  côté  de 
IjWrs  pièces  y  sans  que  l'im  pût  deviner  d'où 
({«paient  les  coups  qui  leur  donnaient  la  mort« 
i  peine  le  toé  était-il  remfiacé ,  qu'on  voyidt 
b  ««mplaçant  tomber  â  son  tour.  On  découvrit 
«fin  que  ces  coups  si  sûrs  et  si  meurtria:s 
partaient  des  toits  et  des  lueames  des  maisons 
de  la  rue  des  Juifs.  Déjà  la  nuit  était  vénue« 
Aptes  une  longue  délibération  sur  les  moyens 
dt  lemédier  à  ce  mal.  Le  Carpentier  proposa 
k  Bscrifice  d'une  pwtiott  de  Grahville  ^K>nr 
Mver  le  reste.  L'ordre  fîit  â  l'instant  donné, 
ttsa  bombes  et  des  boulets  rouges  furent  diri- 
ges sur  les  faubourgs  pour  y  mettre  I0  feu. 
Ce  moyen  ne  répondant  pas  à  l'impati^ice  des 
SKi^és,  l'adjudant-général  Yachot  s'élance,  à 
h  Siveur  des  ténèbres ,  la  torche  â  la  main , 
>Qivi  de  quelques  soldat;  intrépides ,  et  bientôt 
U>ut  le  faubourg  est  en  fem.  Force  fut  aux 


*  C'était  le  faubourg  dit  des  Juilli.  Il  a  été  depuis  re- 
^^ti  ;  mais ,  pour  ne  pas  masquer  les  remparts ,  le  génie 


entendue.  StûflDLet  seul  a  consenré  quelque  pou^ 
▼«r  8ur  cette  multitude  exaspérée.  A  la  tèt^ 
d'un  piquet  de  cavalerie ,  il  court  au  rivage  9 
et  trouve  en  effet  Talmont  prêt  à  s'embarqifer. 
U  fait  saisir  le  prince ,  qui  est  désarmé  et  i!a« 
mené  au  camp  avec  les  autres  chefii  qui  l'a- 
vaient  suivi.    StoJBfet    ne   put   qu'à   peine  fa 
garantir  de  la  fureur  du  soldat 

La  situation  humiliante  dans  laquelle  se  trome 
le  prince  et  les  autres  cfaefii  inspire  pourtant  i 
la  multitude  un  sentiment  de  pitié  ;  elle  cou- 
sent à  les  entendre.  Ils  n'avaient  voulu  paner 
à  Jersey  que  pour  presser  Tarrivée  des  aeooun 
de  l'Angleterre,  et  ils  protestent  qufib  mour- 
ront ou  vaincront  avec  huis  cAmpagnonB 
d'ormes.  A  ces  paroles ,  le  ressentiment  des 
soldats  se  calme.  Larochejacquelein  leur  adresse 
une  harangue  courte,  mais  énei^que  ;  le  curé 
de  Saint*Laud  y  joint  ses  exhortations  plus 
puissantes  encore ,  et  l'armée  se  met  eu  marche 
dans  le  plus  grand  ordre. 

Ce  si^  fut  très-glorieux  pour  la  gamisoo 
et  les  habitans  de  Granville  ;  mais  il  fut  une 
grande  ctAamité  pour  les  Vendéens  à  qui  il 
ne  restait  plus  d'espérance  de  salut  que  dans 
les  combats  ;  et  cctie  chance  était  devenue 
pour  eux  bien  peu  favorable  ,  le  décourage- 
ment étant   venu  se    joindre   au    manque  de 
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livres  et  de  munitions.  L'échec  de  GranviUe  fut 
e  commeiicement  de  leur  destruction ,  qui  i 
l^ientôt  après,  fut  entièrement  consommée. 

On  assura ,  dans  le  temps ,  que  la  poterne 
VW  Vest  de  GranviUe  nç  fut  pas  fermée  pen» 
dant  tout  le  siège  ;  que  Ton  n*avait  jamais  pu 
içtrouyer  les  clefs,  et  que  Ton  fut  oblige  d'ap- 
puyer cette  porte  en-dedans  avec  de .  grosses 
pierres  et  autres  corps  pesan& 

Avant  la  Eévolution  ,  Granville  ne  compre- 
nait que  la  portion  de  terrain  qui  est  entourée 
ÔB  remparts.  C'est  la  moindre  partie  du  rocher 

•   •  _ 

et  la  plus  inégale.  Ce  que  Ton  nomme  le  RoC| 
fe  Pwt ,  une  partie  de  la  rue  des  Juifs ,  celles 
gui  sont  appelées  Couraye ,  Hérel ,  etc. ,  ap- 
purtenaient  à  Saint-Nicolas  ;  le  reste  de  la  rue 
des  Juifs  et  du  faubourg  dépendait  de  Don- 
rOJe.  Ces  communes  étaient  divisées  de  Gran- 
ville par  la  ruelle  de  l'Isthme ,  la  rue  d'Étou- 
pefour  p  et  la  rivière  du  Bosq.  Ces  difTérens 
terrains  ont  été  réunis  à  la  ville  en  1 790 ,  par 
un  décret  die  l'Assemblée  constituante  ^ 

Les  franchises  et  les  avantages  accordés  par 
Charles  vu  firent  venir  beaucoup  d'étrangers  à 
Granville.   Chacun   y  éleva    sa    petite    maison 


*  M.  le  docteur  FoUaio. 


oomme  il  rentendit.  Il  ne  fut  donné  ni  ali| 
ment  ni  niveau  ,  ce  qui  fit  des  rues  étroites, 
tortueuses  et  inégales. 

Jusqu'en  1818,  les  rues  ne  furent  encore 
payées  qu'avec  du  galet,  et  avaient  consené 
lenr  première  difformité»  C'est  à  M.  Lemoh 
gnonnet ,  ancien  maire ,  que  l'on  doit  là  règt 
hrité  qu'elles  ont  aujourd'hui  Elles  sont 
maintenant  pavées  en  pierres  de  granit. 

Ce  n'est  qu'en  i8a5  que  cette  ville  a  en 
des  réverbères.' 

La  halle  à  la  viande  n^a  été  constniib 
qu'en  1812.  Avant  cette  époque,  cette  déiii& 
se  vendait  dans  les  rues  ,  accrochée  à  da 
dous,  le  long  des  maisons.  L'habitude  seule 
a  pu  faire  tolérer  aussi  long-temps  un  usage 
si  dégoûtant  et  si  blessant  pour  l'œil  et  Fodo^ 
rat.  Gran ville  n'avait  alors,  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui ,  de  bouchers  dans  son  intârienr. 
Il  était  approvisionné,  comme  il  l'est  encore, 
par  ceux  du  dehors.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  pour  le  pain. 

Une  halle  aux  blés  n'était  pas  moins  utile 
qu'une  halle  à  la  viande.  Celle  que  l'on  voit 
sur  le  Roc,  grande  et  spacieuse,  a  été  cons- 
truite par  les  soins  du  même  maire,  en  1824 
Les  deux  tiers  seulement  servent  aux  grains; 


Si 

}  reste  est  provisoirement  consacré  à  un  en- 
repôt  réd. 

Avant  la  construction  de  ces  deux  halleff, 
Sranville  n'avait  pas  toujours  été  dépourvu 
}l».^ces  établisscmens*  Ils  étaient  anciennement 
litoés  sur  l'étroite  esplanade  du  front  de 
l^lsthme,  et  par  conséquent  d'une  très -petite 
dimension.  Ils  avaient  été  construits  par  un 
rieur  Claude  de  La  Perrière,  commandant  de 
CjGStte  place»  en  lôSo,  et  à  ses  frais.  On  lui 
IfiBcéda ,  en  dédommagement ,  les  droits  de 
petite  coutume  ,  qui  consistaient  dans  les 
tngues  de  bœuf,  la  location  des  étaux  et 
[Oatre  deniers  par  boisseau  de  grain. 

La  halle  aux  blés  était  tombée  en  ruines , 
inte  de  réparations ,  long-temps  avant  la  ré- 
olution  de  i^â9«  Celle  à  la  viande  avait  été 
étruite,  pour  mettre  à  sa  place  un  corps- 
s-garde. 

La  petite  halle  au  poisson,  située  sur  la 
[ace  dite  du  Carrefour,  a  été  aussi  cons- 
iiite  sous  Tadministration  de  M.  Lemeognonnet. 

Dans  cette  ville,  le  blé  ne  se  vend  point  à 
i  mesure ,  mais  au  poids.  Ce  mode  parait 
lus  rationnel,  parce  que  le  meilleur  blé  est 
resque  toujours  le  plus  pesant. 

Le  pain  n'y  est  pas  non  plus  taxé.  Les  bon- 
ingers  en  font  le  prix.  La  concurrence  seule 
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protège  les  consommateurs.  Je  ne  pense  pai  Ile 
que  ce  mode  soit  le  meilleur.  La  preufe,  ||i 
c'est  que  ,  dans  les  endroits  où  le  pain  n*e8t 
pas  taxé  ,  il  y  est  toujours  plus  cher  fpt 
dans  ceux  qui  sont  soumis  à  la  taxe.  Geik 
mesure  est  donc  utile ,  et  elle  n'est  pas  ma^ 
velle  ,  car  on  trouve  une  ordonnance  de 
Charles  v ,  datée  de  iSya ,  qui  taxe  b  pds 
dans  Paris*. 

M.  Abraham-Dubois  essaya,  en  i83o,  d'ao^ 
coutukner  les  habitans  à  ce  mode,  qui  ètiû 


*  Lorsqae  Charles  yn  eut  réCabli  la  royaoté  lé^Ume  i 
Paris,  n  fixa  y  aossi  par  une  ordonnance  (  premier  eiempb 
de  ce  gerae ,  dit  H.  Capefigue»  qoi  apparemment  ne  cbi 
naissait  pas  l'ordonDance  de  Charles  y),  le  prix  da  pris 
et  les  droits  des  meuniers. 

Croirait-on  que,  jusqu'à  Philippe* Auguste,  les  boulan- 
gers ou  tameliers  furent  obligés,  dans  Paris,  d'apprêter 
leur  pain  dans  deux  fours  royaux  auxquels  le  priviMp 
était  exclusivement  accordé.  L'un  d'eux  s'appelait  le  four 
d'Enfer,  parce  qu'il  était  si  profond,  le  feu  qu'on  y  fidaK 
si  ardent,  que  le  peuple  ne  doutait  pas  que  Lucifer  et  lai 
diables  verts  et  rouges  n'y  prissent  leurs  ébats.  La  gdii 
que  ce  privilège  apportait  au  métier  de  la  boolangeriBi 
détermina ,  vers  1216,  Philippe-Auguste  à  accorder  à  tM 
les  maîtres  en  cet  art,  le  droit  d'avoir  chacun  un  four 
chez  soi ,  de  manière  à  faire  le  pain  qui  serait  néces- 
saire à  leur  débit.  Capbfigitb. 
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m  étn  fsivorahle.  L'habitude  fut  plus  fiorte 
œ  rintérèt  ;  le  magistrat  dut  céder. 
Le  port  de  Granviile  n'a  en»  pendant  plu* 
nirs  siècles  ,  pour  mettre  ses  bAtimena  A 
M  des  flots  de  la  mer  et  des  coups  de 
ttk  f  qu'une  misérable  jetée  de  cent  qua- 
nte-cinq  mètres  de  long ,  construite  en  blocs 
r  granit  grossiers  et  sans  morfiar.  Les  vides 
teneurs,  que  ce  blocage  à  [ueriM  sèches 
lait  laissés ,  furent  remplis  aVec  des  mor- 
MOL  de  bois.  C'est  un  M.  Deperonde ,  ingé- 
ieur  du  pays  ,  qui  présida  A  ce  travail  en 
53o.  Devenu  inutile ,  il  est  destiné  A  disparaître. 
Granviile  possède  maintenant  une  mngni» 
qne  jetée,  qui  s'élance  de  la  terre  au  milieu 
SI  flots ,  -à  la  distance  de  dnq  cent  quarante- 
bq  mètres;  elle  a  été  construite  A  trois  re- 
rises  différentes.  La  première  construction , 
|d  occupe  A  peu  près  le  cetatre^  date  de 
776;  qudques-uns  prétendent  qu'elle  fut 
Dmknencée  dès   l'jifi. 

La  seconde ,  très-récemment  construite ,  est , 
Mime  la  première,  en  beau  granit  tiré  des 
ss  de  Chausey.  Sa  longueur  est  de  d^uz 
ot  soixante-et-un  mètres.  La  première  pierre 
I  fut  posée  en  1828.  Elle  s'étend  de  la  pre- 
lière  construction  jusqu'au  port,  et  a  coûté 
»  105,733  fr. 

T.  U.  5 
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Ce  travail  important  était  à  peiné  u» , 
quand  le  roi  visita  ce  port,  en;  i833.t:ll  d6* 
cora ,  sur  la  jetée  même ,  l'ingénieur  qn»  T»* 
Tait  exécnté  (M.  Bonif[i^on  )•     -         . 

Enfin ,  la  troisième  partie  ^  qui  se  pnikiaf 
4IÛ  8ud*svdf-est  de  la  première  j  est  à  peim 
achevée.  Elle  a  été  faite  à  même  le  .milUoi 
aôbordé  :  par  les  :  chambres  ,  en  i£37 ,  dobn 
seulement:  pour  .faire  ce  prolongement,  miii 
aussi  pour  :Ja  construction  des  nouveaux  qam 
«t  re}(tirpAtion  des .  moiiUères  ,  écudls  situé 
à  l'entrée  du  port.  •     •   •  ?     i 

. .  Au  moyen   de  tous  ces  travaux ,    les  faâfr 
ibens  ::  seront  hien   protégés  contre  lescosp/i 
de.  vent   et  l'agitation   de  la  mer,   qid^  s# 
œtte  côle ,  est  souvent  d'une  grande .  vinkastf 
ils  seront,  aussi  beaucoup  .  plus  à  l'aise.       < 

Il  ne  '  manque  à  Oranville  qu'un*  bassin  1  IL 
flot  ;  il  est  appela  par  tous  les  vceux  des  b^ 
bitans  i  qui ..  ne  désespèrent  pas  de  l'obtenift 
Ainsi  ils  n'auront  plus ,  rien  à  désirer ,  et  b  k; 
commerce  ,  dé^à  considérable  de  cette  vilki'  s; 
prendra  ,  sous  la  protection  de  toutes  c* 
constructions  ,  l'accroissement  auquel  il  panHe 
encore  appelé.  'le 

Il  y  a. peu  d'années  qu'il  a  été  conquis  ftfla 
la  mer , .  enfre  le  pont  placé  à  l'emboachaif It 
de  la  Bosq  et  le  vieux  port  ^  un  vaste  temii 
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bw  lequel  ont  été  proimptement  élevées  an 
gnuid  nombre  de  maisons  ,  qui  forment  déjà 
ià  pln^  beau  quartier  de  la  ville.  Ce  n'est 
fÊB  elle  qui  a  fait  cette  conquête.  Un  certain 
— ilwn  d'habitané  ^  formèrent  en  société; 
t^.aa  moyen  de  l'abandon  qni  leur  futcon- 
laii  du  terrain  qui  serait  enlevé  au  domaine 
fe  la  mer,  ils  se  chargèrent  de  Tentreprise 
fleurs  frais,  et  à  leurs  périls  et  risques, 
endette  'Spéculation  ne  fut  pas  noMdheareuse , 
ir  la  vente  des  emplacem^is ,  qui  eut  lieu 
fm  adjudication ,  leur  procura  on  bénéfice  de 
Ko  p.  •/•. 

*^Le  quai  qui  borde  ce  'terrain  fut  nommé 
Abord  le  .Qtud-d'Ângoulôme.  Après  la  Révo- 
klion  de  i83o,  on  lui  donna  le  nom  d'Or- 
tims. 

^lia  petite  promenade  Jonville,  située  sur  la 
Hm  droite  de  la  Bosq ,  porte  le  nom  du  maire 
ni  la  fit  planter.  Ce  nom  lui  fut  donné  du 
t^wit  même  de  ce  magistrat ,  comme  un  hom* 
lage  à  la  sagesse  de  son  administraticm  »  et 
((. noble  désintéress^nent  qui  le  distinguait; 
se  nommait  Méquin^Jonvilie ,  et  fut  le  pré- 
écesseur  immédiat  de  H.  Lemoignonnet.  Ce 
Hdre  était  médecin ,  et  toujours  il  a  exercé  son 
tat  gratuitement ,  pour  le  riche  comme  pour 
I  pauvre.  Ce  n'était  pas  seulement  un  homme 


d'esprit,  mais  «insi  an  homme  de  bien^  qui  v 
fort  estimé,  d  mourut  trèsHregretté. 

IfOrs  de  la  RéYolatioa  de  1789,^  ^  7  * 
dans  k  cômmane  de  SainIrKicolas ,  ài  nne  d 
lieue  de  Granville ,  sur  |a  routé  de  YiUec 
une  communauté  de  Cordeliers^  Elle  avait  q 
les  lies  de  Chansey  en  i343,  (lour  se  1 
tmire  au  pillage  ^des  Anglais,  qu'elle  avait 
par  deux  fois.  Ce  n'est  qu'en  i546.qu'elk 
tablit  à  Saint-Nicolas.  Jusqu'à*  cette •épon 
les  moines  forent  logés  chez  un  houigeu 
Oranville,  nommé  Le  Pigeon.  Le  terràiii 
lequel  ib  construisirent  leur  couvent  lem 
donné  par  Jacqueline  et  Adrienne  d'Estoute 
Après  sa  snpptcssion ,  il  fut  acheté  par  un 
Boéssel-Haierie. . 

Les  premiers  religieux  établis  dans  111 
Chausey  étaient  des  Bénédictins  ;  mais«  en  1 
Philippe»de»Yalois  les  remplaça  pat  des  Ci 
liers  qui  y  devinrent  si  nombreux  que,  juac 
iS35,  d'après  les  registres  de  l'évéché  de  < 
tances,  dont  cette  communauté  dépendai 
envoyèrent  à  chaque  ordination  trob  à  qi 
sujets  pour  recevoir  les  ordres  sacrés* 

Depuis  quelques  années,  Granville  a  tn 
une  nouvelle  source  de  prospérité,  qui  i 
resse  plus  la  classe  moyenne ,  peut-être  0 
la  basse  dasse,  que  fe  haut  comameef  s 


37 

|itt  D'en  est  pas  moîas  mtèressaùte  pour  le 
«ISy  même  pour  l'anmidissemeiit  i  ce  sont 
É  bains  de  mer.  La  pla^s  que  Ton  trouve 
Ips  ce  port  est  excellente ,  et  il  s'y  rend  tous 
iliansi  des  différens  points  du  département, 
HBâme  des  départemens  ToisinB,  un  nmnbre 
IpB  considérable  de  baigneurs  et  de  bugnensas, 
||  kdssent  beaucoup  d'aif[ent  dans  la  ville  4- 
|lni  donnent ,  à  cette  époque  ,  un  aspect 
IMe  plus  tmimé  que  de  coutume; 
Komme  tout  est  de  moda  en  J?ranoe  t  >1  ^^ 
de  bon  ton  d'aller  passer  quelques 
à  Granville,  dans  la  saison  des  bains^ 
priton  pas.  Pn  y  trouie  ^  sur  le  bord 
mer,  dans  une  belle  positton,  non  loin 
Tranchée ,  un  bâtiment  construit  en  boist 
Il  Von  appelle  la  Cabane ,  contenant  plusieurs 
^  dans  Ijssqudlek  on  danse  trois  à  quatre 
par  semaine ,  et  où  sont  différens  jeux  et 
Iterars  {oitmauz.*  C'est  la  ville  qui  a .  fait 
lelruire  ce  bâtiment  pour  l'agrément  des 

Ib^importance  de  cet  établissement  de  bdns 
lur  k  classe  ouvrière,  et  pour  le  petit  oom- 
iR^e ,  détermine  l'administn^tioa  à  ne  n^l%er 
b»  pour  accroître  sa  prospâité  et  appdier  les 

Flnnt  d'avantages  réunis,  en  accrobiant  le 
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biea-étre  de  Granville,  ont  dû  augmentar  beau* 
coup  sa  population  :  c'est  ce.  qui  est  arrivé. 

Yoici  ce   que  disait  de  cette  ville  le  maré- 
chal de  Yauban  ^  en  1686  :         >     *       • 

•  La  ville  est  petite ,  d'une  as^tte  fort  iné- 
gale. Le  dedans  est  rempli  de  maisons  coH" 
vertes  d'ardoises  et  de  tuiles ,  parmi  lesqadb 
il  s'y  en  trouve  quantité  qui  ne  le  sont  (|« 
de  paille  ;  celles  du  faubourg  «ont  presqis 
toutes  couvertes  de  paille ,  et  beaucouj^  pin 
mauvaises  que  celles  de  la  ville,  dans  laqndeL 
il  y  a  335  maisons ,  tant  :  bonnes  que  iDii|b 
vaises,  contenant  2^^i5  personnes  de  Ml|| 
fige  et  de  tout  sexe  ,  i)on  compris  les 
bourgs.  Dans  le  premier ,  il  y  a  i36 
presque  toutes  couvertes  de  paille  ,  et 
simples,  contenant  55 1  personnes;  dansFan 
faubourg ,  au-delà  de  l'eau  ,  il  y  a  76 
sons,  la  plupart  celliers  et  magasins^ 
mettre  les  marchandises  des  navires ,  44  ^ 
i38  personnes.  Dans  celui  du  Havre,  'ûji^ 
66  maisons ,  tant  bonnes  que  mauvaises  » 
166  personnes^  Le  total  de  la  ville  et 
faubourgs  monte  à  3,768  personnes  ,  de 
âge  et  de  tout  sexe*.  Tout  ce   peuple 

*  En  1627,  celte  population  ne  s*élevait  qu*à  15ouf>^C( 
âmes  I  d*après  If.  Yérusmor. 
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mettre  55o  à  600  hûihmes  sous  les  armes. 

PrésentemeDt  il  y  a  17.  navires  à  la  pèche 
'jùé  la  morue  9  sur  lesquels  il  y  a  827  hommes 
<  d'embarqués ,  environ  200  sur  les  navires  de 
>  Satnt-lfalo,  et  5e  sur  les  vaisseaux  du  roi: 
»  de  sorte  qu'à  Theure  qu'il  est ,  il  n'y  a  pas 
r  100  hommes  dans  la  ville  et  les  faubourgs. 
»  Au  reste,  partie  des  gens  dont  il  est  ici  parlé 
»  ^0(»t  aussi  des  paroisses^  vdsines  dép^idantes 
••  de  Granville.  »    <  IÉ& 

tr  Aujourd'hui ,  la  {Population  de  Granville  s'é^ 
ève  à  près  de  8^000  âmes  »  et  le  nombre 
Bhommes  que  cette  ville  emploie  aux  grandes 
Il  petites  pèches  dépasse  3,000 ,  ce  qui  est 
lour  l'état  une  pépinière  d'excellens  marins. 
Ion  commerce  ne  se  borne  pas  à  la  pèche  de 
a  morue ,  qui  a  reçu  un  grand  accroissement  ; 
Ml  y  fait  des  armemens  pour  les  colonies,  et 
kour  la  pèche  de  la  baleine. 

•lies  vins  ,  les  eaux-de-vie  ,  les  huiles ,  les 
alàisons  diverses  ,  les  fruits  en  pommes ,  poires 
t  cerises ,  les  brais  ,  les  goudrons ,  etc. ,  sont 
mssi  autant  ■.  de  branches  de  commerce  qui 
lonnent  beaucoup  de  mouvement  à  cette  ville, 
iû  il  y  a  en  outre  un  entrepôt  de  sel. 

La  pèche  en  général ,  et^  surtout  celle  des 
mitres  dites  de  Gancale,  occupe  encore- beau- 
jonp  de  bras. 
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Granvilie ,  dit  BL  Yérasmor  «  t'ai  toiqowi 
adonné  à  la  vie  markime.  ;  Dès  le  cammenee- 
ment  dn  zn*  siècle ,  dix  à  douie  ans  aprèi  h 
décoa¥erte  de  rAmériqne  par  Goiomby  on 
tronve  ^  dans  les  Annales  de  la  Marine  Euro- 
péenne,  que  les  GranTÎUais  parconraient  d^ 
les  mers*  Il 

Pendant  la  guerre  des  protestans  contre  ki 
catholiques ,  OranTille  resta ,  ainsi  que  Che^ 
boui^  et  Jp  Mont  Saint-Michel,  fidèle  à  lan* 
ligion  romaine  et  au  roi.  Matignon ,  qvi  tio&tit 
A  cooserrer  cette  ville  comme  une  position  i» 
portante  9  y  mit  une  forte  garnison  en  i56si 
et  fit  réparer  ses  fortifications.  Ces  moyen  àt 
défense  la  garantirent  des  tentatives  de  Hon^ 
gonmiery;  et,  tant  que  les  troubles  durèrent, 
elle  sut  résister  aux  attaques  dirigées  cqoM 
die.  Enfin ,  quand  la  guerre  fut  finie ,  cette 
place  fit  sa  soumission  à  Henri  iv,  devenu  ci- 
tholique.  Ce  fut  un  nommé  P^eon  de  la  No- 
blerie  qu'die  députa  à  cet  effet  près  de  liii. 

Le  phare  à  feu  fixe  que  nous  voyons  à  ïetr 
trémité  du  Roc,  a  été  élevé,  en  1837,  P* 
l'administration  des  Ponts-et-Chausséee.  Ce  fék 
monument  joint  la  tsolidité  à  Tél^nce.  L'é- 
paisseur du  mur  est  formée  d'une  seule  piètre, 
en  beau  granit  bien  travaillé  ;  mais  cfaaqie 
pierre  est    creusée  de   manière  à  loger,  dsM 

/ 
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éprâtenr,  d'autres  pierres  cubiques  des- 
Mes  à  les  lier  toutes  ensemble ,  ce  qui  donne 
'cette  construction  une  solidité  parfaite. 
^  La  propriété  du  rocher  de  Granville ,  dit  le 
feoc,  a  été  long-temps  et  souvent  le  sujet  de 
contestations  entre  le  gouvernement  et  des  par- 
kuliers ,  au  nombre  desquels  on  voyait  figurer 
Inelquefois  de  grands  seigneurs,  et  même  des 
plmces  du  sang.  En  dernier  lieu  ,  c*était  le 
génie  militaire  qui  affermait  ce  terrain  ^  et  il 
ifsit  soin  de  stipuler  ,  dans  les  baux ,  des  ré^ 
MtVes  pour  les  droits  de  la  ville.  C'est  à  lui 
|tie  H.  de  Gaûx  ,  ministre  de  la  guerre ,  envoya , 
il  i8s8,  Tordre  de  remettre  ce  terrain  à  H.  le  duc 
AK)rléans  et  à  M"*  d'Orléans ,  en  ne  retenant  que 
b  territoire  utile  à  la  défense  de  la  place  :  le 
ifanstre  disait  «  que  c'était  par  erreur  que  le 
'gouvernement  s'en  croyait  propriétaire.  •  Le 
;ih>cès-verbal  dç  remise  est  de  1829. 

Ce  fut  un  coup  bien  sensible  pour  le  cœur 
les  Granvillais  ,  qui  avaient  toujours  conservé 
'iSspérance  que  cette  propriété  leur  reviendrait  ; 
b  essayèrent  de  faire  valoir  leurs  droits,  mais 
I  Bévdution  de  'i83o  les  découragea  entière- 

Le  Roc  est  maintenant  la  propriété  d'an 
Emple  particulier  ;  il  a  été  vendu  ,  pour 
0,000. fr.,  en   i832,   à  un  M.   Binet. 
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.  En  i835,  le  roi ,  cédant  aux  ^ceux  mm- 
festés  par  les  GranviUais,  tint  TUiler  kur  idk. 
Ce  Toyage  ^  qui  devait  être  on  grand  ra}flt  de 
joie  pour  les  habitans  ,  se  changea  ^  par  h 
contrariété  du  temps ,  presque  en  snîet  de  tris- 
tesse. 

Le  roi  arriva  à  Granville  le  3i  août  iSSS»  vu 
les  huit  à  neuf  heures  du  soir ,  accompagné  du 
duc  de  Nemours  et  du  prince  de  JoinviUe ,  ses  àva 
fils,  et  suivi  d'un  nombreux  cortège ,  compoié 
de  plusieurs  ministres  et  hants  fonctiannaim, 
de  maréchaux  de  France ,  de  généraux  et  offi- 
ciers supérieurs.  L'accueil  qu'il  avait  reçu ,  rar 
sa  route ,  de  toutes  les  populations ,  et  auqod 
il  avait  cru  devoir  répondre ,  avait  retardé  de 
plusieurs  heures  son  arrivée. 

Le  temps ,  jusque  vers  sept  heures  du  soir, 
fut  calme  et  beau  ;  mais  tout-à-coup  il  s'éle?a 
à  cet  instant  une  tempête  épouvantable,  ac- 
compagnée de  pluie ,  qui  dura  toute  la  nuit  et 
toute  la  journée  du  lendemain. 

Sa  Majesté  descendit  dans  la  maison  de 
H.  Lerond ,  sur  le  Roc,  où  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  lui  furent  présentées. 

La  ville  avait  fait  dresser ,  près  de  cette  inai- 
son ,  une  tente  sous  laquelle  le  roi  dtna  a?ec 
toutes  les  personnes  qu'il  avait  daigné  inviter; 
mais  ce  dîner  fut  Ircs-court.  La  pluie  pénétrant 
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de  toutes  parts  dans  la  tente,  et  les  vents  me- 
naçant de  Tenlever  à  chaque  instant ,  le  roi  fut 
c^ligé  de  se  retirer.  Les  convives  en  firent  au-- 
tant.  Le  bal,  qui  devait  se  donner  sous  u|ie 
autre  tente  contiguê,  et  très-élégamment  déco* 
rée,  ne  put  avoir  lieu  par  les  mêmes  causes. 
Ainsi  tous  les  efforts ,  tous  les  frais  que  la  ville 
avait  faits  pour  témoigner  le  bonheur  que  la 
présence  de  son  monarque  lui  faisait  éprouver, 
Tarent  presque  en  pure  perte. 

Du  reste,  le  roi  voyageait,  comme  il  voyage 
toujours ,  avec  ses  cuisiniers ,  sa  batterie  de 
cuisine ,  et  tout  son  service  de  table  ;  en  sorte 
'que ,  sous  ce  rapport  ,  il  ne  coûte  rien  aux 
villes  qull  va  visiter  ^ 

Le  lendemain ,  i**  septembre ,  après  déjeuner, 
et  avant  de  partir  pour  Cherbourg  ,  le  roi , 
malgré  le  mauvais  temps  ,  la  pluie  toutefois 
ayant  cessé  ,  monta  à  cheval  pour  visiter  le 
port ,  et  surtout  la  nouvelle  jetée.  IL  était  ac- 


*-  Ce  n*était  pas  ainsi  que  voyageaient  nos  aneiens  rois. 
On  connaît  Fodieux  droit  de  prise  qai  s'exerçait  au  moyen- 
âge,  non-seulement  pour  eux,  mais  pour  tous  les  grands 
qui  les  accompagnaient.  Il  a  fallu  plusieurs  ordonnances 
pour  le  faire  cesàer ,  tant  il  était  profitable  à  ce  que  Ton 
appelait  alors  k$  preneurs ,  c'est-à-dire  les  préposés  à 
Texercice  de  ce  droit.  ,  . 


44 

compagne  de  ringénienr  qui  l'avait  constraite. 
Après  cette  visite ,  Sa  Majesté  se  retira  le  limg 
du  port  9  en  saluant  très-gracieusement  llm- 
iqpnse  population  qu'elle  trouvait  sur  tous  ks 
points  qu'elle  parcourait  ^  et  dont  elle  était  ac- 
cueillie par  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  Tm 
le  roi  ! 

Une  pluie  affreuse ,  qui  survint  à  l'instEmt 
où  le  roi  allait  quitter  Granville  pour  se  diriger 
sur  Cherbourg  ,  le  trempa  jusqu'aux  os.  Sa 
Majesté  av&it  donné  l'ordre  de  faire  partir  ses 
voitures  en  avant ,  et  de  l'attendre  au  haut  de 
la  côte,  voulant  rester  à  cheval  jusque-là ,  ponr 
satisfaire  la  curiosité  du  public.  Force  fut  donc 
de  se  transporter  jusqu'à  cet  endroit  sous  une 
pluie  battante.  Le  roi  descendit  dans  une  mai- 
son appartenant  à  M.  Lemarié-Deslandelles  ,  et 
occupée ,  comme  locataire ,  par  un  sieur  Ha- 
thelin ,  contrôleur  de  brigade  des  douanes. 

Il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  se 
réchauffer  ;  et ,  après  avoir  récompensé  géné- 
reusement son  hôte ,  il  monta  en  voiture ,  et 
arriva  sur  les  trois  à  quatre  heures  de  Taprès- 
midi  à  Cherbourg,  où  la  reine  et  le  duc  d'Or- 
léans étaient  à  l'attendre. 

Un  nombre  incroyable  de  curieux  de  toutes 
les  classes  étaient  accourus  à  Granville  de  tous 
les  lieux  circonvoisins^  La  retraite  de  cette  mul- 
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titnde  ,  qui  se  fit  en  grande  partie  ausailét 
après  le  départ  du  roi,  oflfrit  un  spectade  cu- 
rieux,  mais  triste  en  même  temps.  Les  che* 
mins  étaient  couverts  de  piétons,  de  chevaux, 
de  voitures  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
liSB  couleurs.  La  pluie  avait  cessé  ,  mais  non  la 
¥i<4ence  du  vent  ;  elle  était  telle  que  Ton  n'en- 
•mdait  ni  le  bruit  des  chevaux,  ni  celui  des 
toitures.  On  ressemblait  tous  à  des  sourds. 
Chactm  s'en  allait  tristement  ^  empressé  de  re^ 
gagner  son  foyer,  sans  slnquiéter  des  indivi- 
Iflus  qu^il  rencontrait  sur  la  route.  Cette  re« 
traite  offrait  Timage  parfaite  d'un  peuple  tout 
entier  fuyant  un  ennemi  qui  le  poursuit 

Granville  a  produit  plusieurs  hommes  re« 
niarquables.  Havard ,  né  dans  cette  ville ,  mou- 
rut évêque  de  Bayeux,  en  i43i.  Nous  voyons, 
dans  Blasseville ,  qu'un  abbé  Le  Sauvage ,  aussi 
de  cette  ville ,  fut  nommé  à  l'évéché  de  Lavaur, 
en  1672. 

Parmi  les  marins ,  on  distingue  le  vice-amiral 
Hugon  ;  le  capitaine  de  vaisseau  Quernel ,  qui 
vient  d'être  élevé  au  grade  de  contre-amiral  ; 
les  capitaine^  Lucas  et  de  Peronne  :  ce  dernier 
mourut  glorieusement  à  bord  de  Vlntrépide  , 
qu'il  commandait ,  dans  le  combat  dn  22  juil- 
let 1 8o5 ,  contre  les  Anglais ,  qui  étaient  com- 
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mandés    par    lord    Cornxvallis  ;     les    Françaiê 
Fèta-ent  par  Faillirai  YiHeneuTc. 

Mais  l'homme  dont  cette  ¥illé  s'honore  le  plss 
est,  sans  contredit,  Famind  PléTiUe4e-PeUey , 
qui  y  naquit  en  1726. 

Entraîné  par  son  penchant  irrésistible  pcfor 
la  mer ,  il  quitta  sa  famille  sans  prévenir  p«- 
sonne  9  et  alla  s'embarquer  au  Havre,  à  l'âge 
^  douze  ans ,  comme  mousse ,  sons  .an  nom 
supposé  ;  il  s'acquitta  toujours  si.  bien   de  son 
service ,  qu'il  parvint ,  en  passant  par  tous  k$ 
gi^des^  à  celui  d'amiral.  Il  fut  aussi  chargé  ds 
différentes  missions  diplomatiques  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  C'est  lui  qui  re» 
présenta  la  France,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire ^  au  congrès  de  Lille,  en  1797,  pour 
y  traiter  de  la  paix.  Enfin  il  devint   ministre 
de  la  marine  ;  et ,   comme  il   n'avait   qu'une 
jambe ,  on  disait ,  sous  son  ministère ,  que  notre 
marine  était   sur  uu   bon   pied.   Il    perdit   sa 
jambe  droite  dès  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans; 
elle  lui  fut  emportée  par  un  boulet  de  canon , 
dans  un  combat  que  le  corsaire,  sur  lequel  il 
servait  en  qualité  de  lieutenant ,  eut  à  soutenir 
contre  les  Anglais,  à  la  sortie  ij^me  du  port 
de  Granviile,  Il  est  à  remarquer  que  la  jambe 
de  bois ,   par  laquelle  il   remplaça   celle   quH 
avait  perdue,   lui  fut  enlevée  deux   fois  dans 
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ès  différens  émnbats  qu'il  essaya  dam  le  couifs 
le  sa  irie»  qu'il  ne  lermiDa  qu*à  près  de  8b 


Justice  et  désintéressement  :  yoilà  la  notAû 
levise  qu'il  adopta  ,  et  à  laquelle  il  fut  tôw^ 
ours  fidèle^ 

>Nous  ne  citerons  que  deux  traits  de  lui  ; 
^un  fera  connaître  son  courage  et  son  huma* 
flté  9  :  raufre  son  rare  désintéressement.  '  ?  ' 
^  A  la  fin  de  -1770,  étant -lietrtenant  de  pwï 
b-iljEirseilIe,  la  frégate  .aiïgtoisd  VAtarme,  cbm* 
MÉHdée  par  le  capitaine  Jeriris  (depuis  lord 
hilkit-Ymcent) /fat  jetée  par  la  tempête  dàbé 
a  baie  de  ce  port ,  et  fx>urait  le  plus  grand 
llBager  de  œ  briser  «ur  •  les  '  nombreux  rochers 
lont'  elle  est  semée.  Pléville ,  informé  de  '  la 
koation  périlleutw  où  se  trouvait  ce  bâtiment, 
b'  rend  au  fort  Saint^ean ,  et ,  chemin  faisant, 
amasse  tous  Içs  marins  qu'il  rencontre-,  en  lés 
ngageant  à  porter  secours  à  la  frégate  àn- 
^aise.  La  nuit  était  noire  et  le  temps  épbu-^ 
rantable  ;  '  les  marins  montraient  quelque  hé« 
itation.  Sur-le-champ  ,  Plérille  prend  sa 
■ésolution  :  seul  il  sauvera  la  frégate.  Il  se 
MMe  autour  du  corps  une  corde  assez  forte 
)our  le  tenir  suspendu  ,  puis  ^  sabissant  le 
lout  d'un  câble  qu'il  avait  fait  amarrer  forte- 
Dent  à  terre ,  il  se  laisse  descendre  du  haut 


des  rocher»  dani  la  mer  en  foreur;  et,  aprèi 
lei  plus  péDÎbks  efforts,  il  arriva  Josqu'à  U 
frégate  ,    qu'il  parvint  à  fiedre  entrer  dans  k 
port ,  au  moyen  d'une  habile  manceane  qui 
ordonna.  ^ 

L'amirauté  de  Londres  ,   frappée  d*admifa- 
tion  pour  un  s^vioe  aussi  éminent ,  voulut  en 
témoigner  sa  reconnaissanoe  à  l'intrépide  marin 
qui  en  était  l'auteur.  Elle  chargea  le  capituni 
Jervis  de  retourner  à  Marseille,  et  de  remettre 
au  brave  Pléville  une  pièce  d'aiigenterie  pour 
ttn  repas   de  cinquante    couverts  ,  avec   vas 
kttre  ,  très-flatteuse  de  l'amirauté ,  qui  le  priril 
d'accepter  cette  marque  de.  sa  gratitqde. 
,   Ce  ne  fut  pas  la  seule  réumipeMi»  ^ejlPitt 
cél^»*e  marin  reçut  pour .  sa  nobl^  4SoaàaBÊê, 
Pendant  la  guerre  de  1778 ,  son  fils,  embarqaé 
suc   une    frégate  ,    fui    pris  à   la   suite  d'ui' 
combat.    Aussitôt   que  l'amirauté  aoglaise  ei 
fut  instruite ,  des  ordres  furent  donnés  peor 
le  «envoi  de  ce  jeune  marin  en  France ,  ssdi 
échange.   U   eut  même  la  faculté    d'emmeodr 
avec  lui  un  certain  nombre  de  ses  camamdeft 
à  8<m  choix. 

Honneur  au  gouvernement  qui  sait  si  digne* 
ment  récompenser  de  belles  actioaal 

Voici  l'autre  trait  ; 

Chargé  de  faire  une  tournée  sur  les  ùtKm 
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de  rOuest ,  étant  ministre  de  la  marine ,  on 
lai  alloua  409^^0  f^*  pour  cette  mission.  A 
MD  retour  ,  il  produit  le  mémoire  dé  ses 
Irais ,  montant  à  8,000  fir.  ,  et  renvoie  au 
trésor  Jes  32,000  fr.  restant.  On  refuse  de  les 
^prendre,  la  somme  entière  ayant  été  portée 
iQ  dépense.  Pléville  insiste  ,  mais  il  trouve 
fMiîoiirs  la  même  résistance  ;  il  témoigne  alors 
llk  désir  que  cette  somme  soit  consacrée  à 
lérection  d'un  monument  utile.  Son  vora  fut 
WDipli ,  et  elle  servit  à  élever  le  télégraphe 
^i  existe  encore  aujourd'hui  sur  l'hôtel  du 
IMinistère  de  la  marine ,  dont  il  était  chài^. 
Ce  désintéressement  était  d'autant  plus  grand, 
l^qe  le  ministre  n'était  pas  riche  et  avait  une 
Iwœbreuse  famille. 

^  Un  attribue  à  un  capitaine  de  vaisseau  de 
M^  port ,  encore  vivant ,  un  fait  très-honorable , 
M  que ,  sa  modestie  ,  dit-on  ,  refuse  d'avouer 
^le  capitaine  Ponée*). 

■  -^  Lorsque  Bonaparte  ,  après  la  défaite  de 
Waterloo  et  les  événemens  de  Paris ,  sentit 
Ift  nécessité  d'une  retraite  ,  il  songea  aux  États^ 


*  C'est  par  erreur  que  le  Jùurnal  des  Déhatê,  dans  un  de 
munéros  da  mois  de  janvier  1839,  cite,  comme  au- 
de  ce  fait  y  le  Heutenant  de  vaisseau  1>oret. 

T.  u.  4 
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»  Je  me  mets  sous  la  protection  de  lef  Ub/ 

•  que  je  réclame  do  votre  altesse  royale ,  comme 

•  du   plus   puissant  ,    du    plus   constant  ,  dt 
^  plus  généreux  de  mes  ennemis  \  » 

Voici  quelques  autres  faits  militaires  ,  éf^ 
lement  très-honorables  pour  GnmvUle.  le  lÉ 
emprunte  aux  Ckroniqueg  de  ta  Marbre  FHÏIfi 
faUe ,  par  MM.  Fulgence  Girard  et  MjÉ 
Lecomte. 

c  Le  i5  juillet   t865,  la  cdtc  do  dépaitf' 

•  ment  de  la  Manche  fatale  théâtre  d*iin  éi^ 
«  gagement  bien  brillant. 

»  Le  capitaine  de  vaisseau  JaCob  ^  ekargé  è 
«  Tarmement  des  divisions  de  la  flotitte  de  Salot» 
1  Malo  à  Cheii^ourg,  ayant  aperçu  ,  dtt  haU 
»  des  remparts  de  GhintUle ,  deux  fiirtai  ah 
»  vettes  anglaises  jetant  l'ancre  mus  Im  tfiwii 
»  Cbausey ,  conçut  le  projet  de  ka'  taon  alU' 
»  quer  par  les  canonnières. 

•  La  journée  avait  été  d'une   chaleur  ald 

•  vive  que  le  ciel  d'une  pureté  complète  ;  pu 
•»  un  souffle  n'agitait  l'air.  Le  capitaine  Jaeéh 


*  Voir ,  sur  tout  cela ,  Capeflgue  dans  son  Biitoire  i» 
Ctnl'Jour$,  2«  vol.  On  y  trouve  le  (exte  des  initrodioiii 
données  par  le  ministre  Des crès  «ax  capitaines  PblliM 
et  Ponée. 
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trtrses  Mb  de  réfiolutioDS ,  délibérant  comme 
|.  était  maître  du  temps  et  des  circonstances. 
J«es^  alliés  qui ,  dès  après  Waterloo ,  avaient 
Miné  rordcè..de  surveiller  toutes  les  côtes, 
||^nt  bientôt  informés  de  ce  qui  se  passait. 
1^  '  firent  «aussitôt  étroitement  bloquer  Tile 
Hiaci,  et  oi^oiloèrent  de  &ire  Bonaparte  pri- 
Ipàier  de' vive  force  9  s'il  ne  Aie  rendait  pas. 
^Ce  serait  probablement  dans  cette  situation 
fo.  ti^tre  brave  citpitaiqe  aurait  proposé  de 
iffiior.  le  passage  y!  tout  périlleux  qu'il  fût 

n  y  a  apparence  qu'on  le  jugea  imprati- 
Uey.  |iui3qu'tl  ne  fut  pas  tenté. 
(Déns^l'extrâine  embarras  où  se  trouvait  Bo- 
llipftart0^,  ,U  usa  de  sa  ^Aesse  ordinaire.  Pour 
lopM' lettre  réputé  prisonnier  ,  il  feignit  de 
k^MÂkdm;  librement  et  par  choix,  au  peuple 
Igjlaia  »  qu'il  ne  pouvait  éviter  ;  et  il  écrivit  ^ 

bord  du  Bellérophon  même ,  cette  fameuse 
Are  ique  voici ,  qu'il  adressa  directement  au 
ifnpe  régeat,  ce  qui  était  une  démarche  inex- 
lieable  dans  la  constitution  anglaise  : 
«  Altesse  royale, 

>  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon 

pays  9  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes  puis- 
,  lances  de  l'Europe,  )'ai  terminé  ma  carrière 
5|iolitique.  Je  vjçns  ,  comme  Thémistocle , 
"m'asseoir  aux  foyers  du  peuple  britannique. 
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»  Je  me  mets  sous  la  protection  de  les^  Ub) 

•  que  je  réclame  do  votre  altesse  royale ,  eoiniDe 

•  du  plus  puissant  ,  du  plus  constant ,  du 
<>  plus  géuéreux  de  mes  ennemis  \  » 

Yotci  quelques  autres  faits  militaires,  é|h 
ieinent  très-honorables  pour  Granville.  Je  b 
emprunte  aux  Chroniqueê  de  la  Marine  JffA 
faUe ,  par  MM.  Fulgenoe  Girard  et  Mla 
Lecomte. 

c  Le  i5  juillet  i8o5,  la  cdte  da  départf^ 
»  ment  <le  la  Manche  fatale  théâtre  d*iin  étw 

•  gagement  bien  brillant. 
»  Le  capitaine  de  vaisseau  Jacob  ^  eliargé  à 

«  Tarmement  des  divisions  de  la  flbtille  de  Sârt* 

*  m 

•  Malo  à  Cherboui|;;i  aj^nt  aperçu  ,  do  iMl 
»  des  remparts  de  Cfhinville,  deux  fortai  oi^ 
»  vettes  anglaises  jetant  Tancre  sens  les  wktti 
»  Chausey ,  conçut  le  projet  de  les'  fave  alb- 
»  quer  par  les  canonnières. 

»  La  journée  avait  été  d'une   chaleur  Btâ 

•  vive  que  le  ciel  d'une  pureté  complète  ;  [Ni 
•»  un  souffle  n'agitait  l'air.  Le  capitaine  Jaoob^ 


^  Voir ,  sur  tout  cela ,  Capefigue  dans  son  Histoire  kt 
Cent'Jours,  2^  vol.  On  y  trouve  le  texte  des  instroclM 
données  par  le  ministre  Descrôs  snàX  capitaines  PblHkrt 
et  Ponée. 
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^préciaiil,  avec  la  justesse  qu*^une  fongnc  ex- 
migrieoce  doune  aux  marins,  tous  les  symp- 
i^ea  atmosphériques  ,  en  conclut  la  con- 
tinnation  du  calme.  Ce  fut  cette  prévisio». 
(pli  Ijii  fit  commander  l'appareillage  de  sept 
ileaux  plats  qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
capitaine  de  frégate  Collet ,  commandant 
cette  division ,  fit  tout  préparer  pour 
Eécution  de  ses  instructions. 
M^A  la  chute  du  )our,  les  canonnières  ,  Vié- 
n^Dt  à  Tefiort  seul  des  avirons  ^  doublèi;ent 
itB  îetées  de  Granville ,  et  rampèrent  ainsi  y 
Jk  la  rame,  vers  les  bâtimens,  qui,  par  cette 
jbjeUo  nuit .  d'été  ,  semblaient  endormis  sur 
llturs  ancres, 

|.  >  Vers  deux    heures  ^rès    minuit ,    ils    se 
||^r0ii valent  à  portée  de  canon  des  deux  bricks, 
(lorsque  ceux-ci,  les  ayant  aperçus  ,  les  ac- 
caieillirent  par   une  vive  canonnade.   Les  ba- 
^lieaux '  plats  ,  sans  répondre,    continuèrent  à 
jfe  porter   sur   eux  :   les  courans   s'étant  op- 
ijposés  à  l'abordage,  les  assaillans  prirent  po- 
sition   à    une    encablure    des    corvettes  ,    et 
ripostèrent  pendant  une  heure   à   leur   feu. 
L'un    des    bricks  ,    le    Plomber  ,    se    rendit 
•  alors.   Un   renversement  de  marée  permit  au 
»  Teaser  de  maintenir  plusieurs  heures  encoriî 
i  le  paviUon  anglm  à  son  mât.  A  sept  houjce»^ 
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du  matin,  ce  bâtiment  ,  âenré  de  noineaa 
par  les  canonnières  ,  fut  contraint  d'amener. 
»  A  deux  heures  de  Taprès-midl ,  les  deux 
corvettes  entraient  dans  le  port  de  Gm- 
TÎlle,  escortées  par  les  embarcatioûs  ^do- 
rieuses. 

»  Le  Teaser  portait  quatorze  pièces  de  db' 
huit ,  le  Plumber  n'en  avait  que  douze.  '^' 
»  Le  lieutenant  Maresquier  et  les  enseigMl 
Pastoureau  et  Le  Redde  s'étaient  particaii^ 
rement  distingués  dans  ce  beau  fait  d'ariM 
»  Au  combat  de  Tamatave  ,  qui  eut  lien 
en  1811,  entre  trois  frégates  et  une  corvétU 
anglaises ,  et  trois  frégates  françaises  z  laCh" 
rinde,  la  Renommée  et  la  Néréide^  nos  ma- 
rins montrèrent  une  bravoure  au-dessns  de 
tout  éloge.  Dans  l'engagement  vif  et  mew*- 
trier  qui  eut  lieu  entre  la  Néréide  et  l'Jêtrttt 
cette  dernière  allait  succomber ,  si  elle  n*eût 
été  secourue  par  les  deux  autres  frégates; 
la  Néréide  soutint  ,  avec  la  plus  brillanle 
valeur ,  l'attaque  combinée  de  ces  trois  en- 
nemies ,  la  Clorinde  et  la  Renommée,  priseï 
de  calme  ,  ne  faisant  qu'échanger  ,  à  longue 
portée  ,  des  boulets  avec  la  troisième  frégate 
anglaise. 

»  Le  capitaine   de   la  Néréide,  le  brave  l^ 
*  maresquier,   à    qui    Tordre  du  jour  prescrh 


I 
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iff^îi  tiit«  affairé  dl^tsivè,  fut  taé  hur  ion 
4l>Mc  de  quart;  tûsth  cette  mort  n'avait  )eté 
nittctiae  iodécisioû  dans  la  défense;  son  lieu- 
tenant Ponée,  de  Gran ville  ,  Tavait  aussitôt 
tWtoiplacé,  et  il  prouva  à  la  division  qu'il 
était   digne  de  recueillir  son   glorieux  héri-^ 

Q#  Un  nouvel  engagement  eut  lieu  entre  les 
jkttiênies  divisions  :  la  Néréide  continua  de  se 
||oouvrir  de  gloire;  mais  le  désemparement 
dieomplet  de  cette  frégate  ne  pouvant  lui  per^ 
limettre  de  tenir  la  mer  sans  faire  des  répa- 
kiirations  indispensables ,  elle  se  détermina  à 
«é:  entrer  dans  la  rade  de  Tamatave^  pour  s'eii 
i  'liceuper.  Elle  donnait  ses  soins  à  ces  tra- 
I  vaux  y  lorsque ,  le  26  mai ,  deux  frégates  et 
!,une  corvette  anglaises  parurent  devant  son 
^  mouillage  ,  et  la  sommèrent  de  se  rendre. 
f  Toute  résistance  était  impossible  ;  il  fallut 
k  seulement  songer  à  une  capitulation  hobo- 
»  rable.  Le  brave  Ponée  prit  donc  son  parti» 
»  et  répondit  en  ces  termes  à  cette  somma- 
^.tion  : 

.  »  Je  désire,  autant  que  vous ,  éviter  l'effusion 
f.  du  sang  ;  mais  mon  devoir  d'oflScier  doit 
^  passer  avant  mon  devoir  d'homme.  Je  vous 
'  envoie  donc  les  seules  et  uniques  conditions 
*  que  je  puisse  accepter. 
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»  Je  désire  que  moQ  état-najor^  moa  ^«k 
»  page  et  mes  troupes  aieut  Tassuraoce  ffdnj^ 
M  tive  de  retourner  daus  leur  patrie  ^  saoi  éHn 
»  faits  prisonniers  de  guerre.  Les  blessés  rester 
»  ront  à  Tamatave,  pour  y  Être  sirigués  pai 
»  un  médecin  français»  i  * 

»  Cette  énergique  résolution  eut  le  snooèi 
•  qu'elle  mériftdt  Ces  conditions  furent  acc^ 
»  tées.  » 

Nous  voyons ,  daus  Masseville ,  que  Tainmi 
de  Bourbon,  mort  en  1486^  était  gouvemeni 
de  Honfleur  et  de  Granville ,  et  qu'il  eut  poui 
successeur ,  à  ce  dernier  titre ,  le  maréchal  à 
Gié-Rohan. 

Yoici  un  usage  de  cette  ville,  assez  singulier, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  de  178g, 
et  même  par-delà. 

Les  ecclésiastiques  nés  daus  GranvUle  avaieol 
toujours  le  pas ,  dans  les  cérémonies  religieuses, 
sur  les  ecclésiastiques  qui  navaient  pas  prii 
naissance  dans  cette  ville. 

Ainsi  lorsqu'un  jeune  prêtre ,  né  à  Granville, 
se  présentait  dans  l'église ,  il  mettait  derrièn 
lui,  ou  plutôt  devant  lui ,  d'après  l'usage  adopta 
par  le  clergé,  les  prêtres  nés  hors  Granville 
quel  que  fût  leur  âge. 

Cette  ville  vient  de  perdre  sa  plus  grand 
notabilité    commerciale    dans    lu    personne  dt 
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Ifc  Campion.  Né  sans  fortune  ,  n'ayant  reçu 
ancmie  éducation  ,  la  nature  Tavait  doué  d'une 
llto  bien  organisée  ,  d'un  jugement  sain  ,  et 
ftHi  coup*d'oeil  plein  de  justesse  dans  les 
ifidres.  Aussi  bien  constitué  pour  le  physique 
pie  pour  le  moral ,  il  put  donner  à  l'activité 
Il  son  esprit  tout  le  développement  dont  elle 
Mt  susceptible.  Il  est  mort  dans  un  âge  assez 
iTancé ,  laissant  à  quatre  enfans  une  fortune 
ine  l'on  évalue  de  trois  à  quatre  millions. 

ill  avait  légué  le  quart  de  ses  biens  ,  par 
piéciput,  à  son  fils,  qui  a  été  assez  généreux 
Nmr  ne  pas  accepter  ce  legs,  et  vouloir  des 
tttages  égaux  avec  ses  trois  sœurs. 

On  dit  que  cette  ville  étant  assiégée  ,  en 
S74  9  V^^  1^^  protestans ,  le  manque  d'eau 
orca  les  habitans  de  creuser  le  puits  profond 
b  la  place  d'armes. 

C'est  à  Granville  qu'est  le  siège  du  tribunal 
k  commerce  de  l'arrondissement.  Il  y  a  aussi 
me  chambre  de  commerce ,  une  école  d'hy- 
Irographie  de  troisième  classe  ;  consulats  étran- 
gers 1  cure  ;  justice  de  paix;  bureau  d'enregis- 
trement ;  caisse  d'épargne  ;  un  hospice  dirigé  , 
comme  celui  d'Avranches,  par  les  dames  de 
Saint-Thomas-de-Yilleueuve  ;  trois  notaires  ;  une 
l)r^ade  de  gendarmerie  ,  et  enfin  un  journal 
liebdomadaire  ,    sous   le    titre   de    Journal    de 
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Granville.   Il  a  précédé  celui  û*krrtaMAa  dé 
quelques  années. 

L'établissement  de  la  marée  de  ce  port  esta 
six  heures  trente  minutes.  La  mer  marne  de 
quarante  pieds  (treize  mètres);  à  Saint-Halôde 
quarante-Kîinq  pieds  (quinze  mètres )•  Ce  sont 
les  deux  ports ,  de  tous  ceux  da  monde 
connu  ,  je  crois  ,  où  elle  marne  le  phf 
haut. 

Latitude    48*  5o*  i6''; 

Longitude    3«  56'  12"  O. 

En  finissant  ce  qui  concerne  nniqueneat 
Granville ,  nous  nous  faisons  cette  question. 
Quel  est  donc  ce  peuple  granvillais,.que  oiQi 
Toyons  si  difi*érent  de  toute  la  population  ^u 
Tenvironne,  par  le  costume,  par  l'accent,  ptf 
les  mœurs ,  par  les  manières ,  par  les  usage», 
par  le  caractère  ;  en  un  mot  qui  n'a ,  sons 
tous  ces  rapports ,  rien  de  commun  avec  ses 
voisins  ?  d'où  vient-il  ?  Il  ne  peut  avoir  la  méilie 
origine  que  le  peuple  qui  l'entoure,  ayec  des 
dissemblances  aussi  nombreuses  et  aussi  tran- 
chées? C'est  donc  une  colonie  étrangère  qui 
sera  venue  s'implanter  sur  un  point  de  notre 
côte  ?  Si  ce  n'est  pas  cela  ,  comment  expliquer 
les  immenses  dissemblances  que  nous  venons 
de  signaler  ?  Aucun  historien  ,  à  ma  connais- 
sance ,  n'a  fait  cette  remarque  ,  et  par  cotisé- 
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o^a  dierché  à  éclaircif  ce  fait.  Il  faut 
dodfe' te  résiner  à  regarder  cette  question  comme 
lifolllble,  et  âe  contenter  de  faire  le  portrait 
4»  cette  singulik*e  population, 
^j^lle  ne  consiste  ,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
iw  femmes  ,  car  les  hommes ,  bons  marins  , 
pMit  i presque  toujours  en  mer  ,  en  temps  de 
Ipnuiu  sur  les  vaisseaux  de  Tétat ,  en  temps  de 
|HUX  à  la  pèche  de  la  morue  et  de  la  baleine. 
Aendant  le  peu  de  temps  qu'ils  sont  chez  eux, 
ib  ne  se  mêlent  absolument  de  rien;  c'est  un 
«•qoqis  de  vacances  qu'ils  passent  à  se  promener 
•la»  iong  du  port ,  ou ,  couchés  sur  Fherbe  du 
Boo  :,  à  regarder  les  mouvemens  de  la  mer  , 
^aherchant  à  déoouvrir  au  loin  quelques  bâli* 
s ,  car  ils  aiment  tout  ce  qui  les  rapproche 
leur   état  ,   auquel  ils   sont  ^fort  attachés. 

"Ifous  l%|r^^^  dî(  i  ^^  s^^^  ^^  braves  et  excel- 
istas  marins  ,  et  aussi  de  très-bons  maris  :  on 

#  de^ue  ,  puisque  leurs  femmes  sont  abso- 
ornent  maîtresses. 

«  Voilà ,  à  peu  près ,  tout  ce  que  Ton  peut 
^re  de  la  population  masculine  de  Gran ville. 
H  est  bien  entendu  que  nous  parlons  en  gé- 
«éral  du  corps  de  la  nation  granvillaise. 

•  La  population  féminine  a  un  caractère  bien 
plus  tranché.  Elle  est  naturellement  activé , 
Isborieuse  et  commerçante.  Aucun  travail ,  au^ 
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cune  peiae  ne  lui  <K>ûte.  On  trouw  mi 
dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  i«t|bdUi« 
cherchant  à  gagner  leur  vie  par  l'induiliis  «I 
le  travail.  On  les  reconnaît  à  leur  cottomeai* 
ginal ,  qu'elles  ne  quittent  gu^ ,  et  eUaft  iot 
raison  ,  car  il  est  fort  gracieux.  Quand  Mumi 
nous  emparâmes  de  Moscou ,  la  $amte  irifii.> 
nos  Français  y  trouvèrent  des  Gran?illaifleSi  fri 
leur  rendirent  beaucoup  de  services ,  car 
de  leurs  qualités  c'est  d'avoir  le  cœur 
lent,  et  d'être  toujours  prêtes  à  oUiger. 

Leur  costume  consiste  en  un  )upon  de  dnp^ 
corsage  pareil  ou  en  soie  ;  le  tout  preifai 
toujours  d'une  couleur  tendre  et  (ràs-jolilt 
Elles  laissent  voir  une  jambe  bien  faite ,  et  Oi 
fort  joli  pied ,  presque  toujours  bien  chauasi 
Leur  coiffure  est  un  petit  bonnet  en  moussa 
line  ou  en  batiste ,  fait  en  forme  d^Lj^ateatti 
qu'elles  portent  avec  beaucoup  de  grâce.  Gl 
petit  bonnet  a  quelque  ressemblance  avec  k 
coiffure  des  femmes  de  la  Basse-Bretagne ,  msil 
plus  joli*  Autrefois  41  -  y  avait ,  dans  les  graodei 
parures,  des  coiffes  en  batiste  que  Ton  nooh 
mait  conées  (  corruption  de  cornées  )  ,  parce 
que,  en  effet,  ^U^s  se  composaient  de  beaucoup 
de  pointes  ou  cornes.  Cet  i^sage  a  passé  depuis 
plusieurs  années,  parce  que  c'était  le  costume 
des   personnes  riches  ,   qui  .  l'ont  quitté  pour 
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pimate  les  cfaapèanx ,  les  fleurs  et  les  plumes. 
Le  peuple  seul  a  conservé  la  coiffe  nationale, 
Incore  y  a-t-il  été  apporté  quelques  légères 
lÉodifications  pour  obéir  à  la  reine  du  monde 
[la  fliode). 

■>  Lés  Grauvillaises  ont  de  la  vivacité  dans 
Méprit ,  de  Tél^ance  dans  la  taille ,  de  la 
jAlysionomie  et  quelquefois  de  la  beauté,  mais 
^Msqne  toujours  de  la  gentillesse  ;  elles  sont 
Mirt  démonstratives  et  très-animées  quand  elles 
ptrient.  Elles  sont,  en  général,  pieuses  et  de 
bMHie»  nKBurs  ;  les  offices  religieux  sont  très- 
É^is  dans  cette  ville ,  et  les  cérémonies  fu- 
àUnres  s'y  font  avec  beaucoup  plus  de  pompe 
pie  dans  tout  le  reste  de  l'arrondissement , 
kd  souvent,  il  faut  le  dire  à  notre  honte ^ 
I  n'y  a  pas  une  teule  personne  qui  accom» 
|k&gne  un  mort  à  sa  dernière  demeure  .  Les 
Granvfllaises  aiment  leur  famille  et  leur  rocher , 
qploiqu'eiles  les  quittent  facilement  pour  aller 
I^Cirler  ailleurs  leur  industrie.  Elles  ont  un 
ioeent  tout  différent  du  bas-normand.  Traîné 
■(  chanté  comme  lui ,  il  est  plus  prononcé  et 
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<   Cet  usage ,  très  -  blâmable  ,  est  bientôt  passé  à 

■ 

Avranehes.  Depuis  deux  i  (rois  ans ,  on  remarque  que 
hi  ceovels  oonnneneeiit  i  j  être  nombreux. 


moios  disgracieux.  EHcs  ont  TélocdUak: 
cile ,  et  un  tour  d'esprit  origioal  |  -ml 
faut  éviter  de  se  prendre  de  Iwgoe** 
elles;  car  elles  ont  un  talent  particulier  ] 
dire  des  injures.  Si  cet  accident  arrivait 
;ntieilleur  serait  de .  se  retirer  proioiptenlent 
de  leur  laisser  le  champ  de  bataille.  .  Ce 
est  assez  curieux ,  c'est  de  voir  deux  d*( 
elles  aux  prises  ^  surtout  si  ce  sont  de»  ] 
sonnièrcs  ,  et  il  y  en  a  beaucoup.  C'eat 
«vrai  spectacle.  On  est  étonné  de  leur.  £é 
(dite  sur  cet  article  ^  et  de  l'wiginalit^  de  1 
expressions. 


&aiDt-hir. 


■Après  Granville  ^  le  point  le  plus  ial 
sant  du  canton  est  Saint-Pair.  Nous  avons 
par  Tacte  de  fieffé  consenti  à  lord  Desc^ 
que  c'est  dans  cette  localité  que  résida' 
notaire  qui  reçut  cet  acte.  Ce  qui  pr 
qu'alors  l'agglomération  de  la  population 
là.  La  Pointe -Gautier  et  la.  Houle.,  où 
primitivement  le  port  de  -  Grani[iUe ,  :  a'él 
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iVOis   doute  pcfuplëes   que  de  marins ,  qui  ne 

49vaîeat   pas    être   en   grand   nombre   à  cette 

4|K>que»   Mais  Saint-*Pair   remonte  à  une  bien 

pl|is    haute   antiquité.    Nous    allons    voir   que 

tîl^t  là  que  se  fixèrent  deux  anachorètes  vers 

^  milieu  du  vi*  siècle ,  qu'ils  y  trouvèrent  un 

irinple  élevé  à  l'idolâtrie;   on  croit  aussi  que 

se    lieu   était   le  Sesctac  des    GaUiois  ,  et  que 

)^1e8t  là  que  fut  le  Fanum  MartU  des  Romams. 

It^eudroit  où  est  maintenant   Saint* Pair  serait 

^opc  yn  point  habité  depuis  un  grand  nombre 

^  siècles?  et  ce  n'est  qu'après  bien  des  an- 

inè^  que   Granville    s'est   agrandi  aux    dépens 

^  la  population   de  cette  localité. 

;  Saint  -  Pair    doit    son    nom    au  .  cinquième 

^Fêque    d'Avranches  /  que  l'on   appelle   aussi 

q|ûnt  Paterne ,  saint  Peux ,  saint  Pater.   Il  était 

originaire  de  Poitiers ,  et  vivait  vers  le  milieu 

l^il  VI*  siècle.    Animé    du    désir    de  .propager 

k  foi  évangélique ,    ce    saint    prêtre  parvint , 

4m8  le   cocirs  -de-  ses    voyages ,   accompagné 

4SMQ  antre  religiet^  ,   nommé   ScubUton ,  sur 

|m  confins  des  ^véQhés  de   Coutances  et  d'A- 

ivanchea,  vers  l'embouchure  d^une  petite  r^- 

lière  ,   connue   aujourd'hui    sous  le    nom   du 

I!bar  I   paysr  çouvei^t  de  forêtiS.   Ils  trouvèrent, 

j^/HOB  ce  lieu»  qui- est  a^JQurd'hui  Saint-Pair, 

^.  tepiple  4'i49lâ.tr^  q^'i^i^ureot  le  boiibew 
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de  détruire;  et  par  learï  prédications,  moins 
encore  pent-étre  que  par  Texemple  de  toutes 
les  vertus  qu'ils  pratiquaient ,  ils  obtinrent  as- 
sez de  confiance  pour  pouvoir  construire  sur  j 
les  ruines  de  ce  temple  un  oratoire  et  fonder  j 
là  un  monastère.  La  forêt  que  Ton  a  appdée 
du  nom  de  Siscy  ,  était  connue  alors  sons 
celui  de  Sessiacum. 

Saint  Pair  8*était  tellement  renda  recon- 
mandable  par  ses  vertus  et  ses  éminentes  qî» 
lités ,  que  le  siège  d'Avranches  étant  Tenu  à 
vaquer,  les  habitans  de  cette  ville  allèreDt, 
en  grand  nombre ,  le  prier  de  venir  gouverner 
leur  église.  Il  obéit  à  cet  appd ,  qnll  regafdi 
comme  un  ordre  du  ciel  ;  et  quoiqull  eit 
alors  soixante-dix  ans ,  il  occupa  ce  si^  en- 
core pendant  treize  années.  ScubiHon  ne  voih 
lut  point  le  suivre;  il  préféra  sa  chère  soli- 
tude ,  qu'il  quitta  néanmoins ,  quelque  temp 
après ,  pour  une  autre. 

Les  légendes  racontent  que  saint  Pair  vou- 
lant revoir ,  avant  de  mourir ,  ses  anciens  di^ 
ciples ,  était  retourné  au  milieu  d*eux ,  et  tptt 
y  tomba  malade  ;  que  ,  de  son  côté,  saint 
Scubilion  désirant  vivement  revoir  saint  fàt, 
qu'il  savait  être  dans  son  ancien  monastère  de 
Sciscy,  se  mit  en  route,  quoique  mabdkt 
pour»  l'aller  trouver  ;  mais  qu'il  n*y  put  am- 


1 


65 

nstf  ayant  été  arrêté  par  uu  bras  de  mer  et 
à  nuit  qui  survint.  Les  deux  saints  firent 
dors  une  prière  l'un  pour  l'autre,  et  tous 
leux  rendirent  leur  âme  à  Dieu  œtte  même 
|l|mt.  On  montre  leur  mausolée  dans  l'église 
Ip  Saint-Pair ,  où  l'un  et  l'autre  furent  enter- 
éji  en  même  temps.  A  côté  dç  ces  deux 
■ihts  repose  un  autre  solitaire,  nommé  saint 
ïpiud,  qui  ayait  été  éyêque  d'Evreux,  et  s'é^ 

S'il  aussi  retiré  dans  la  solitude  de  Siscy,  où 
r  mourut  vers  l'an  49^* 
:^:Dans  la  guerre  qu'Etienne,  comte  de  Mor- 
et  roi  d'Angleterre ,  eut  à  soutenir  contre 
froy,  comte  d'Anjou,  pour  la  succession 
[a  roi  Henri  i",  qui  mourut  Tan  1134»  le 
iteau  de  Saint -Pair  fut  attaqué  par  les 
»upes  du  roi  Etienne  :  le  seigneur  de  Saint» 
qui  se  nommait  Sylvain  ou  Servain,  se 
mit  en  devoir  d'opposer  de  la  résistance;  mais^ 
trop  faible,  il  succomba  dans  la  lutte  et  per- 
gdit  la  vie  d'un  coup  de  lance.  Le  château  fut 
Mossitôt  cerné ,  et  la  garnison ,  forcée  d'ouvrir 
Mps  portes ,  rendit  la  forteresse  au  roi  Etienne» 
nii  la  fit  raser  \   Il  en  reste  encore  assez  de 

I  m  , 

'  '  *  Depiiing  ne  rapporte  pas  ainsi  le  fait  :  il  dit  qae  Ri^ 
A^rii  Sjivain,  qui,  de  son  ebastel  de  Saint-Pair ,  infes- 
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traces  pour  en  indiquer  Templacemeot.  Elle 
était  située  près  de  l'élise,  sur  les  bords  de 
la  mer. 

On  a  dît  et  répété  qu'il  existe  encore  de 
DOS  jours  un  tronc  d'arbre  de  la  forêt  de 
Siscy,  dans  Fanse  àfi  Saint-Pair  ^  Ce  pré- 
tendu tronc,  d'arbre ,  d'une  forêt  détruite  de* 
puis  douze  cents  ans,  n'est  autre  chose  qu'on 
poteau  ou  signal,  planté  en  ce  lieu,  en  ijSS^ 
par  le  savant  Gassini ,  pour  déterminer  le  mé- 
ridien de  Granville  et  sa  longitude  de  l'Ile^ 
Fer  et  de  Paris.  Ce  fait  est  prouvé  par  uo 
document  qui  existe  dans  les  archives  de  h 
marine  de  Granville ,  signé  Cassini ,  dont  VM 
la  copie  textuelle  : 

«  La  hauteur  méridionale  de  l'étoile  pokin 
»  a  été  observée,  le  18  octobre  17339  à  GraoTilk 
•  de  5o*  57'  55",  dont  retranchant  49^'  I^' 


tait  les  environs ,  fut  tué  par  les  nobles  des  châteaux  et 
nanoirs  volons ,  qui  se  réunirent  et  fondirent  sur  lui,  ■■ 
jour  qu'il  se  livrait  à  ses  excursions  habitueUes  ;  qott 
jatërent  son  corps  à  rentrée  de  ^on  chastel ,  et  qu'à  ceW 
vue  la  garnison  cessa  de  se  défendre  et  rendit  le  fort. 

*  M.  Ëphrem  Houël  vient  encore  de  le  redire  dans  M  jfe 
NoUce  élégaviment  écrite  sur  le  Mont  SaintrlUckel,  flii 
où  l'on  trQ«ivi3  beaucoup  pliis  4^  poésie  que  d'biitoini 
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>k  réfractioD  ,  et  a""  7'  poop-la  distanoe  de 
cette  étoile  au  pdle ,  on  aura  la  hauteur  vé- 
ritable du  pôle  à  Granyille  de  48<'  5o*  &\  ce 
:qtti  «'accorde  d'ailleurs  à  ce  qui  résulte  des 
triangles  prolongés  depuis  Paris  jusqu'à  Gran- 
ville. 

•  La  variation  de  Taimant  a  été  dbsenrée  le 
même  four  an  coucher  du  soleil ,  avec  une 
excellente  boussole ,  de  iS""  4^'  &a  N.-O., 
d'OU  il  faut  retrancher  quelque  chose  »  â 
cause  que  Tobserration  a  été  faite  sur  la  tour 
de  relise,  qui  est  élevée  au-dessus  du  ni- 
iFeau  de  la  mer ,  de  sorte  que  l'on  peut  fixer 
cette  variation  à  i5^o'o". 

•  La  longitude  de  Granville  est  à  16*  de  l'Ile- 
de-Fer ,  et  à  4''  de  celle  de  Paris. 

m  La  base  mesurée  sur  le  terrain ,  depuis  la 
seconde  dune,  en-deçà  du  Bec-de-Champeaux, 
jusqu'au  signal  qui  est  dans  l'anse  de  la  Crite^ 
est  de  5,761   toises  5  pieds  7  pouces. 

•  Signé  Cassiri.  » 
L'église  de  Saint-Pair  frappe,  dès  le  premier 
(pect ,  par  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
instruite ,  qui  lui  est  pour  ainsi  dire  propre. 
Ue  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiment , 
peu  près  de  la  même  longueur  :  l'un  est  la 
mC^  l'autre  le  choeur.  Ils  sont  divisés  inté- 
"ievhiient  par  une  voûte  sombre ,  sur  laquelle 
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est  porté  le  clocher ,  qui  se  trottte  ainsi  phcé 
presque  au  milieu  de  l'édifice.  Ou  remarque 
à  la  côtière  méridionale  un  très-vieux  porche, 
qui  est  l'entrée  principale.  La  voûte  dont  nous 
venons  de  parlai  est  resserrée ,  et  se  présente 
à  Tceil  de  l'observateur ,  qui  regarde  de  la  nef, 
conune  un  haut  portail  qui  ne  laisse  foir 
qu^une  partie  du  chœur ,  ce  qui  donne  à  œ 
monument  ,  daiis  son  intérieur  ,  Taspect  de 
deux  églises  réunies  *  ou  mises  en  oummiiiih 
cation  par  la  voûte  sus-désignée. 

Ce  monument  religieux  n'a  pas  été  fait  d'un  |t 
seul  )ct  ;  il  offre  au  moins  trois  époques  UeD 
distinctes.  Généralement  il  appartient  au  stjk 
•roman,  et,  pour  le  reste,  on  y  voit  du  gothique 
de  différens  temps.  A-t^il  été  construit  aiitfi 
primitivement,  ou  les  parties  postérieures  sont' 
elles  des  reconstructions  ?  Cette  dernière  opi- 
nion me  semble  la  plus  probable. 

Les  portions  les  plus  remarquables  sont  le 
chœur  ,  le  clocher  ,  le  porche  ,  et  les  M^§  ( 
baptismaux.  Il  est  visibfe  que  le  chœur  oM^ 
pas  d'une  seule  construction.  La  partie  basie 
en  le  prenant  dans  le  sens  horizontal ,  est  pitff  U 
apcienne  que  la  partie  qui  lui  est  supérieflr& 
Les  colonnes  engagées  que  Ton  trouve  dtf^HûTe 
la  première,  offrent,  dans  leurs  chapiteau ^l'occa 
leurs  bases  ,   un  style  roman   qui  indigts^^pes 


te  fia  du  XI*  siècle.  La  légèreté  et  Télégance  c^ai 
at.font  remarquer  dans  la  partie  supérieure,  et 
i  régularité  des  cordous  cannelés  qui  forment 
19  arceaux  de  la  voûte,  ne  permettent  guère 
CL  douter  que  cette  partie  supérieure  ne  soit 
ne  reconstruction  de  la  fin  du  xv*  siècle» 
f<  lia  tour ,  d*un  granit  jaunâtre ,  s*élève  en 
gfiamide  octogonale  sur  une  base  quadran- 
lilaire.  Gela  ^eul  suffirait  pour  assigner  sa 
«le,  pour  la  faire  classer  parmi  les  monu- 
lens  du  xii""  siècle;  c'est  en  effet  là  un  des 
Mractères  les  plus  frappans  des  tours  bâties 
r. cette  époque.  A  chaque  face  de  cette  base, 
iD  voit  une  fenêtre  en  plein-cintre.  Les^ome* 
iiens  qui  décorent  ces  ouvertures  sont  d'un 
109  effet ,  et  donnent  au  monument  un  bd 
lir  antique.  Cette  pyramide ,  dont  la  pointe  a 
}tA  détruite  par  un  accident  ,  est  supportée 
par  quatre  forts  piliers  placés  dans  l'intérieur, 
^  ornée  de  colonnes  engagées. 
h  Ces  détails  architectoniqu^s  sur  ce  clocher , 
donnés  par  la  science  ,  se  trouvent  bien  con* 
firmes  par  l'histoire. 

^  Il  résulte  d'un  manuscrit  latin  ,  que  Ton 
conserve,  dit  M.  l'abbé  Kouault,  dans  les  ar- 
Vhives  de  cette  église  ,  et  qui  fut  rédigé  à 
l*fOccasion  de  la  découverte  que  l'on  fit  des  re- 
li^iues  de  saint  Gaud,  eu  creusant  les  fond&- 


70 

mens  de  la  tour,  qiie  œtte  tour  a  été  conw 
mencée  en  ii3i*  Voici  im  extrait  de  ce  ma- 
nuscrit, d'après  la  traduction  de  Fabbé  RonauU, 
à  laquelle  nous  n'apporterons  aucun  change- 
ment ,  dans  la  crainte  d'altérer  sa  naïve  sim- 
plicité ,  qui  est  un  de  ses  mérites  : 

«  Dans  le  temps  que  Henri  i*',  duc  de  Non 
mandie ,  fils  de  Guillaume  dit  Longue-Épée, 
régnait  glorieusement  en  Angleterre  ,  sous  k 
pontificat  de  Richard  de  Bruère ,  éréque  de 
Goutances  ,  il  y  avait  un  nommé  Gautier,  | 
curé  de  Saint-Pair-sur^^Ia-Mer ,  homme  trè»- 
zélé  pour  son  église ,  qui ,  voulant  la  dé- 
corer ,  exhortait  souvent  ses  paroissiens  à  bâtir 
une  tour  ou  clocher.  Ce  bon  prêtre ,  n'ajfaot 
pas  toutes  les  choses  nécessaires  pour  Teié- 
cution  de  son  entreprise ,  méditait  soutent, 
la  nuit ,  aux  moyens  d'y  réussir.   Il  arrin 
qu'étant  fort  occupé  de  cette  pieuse  pensée, 
il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  qu'il  com- 
mençât son  ouvrage ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  la  réussite.  Gautier  répliqua  qu'il  n'avait 
pas  le  moyen  de  faire  un  si  grand  ouvn^ 
Il  lui  fut  répondu  qu'il  trouverait  dans  l'é- 
glise un  trésor  plus  précieux  que  tout  l'or  da 
monde.   Le  bon   curé ,   ne  doutant  pas  que 
cet  avertissement  ne  vint  du  Oieî ,  se  mit  en 
devoir  dç  fexécuter.  Il  fil  part  de  son  pro- 
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#  jet  MU  teibitaiis  do  sa  paroiMs  »  et ,  le  di- 

•  manche  de  Pâques  de  Tan  ti3i,  il  fat  ar- 
m  Tête  que  Fou  commencerait  immédiatement 
»  la  tour. 

•  On  se  met  donc  à  l'œurre,  et  à  peine  un 
»  des  ouvriers  a-t-il  commencé  à  creuser  dans 
»' le  chœur  de  l'église ,  du  côté  de  Forient , 
»  qu'il  rencontre  un  cercueil  de  pierre,  qu'il 
w  perce  d'un  coup  de  pic;  en  même  temps,  il 
»  en  sortit  une  fumée  %i  épaisse  et  une  odeur 
»  si  douce,  que  ceux  qui  étaient  dans  l'église 
w  ne  se  voyaient  point  et  en  furent  embaumés, 
9  ce  qui  s'étendit  jusque  dans  le  monastère 
^  bâti  sur  une  colline  voisine  de  l'église.  Le 
tf  »  bruit  d'une  merveille  ^  si  inopinée  s'étant  ré- 

*  pandu  à  l'instant  dans  tout  le  boui^  de  Saint- 
^  Pair ,  où  il  y  avait  ce  jour-là  uii  grand  eon- 
m  cours  de  peuple ,   tant  à  cause  d'une  foire 

0  qui  s'y  tenait  dans  ce  même  temps ,  qu'à 
^  cause  que  c'était  un  jour  d'audience  de  la 
»  baronnie  de  Saint-Pair,  dépendant  de  l'abbaye 
»  du   Mont  Saint-Michel ,  l'église  et  les  lieux 

•  d'alentour  furent  bientôt  remplis  d'un  grand 
"t  monde ,  accouru  pour  être  témoin  du  mi- 
*»  racle.  Ceci  arriva  le  ii  de  juillet^  fête  de  la 
f  translation 'de  saint  Benoit. 

1  »  Un  des  habitans  de  Saint-*Pajr ,  nommé 
»  Guillaume  PiquereL^  homme  craignant  Dieu  ^ 
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ayant  ouvert  le  tombeau  ,    y  découtrit  un 

corps  bien    contenré.    La  tête   reposait  sur 

une  pierre  qui  présentait  une  kiscriptUm  en 

caractère  antique.  Plusieurs  personnes  ajraut 

essayé  en  vain  de  la  déchiffrer.»  un  prêtre, 

nommé  Guillaume  d'Avranches,  qui  se  tros- 

vait  là  par  hasard»  prit  la  pierre,  Tapprodn 

de  la  fenêtre ,  et  y  lut  ces  mots  : . 

»  Hic,  requiescit  beatus  Gaudus,  otim  epi$copm 

Ebriocensis.  • 

»  La  nouvelle  de  la  découverte  du  corps  de 

saint  Gaud  s'étant  répandue  dans  toute  k 

Normandie  et  les  provinces  voisines  ,  on  ao 

courut  de  toutes  parts  à  son  t<mibeau ,  et  i 

s'y  opéra  beaucoup  de  miracles  ;  ce  qui  atlin 

tant  d'offrandes,  que  Ton  en  eut  plus  qui 

n'en  fallait  pour  bâlir  la  tour  magnifique  qii  b 

se   voit  encore  aujourd'hui  en  forme  d'tttf  i 

haute  pyramide*.  •  \ 

Le  porche,  placé  dans  la  côtière  méridioDale,  \ 


*  Notre  amour  pour  la  vérité  nous  faU  un  devoir  è 
faire  remarquer  au  lecteur  que,  d'après  le  m^BOiailf 
c^élait  en  creusant  dans  le  chœur,  du  côté  de  forimU,<if^ 
Touvrier  a  trouvé  le  cercueil  où  étaient  les  reliques  de 
saint  Gaud ,  et  que  cependant  la  tour  pour  laquelle  oo 
creusait  ainsi  est  à  Toccident  de  ce  chœur. 
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à  son  extrémité  ôuest  (on  ne  sait  pourquoi , 
ear  rien  ne  semble  s'être  opposé  à  ce  qu'il  fût 
mis ,  suivant  l'usage ,  à  l'ouest  du  monument), 
est  toat-à-fait  remarquable.  Il  est  garni  inté- 
rieurement ùt  six  colonnes  très-frustes ,  en  gra- 
jiit  9  dont  la  base  et  les  chapiteaux  décèlent 
jftne  grande  antiquité.  Toutefois,  l'ogive  très- 
ouverte  ,  qui  forme  son  entrée  ,  ne  permet 
^as  de  lui  assigner  une  date  antérieure  au  xv* 
siècle.  IMest  en  partie  sous  terre.  11  faut  des- 
xeadre  trois  à  quatre  degrés  pour  y  entrer , 
^t  trois  à  quatre  autres  degrés  pour  entrer 
-dans  l'église. 

4  Quant  aux  fonts  baptismaux ,  qui  sont  au 
Jbas  de  la  nef,  il  serait  difficile  d'assigner  leur 
t^Ate  ,  qui  doit  remonter  très -haut.  Us  sont 
énormes  d'un  monolithe  de  granit ,  sur  les  quatre 

fiaces  duquel  o^t  été  sculpiés  4es  figures  de  la 
:^|iassiaa ,  d'un  style  qui  asnonce  la  première 
»€|iâuQce  de  l'art        ,  *f 

Ir'iégljise  de  Saint-Pair  a  peu  perdu  de  son 

aqtiqu^.  vénération.  Les  tombeaux  detoe  saint 
•et  de  saiqit  Scubiiiôn  ;  les  reliques  de  saint 
tlrand ,  que  Ton.  -y  voit  aussi ,  sont  toujours 
{ir<^iet  de  nombreux  pèlerinages  ;  et  l'on  raconte 
•|Dns  les  ).Qurs  les  guérisons  miraculeuses  opé- 
irées  par  œs  bienheureux. 

Ce  bourg  est  aussi  le  renâez*vous  de  quelques 
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baigneurs,  amis  de  la  rétraite.  La  plage  y  est 
aussi  beUe  qu'à  GranTiUe  ;  mais  la  mer  y  est 
beaucoup  plus  éloignée  »  surtout  dans  lea  basses 
eaux ,  ce  qui  est  fatigant  pour  les  malades. 
Cette  boui|[ade  n'offre  pas  non  pltt  les  m^nes 
ressources  pour  la  vie  et  le  logement.  Son  as- 
pect est  triste,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  Siah 
sons  assez  jolies;  mais  elles  sont  tellement  mal 
placées  les  unes  à  Tégard  des  autres ,  qu'cHa 
•ont  d'un  effet  disgracieux.  Le  pay#lest  sec, 
et ,  conmie  toutes  les  côtes ,  dénué  d'arbra 
et  de  fraîche  verdure.  Les  terrains  vagues,  que 
la  partie  agglomérée  présente,  sont  si  n^ligés 
que  Tceil  en  est  désagréablement  affecté.  £t 
cependant  ce  bourg  est  dans  une  situation  pit- 
toresque ,  et  non  sans  charme  ;  il  ne  loi 
manque  qu'une  autorité  un  peu  intell%ente 
pour  en  &ire  m  lieu  intéressant. 

On  voit,  dans  Aette  commune, <  une  grande 
pièce  d'eau,  connue  sous  le  nom  de  Mare4e- 
Bouillon^  ;  elle  a  une  étendue  de  dnquante- 
sept  hectares  trente-et-un  ares  ifix  cmiareS) 
dont  cinquante-quatre  hectares  soixante-quatre 
ares  quatre-vingts  centiares  sur  la  Commune  de 
Saint-^Pair ,  et  deux  hectares  sokantd^shc  âM 
trente  centiares  sur  celle  de  Bouillon ,  dont  die 
porte  le  nom ,  probablement  parce  que  c'était  h 
propriété  du  seigneur  de  cette  dernière  eommane» 


Ce  petit  lac  appartient  préseoteineDt  à 
H.  Hartio  de  Bouillon  A poa>'  les  deux  tiers, 
et  à  M"  Ganne  ,  sa  sœur ,  pour  l'autre  tier». 
Son  eau  est  douce. 

'  On  y  pêche  la  brème ,  le  gardon ,  l'anguille , 
la  carpe,  la  truite,  le  brochet,  la  perche  et 
la  tanche. 

D'après  des  'nivellemens  pris  par  le  génie 
rïvil ,  rien  ne  serait  pins  aisé  que  de  dessécher 
aattc  mare  ,  que  la  petite  rivière  du  Thar 
traverse  avant  d'aller  se  jeter  dans  k  mer ,  qui 
nt  â  deux  pas  de  là. 
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CANTON  Dis  SARTILLY. 


Urtilly,  à  cheval  sur  la  route  royale  d'A- 
Dphes  à  Granviile ,  à  peu  près  à  moitié 
Hpin,  était  jadis  une  bien  petite  bourgade, 
nqu'il  y  eût  un  marché  ;  mais  il  était  ^§t 
ivre  qu'il  tomba  de  lui-même.  Depuis  vingt 
quelques  années  ,  ce  bourg  a  reçu  beau-* 
ip  d'accroissement  ;  il  s'embellit  tous  les 
rs  par  de  nouvelles  constructions  ,  ce  qui 
îste  l'augmentation  bien  sensible  de  sa  popu- 
on  agglomérée  ;  et  cependant  il  est  encore 
knoins  populeux  des  chefs-lieux  de  riinton 
l'arrondissement  \. 


11  y  a  diverses  opinions  sur  réiymolo^e  de  ce  bourg^. 
uns  la  tirent  de  sa  position  à  mi-ronte  entre  Avranches 
jranville,  comme  il  Tétait  jadis  entre  Avranches  et 
it-Pair.  De  là  lui  est  venu  son  nom  sarle  ou  halte,  illy, 
,  ce  qui  signifie  lieu  de  halte  ou  d'arrêt.  D'au  Ires 
lent  que  le  nom  de  Sartilly  vient  de  lari,  vieux  mot  qui 
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du  corps  de  bâtiment ,  un   parallélogramme ,  t] 
avec  deux  petits  corps  avancés  à  chaque  bout 
de  la  façade  occidentale. 

Dans  ce  nouvel  état ,  rien  de  plus  certain 
que  ce  château  ne  soit  plus  agréable  â  habiteri 
mais  le  poète ,  l'antiquaire ,  pour  qui  le  com 
fortable  est  peu  de  chose  auprès  du  romai* 
tique ,  regretteront  peut-être  ces  vieilles  toor 
relies  au  toit  pointu ,  ces  guérites  aux  étroites  ou- 
vertures ,  ces  mâchicoulis,  ces  meurtrières,  et&i 
pour  eux ,  ces  antiques  constructions  tùà 
pleines  de  poésie  et  de  charmes ,  et  leur  iath 
gination  reste  froide  au  milieu  du  plu»  élégwÉ 
salon.   «  ■  f 

Ce  n'est  point  de  la  critique  que  nous  en- 
tendons faire  ;  nous  parlons  en  artiste.  Cm 
anciens  châteaux  deviennent  d'ailleurs  fort  rai»  | 
C'était  le  seul  de  ce  genre  que  notre  arrondi!"  i 
sèment  pût  offrir. 

M.  de  Gerville ,  que  l'on  a  toujours  rocc*» 
siou  de  citer ,  dit  que  ce  château  est  du  xvu* 
siècle  ;  que  l'ancien  avait  été  détruit  par  bl 
Anglais ,  vers  l'époque  où  Philippe  Badin ,  do 
Saint-Pierre-Langers  ,  abbé  de  la  Luzerne,  po0 
la  première  pierre  de  Gran ville  (i44o)*  OdvoKj 
encore  ,  dit-il ,  sur  son  emplacement ,  quelqM  i 
traces  de   ce  cliâteau  primitif  ^  de  tes  douf^f 
et  de  son  enceinte.  l 
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D  aprte  M.  Tabbé  Désroches  ,  \  cet  ancien 
château  aurait  aussi  été  bâti  à  la  suite  de  la 
eônquéte. 

Dans  la  commune  de  Saintf-Jean-le-Thomas, 
m  Toit ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  en  vue  du 
font  Saint-Michel  et  de  Tombelèue ,  dans  une 
rès-jolie  position  ,  des  restes  assez  considérables 
Tan  ancien  château  du  moyen-âge.  Le  bruit 
lopulaire ,  qui  attribue  aux  Montgommery  tous 
m  vieux  châteaux  du  pays,  parce  que,  en  effet, 
Is  y  possédaient  de  grands  biens ,  ne  manque 
ptts  de  donner  aussi  ce  vieux  castel  à  cette 
famille. 

*  C'est  une  erreur.  Une  charte  de  uâi,  que 
fon  trouve  dans  le  Cartulaire  du  Mont  Saint- 
llichel,  apprend  qu!il  a  été  bâti,  dans  ce  temps- 
là  même ,  par  Thomas  de  Saint- Jean ,  appar- 
tenant à  une  autre  famille  considérable  du 
aioyen-âge,  et  dont  une  branche  possède  en- 
tore  aujourd'hui  de  grands  biens  en  Angle- 
i#Grre.  Pour  faire  ce  grand  ouvrage ,  Thomas 
dévasta  ,  dit  cette  charte ,  les  forêts  de  Néron 
tt  de  Crapalt ,  que  nous  ne  connaissons  plus 
^Qjonrd'hui  ;  il  *porta  même  ses  ravages  jus- 
^'à  la  forêt  de  Beuvais  :  <  Deindè  insatiabili 
^  eupidUate  Sficcensus  ^  transiii  ad  nemm  Beviœ.  » 
U  n'épargna  pas  non  plus  les  terres  de  plu- 
T.  u.  6 
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sieurs  vassaux  de  la  baronnie  de  Genêts ,  et  de 
celle  de  Saint-Pair* 

Les  moines  du  Mont  Saint-Michel ,  instmiti 
de  ces  dévastations ,  adressèrent  des  prièics  ai 
Ciel  contre    le   malfaiteur  >   impuissans   qulb 
étaient   d'employer   d'autres    armes.    Thomas, 
informé  de    cette   hardiesse  ,  marche    vers  k 
Mont ,   et  y  entre  comme  un  furieux  ,  afee 
ses  deux  frères  ,  Jean  et  Roger ,  accompagnés 
d'une  nombreuse  suite.  Qui  vous  a  donné  am$ 
d'audace ,  dit-il  à  l'abbé  et  aux  moioes ,  pour 
vous  permettre  d'appeler  sur  moi  et.  les  mieoi 
la  colère  divine  ,  et  pourquoi  ?  —  N  avez-voai 
pas ,   sans  aucune  raison  ,  répondent  les  leB- 
gieux  sans  s'émouvoir  ,  ravagé  nos  forêts ,  et  1^ 
les  terres  de  l'église  ?  —  Thomas ,  frappé  conmie 
d'un  coup  de  foudre  ,  s'adoucit  tout-à-coap, 
et ,   après  avoir  pris  conseil  de  ceux   qui  Ys^ 
compagnaient ,  il   se   jette  avec  eux  aUx  piei 
de  Tabbc^,  et  demande  à  se  réconcilier. 

L'abbé    lui   dît  :  la  première  chose  à  faire"  ^ 
pour  y  parvenir  est  de  cesser  vos  ravages,  * 
de  rendre  tout  ce  dont  vous   vous  êtes  iDJitf- 
tement  emparé  ;  ce  à  quoi  Thomas   coasentiL 
•  j4t  Thomas  respondens,  dixit  :  Concéda,  Dt 


m 


rîi 


*  Roger  de  Gemmentico,  onzième  abbé.  .-^. . 
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Une,  ut  omnia  daminia  eccUtia  in  pace  et 
lun  amore  dimittam.  » 

]!ette  forêt  de  Bivaye  avait  été  donnée  par 
bert  9  sixième  duc  de  Normandie  ,  avec  les 
8  de  Néron ,  C  râpait ,  et  autres  biens ,  à  la 
ison  du  Mont  Saint  -  Michel  ^  Kobert  de 
(xigny ,  abbé  de  cette  maison ,  fieffii ,  du 
isentement  de  ses  moines  ,  ainsi  que  nous 
kprend  Thomas  Leroy ,  moine  de  cette  com- 
mauté ,  dans  le  manuscrit  qu'il  a  laissé ,  une 
tie  de  cette  forêt ,  depuis  le  moiilin  Goni- 
y  encore  existant ,  jusqu'au  fossé  de  Lan-* 
les ,  pour  le  nombre  de  cinquante  ruches 
froment ,  au  sieur  Allain  ,  de  Saint-Pierre, 
uette  forêt  fut  détruite,  car  *le  même  au- 
r  nous  dît  qu'en  l'an  1679 ,  Arthur  de 
tsé  ,    abbé   de  ce    Mont ,    fieffa    cent   vingt 


Ego  Robertus...  concedo  denigue  iu  eomitahê  Àhincaienii 
im  que  dicitur  sancti  JohannU  sitam  supna  mare  cum  om- 
is ad  eam  pertinentïbus  vtdelket  Drageium  ewn  eecleiia  et 
Tel  et  Tisseiufk  et  Tisseel  et  Goolt  et  Obreium  et  Landam  et 
etnllam  cum  eeterie  omnibus  sUeam  quoque  que  dicitur 
\a  cum  sUvulis  quibusdam  aspidentibfM  ad  eam  scUicet 
pout  et  Neiron,  in  eodem  si  quidem  comitatu  dono  et  in 
ietuum  donatum  esse  volo  in  burgo  quod  appelatur  Beurona 
iquid  in  eo  mei  juris  erat.  Hanascrit ,  n»  80 ,  de  la  bi-* 
)thèque  d'Avranches. 
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verges  de  terre  de  la  Lande  de  Byvaye,  mitn 
fois  en  forêt ,  à  noble  homme  Bertrand  di 
Homme  ,  sieur  de  La  Rochelle  ^  à  la  diar|; 
d'en  ^  payer ,  par  chacun  an  ,  à  la  sagneuji 
de  Genêts  ,  dépendante  de  ladite  abbaye ,'  Il 
somme  de  6  livres  de  rente ,  à  raison  de  n 
deniers  par  chacune  vei^e^  Je  Tai  tiré ,  dl 
lauteur ,  de  ladite  fieffé  ^  qui  est  es  arduia, 
et  de  la  ratification  faite  par  lesdits  moines...» 
€  A  présent ,  continue-t-il ,  elle  est  en  lande, 
»  et  totalement  déserte.  M^  Tabbé  de  ce  Monl 
»  prend  ,  |>ar  famille  des  villages  drconvoisiBi, 

>  certaine  somme  d'argent  ,  moyennant  quoi, 

>  chacun  an  ,   il  donne    permission    d'y  fiée 
B  paistre  les  bestiaux.  ^ 

Voilà  donc  comment  une  partie  de  ces  lioâ 
est  passée  entre  les  mains  des  particuliers.  I 
en  resta  une  portion  considérable  aux  moinei» 
comme  on  vient  de  le  voir.  Il  y  a  moins  de, 
cent  ans  ,  à  ce  que  Ton  croit  ,  ils  cédèreotj 
celte  portion ,  que  nous  connaissons  sous  kl 
nom  de  laode  de  Benvais ,  aux  sept  patoôia 
environnantes  ;  savoir  :  Saint-Michel-des-Lonptl 
Bouillon,  CaroUes,  Champeaux,  Ângey,  Stf*! 
tilly,  et  Saint-Pierre-Langers  ,  moyennant  Q*[ 
redevance  au  profit  de  l'abbaye.  Ces  deux  der* 
mères  communes ,  Sartilly  et  Saint-Pienv- 
Langer  s  ,  ont  anciennement  -  renoncé  à  la  part 
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Jteur  revenait  dans  cette  lande  ,  en  vertu 
]fk  concession ,  pour  se  débarrasser  dé  ta 
ion  tombant  à  leur  charge  dans  b  rede- 
}e;  de  sorte  que  les  cinq  autres  communes 
put  restées  seules  propriétaires  de  la  lande, 
Biilefl  chargées  de  la  redevance ,  qui  a  été 
primée  avec  les  communautés, 
feu  cin^  Communes  ont  trouvé'  bon  de  part- 
ir, cette  lande,  et  ce  partage  a  eu  lieu  , 
le  manière  régulière ,  en  vertu  d*une  or« 
Aance  royale  du  ii  novêinbre  1824'*  La 
Mon  entre  les  bàbitans  de  la  part  reve^ 
{ 'à  chaque  commune  ,  a ,  au  contraire  , 
dite  sans  aucun»  autorisation  ,  et  même, 
4-<>n  assuré,  sans  qu'aucun  écrit  hi  cons- 
»  Et  chacun  jouit,  cultive,  hérite,  et  vend 
D6',  comme  si  le  partage  était  régulier.  La 
«ription  viendra  à  leur  aide. 


• 


ie  nonilnre  de  fôux  Bxa  les  parts  afféreDtes  à  clUHue 
MuiB.  Il  résulté  du  procès^erbal  des  commissaires, 
HÎ^a  4  aoùtisis,  que  ce  nombre  de  feux  fût  établi 
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Cette  lande  est  maintenant  assez  en  Taieur, 
et  passablement  bien  cultivée. 

Le  château  dont  il  est  question  fut-il  fioi 
par  Thomas  de  Saint- Jean  ?  Il  y  aurait  lieu 
d*en  douter,  car  M.  de  Gerville  dit  :  qoe 
Robert  cite,  dans  l'Histoire  du  Mont  Saiot- 
Michel  que  Ton  a  de  lui,  le  château  de 
Saint-Jean  au  nombre  de  ceux  quA  Henri  i" 
fit  refaire.  «  Turrim  Sancti  Joannis  juxtà  nunt- 
»  tem  Sancti  Michaelis.  » 

Il  a  tiré  ce  fait  du  Recueil  des  Historim 
de  France  s  tome  xiii,  page  287. 

Le  propriétaire  de   ce  château*    étant  resté 
attaché  .  à    la    cause    anglaise  1    le    roi  -<4iMii- 
Philippe  ordonna  sa  démolition   dans   le  cçnak' 
mencement   du   xiii*'   siècle  ,   et   sou    domaioe 
confisqué  fut  donné  en   partie  à   l'abbafe  da 
Mont  Saint -Michel,  et  en  partie  à   Foulqaes- 
Paisnel ,    seigneur    puissant   de   cette    contrée.  J' 
Le  château   et   la  terre    adjacente   restèrent  il 
la^ouronne.  Saint-Louis  les  afferma  »  en  ^^^P^iji^ 
à  labbé  du  Mont   Saint-Michel  %    .       « 

Rien  n'indique  comment  cetle  dernière  ptf*!  ^ 

*  Guillaume  de  Saiat-Jcan-lc-Thonias. 


^  Manuscril  de  Thomas  Le  Roy ,  page  52.  , 


S7 

lie  ties  biens  dn  Mont  Saint  -  Michel ,  après 
fvoir  appartenu  à  la  couronna  ,  est  passée 
^aosf  les  mains  des  particuliers. 
•  i  Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  Genêts, 
"i^iage  4^,  1*'  volume,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  faire  U  description  de  son  église ,  grande 
^^at  bdle  ,  dont  Rd^ert  de  Thorigny  jeta  les 
Ibndemens  en  ii57,  comme  nous  Tavons  dît, 
fKt  qui  fut  dédiée  en  1178  ' ,  sous  Finvocation 
de  sainte  Anne. 

/,  On  nous  pardonnera  cette  description  ,  à 
indson  .  de  l'importance  du  monument ,  peu 
/ÇOnnu  jusqu'à   ce  jour» 

.^;  Cette  église  est  sous  la   forme   de  la  croix 

l^latine:    Dans   son   état   actuel  ,    elle    offre   des 

{i(|tlorceaux  complets  des  deux  architectures  ro- 

taliane  et  gothique.    En    effet,   elle  est  de  l'é- 

if#que  de  la   transition ,    où  les   deux   genres 

:fe  combattaient.   La    tour,  carrée,  très -basse 

et  très-forte,  est  sur  le  transept;  elle  a  huit 

r fenêtres  ou  ouvertures  très-petites,  qui  tiennent 

à  la  fois  du  plein-cintre  tet  de  l'ogive ,  et  dans 

r  lesquelles  on  distingue  des  colonettes  qui  servent 

de  meneaux  ;  les  quatre  goutières  ou  gargouilles 

dont  elle  est  garnie  sont  eu  granit  et  sous  la 


*  Galîia  ChristiatM,  tome  xi,  page  520. 
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forme  I  d'animaux ,  monstrueux.    Pour  soutenir 
cette  tour,  quatre  forts- piliers  ont  été  placés 
dans   l'intérieur.   Ils* 'sont   fort    remarqtables ; 
leur  architecture   est  très-caractérisée ,   et  an- 
nonce bien  qu  lis  sont  de  la  fondation.    Cha^ 
cun  de  ces  piliers  est  décoré  de  cinq  colonnes 
engagées ,  qui  ont  toutes  entre  elles ,  à  dé  lé- 
gères  exceptions    près  ,    une    parfaite   resiMh 
blance.    Ces  -colonnes   sont    de    style    roQlaB; 
mais    de    1  époque    où    Ton    abandonna   dam 
cette  architecture,   qui   était  sur  son  décfin, 
ses  bases  irréguiières  et  divers  autres  caraclèrei 
qui  lui   étaient   propres,    pour  se  rapprocher 
de  Tordre   toscan.   Le   chœur   est   éclairé   par 
cinq  fenêtres;  deux  sont  dans  chaque  côtière, 
et    la   cinquième    embrasse  ,    derrière    l'autd , 
une    grande  partie   de    la   largeur   du    pignon 
oriental  de  ledifice.    Cette  dernière  fenêtre  est 
divisée ,  dans  sa  hauteur ,  par  deux   montani 
ou  meneaux   qui  la  partagent  en  trois    petites 
fenêtres ,  de  la  forme  connue  sous  le  nom  de 
lancettes.  C'est  le  gothique  primordial   du  xn* 
siècle.    Au-dessus    est    un    beau    quintefeuiiie 
dont   le    vitrage   est   colorié.    La   croisée   était 
autrefois  toute  vitrée  de  cette  manière;  U  n'en 
reste  plus  que  quelques  fragmens  peu  curieux. 
Les  quatre  fenêtres  des  côtières  sont  aussi  en 
forme  de  lancettes ,  et  en  tout  point  semblables 
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aux  trois  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
chœur  est  donc  du  même  temps  que  la  tour , 
sauf  la  partie  supérieure,  qui  est  évidemment 
â\tne  date  bieu  postérieure.  La  forme  ogivale 
de  la  voûte ,  ses  nombreux  coitipartimens ,  les 
nervures  géminées  et  le  travail  léger  et  élé- 
gant que  Von  y  remarque  ,  indiquent  la  fin 
dta  XV*  siècle,  époque  du  gothique  tertiaire. 
Là  nef  est  grande ,  mais  n'offre  rien  de  re* 
marquable,  non  plus  que  les  pierres  tumu- 
laires  que  Ton  aperçoit  aux  marches  et  au 
pavé  du  chœur.  A  Textérieur,  les  murs  n'ont 
rien  qui  soit  digne  de  fixer  l'attention.  Les 
contreforts  ,  nombreux  et  saillans  ,  annoncent 
qti'ils  ne  sont  pas  de  la  construction  primi- 
.tîve  «. 

'  Dans  la  commune  de  Dragey,  il  y  a  une 
fontaine  d'eaux  minérales.  Elles  sont ,  comme 
toutes  celles  que  l'on  trouve  (issez  abondam* 
ment  réjpindues  dans  ce  pays ,  froides  et  lé- 
^gërement    ferrugineuses.    C'est    en    raison    du 


<  Je  dois  recmmattre  que,  pour  les  descriptions  que  j'ai 
données,  dans  cet  ouvrage,  de  plusieurs  églises  aadenDes, 
«I  notamment  de  celle-ci ,  j'ai  beaucoup  emprunté  aux 
documens  publiés  par  l'honorable  U.  de  CUnchamp,  pré« 
sident  honoraire  de  la  Société  d*4rchéologie. 
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80u8-carbonate  de  fer  qu  elles  conticDuent  que 
ces  eaux  sont  utiles. 

Elles  ont  été  autrefois  beaucoup  plus  fré- 
quentées qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Elks 
peuvent  cependant  être  fort  utiles  ^  et  le  sout 
en  effet  dans  plusieurs  maladies. 

L'usage  fréquent  et  général  des  bains  de 
mer,  qui  s'est  répandu  depuis  quinze  à  vingt 
ans  ,  a  puissamment  contribué  à  les  rendre 
moins  populaires. 

Mais  ,  dans  bien  des  cas ,  disent  messiean 
les  docteurs  ,  ces  deux  moyens  peuvent  être 
employés  concurremment ,  et  se  prêter  un  appui 
réciproque.  La  proximité  des  eaux  de  Dragey, 
placées  à  une  demi-lieue  de  la  côte ,  et  d'ane 
autre  fontaine  analogue,  située  à  Champeauz, 
rend  facile  cette  combinaison ,  qui  peut  souvent 
être  favorable  aux  malades. 

Il  a  été  construit ,  il  y  a  douze  a  quiose 
ans,  dans  la  commune  de  Bacilly ,  . une  noo- 
velle  église  ,à  la  place  de  l'ancienne ,  qui  tom- 
bait de  vétusté.  Les  frais  de  cette  construc- 
tion ont  été  payés  des  deniers  produits  par  h 
vente  d'une  lande,  située  dans  la  même  com- 
mune ,  qui  se  fit  à  des  prix  exorbitans. 
Cette  église  manque  de  solidité  ,  ^cst  mal 
construite ,  et  fait  peu  d'honneur  à  rarchitcclc 
du   département    (Van  Klcmput)   sur  le   plan 


lu 


0^ 
^t  sous  la  direction  duquel  elle  a  été  élevée. 

On  voit  aussi,  dans  cette  commune,  un 
[cii  petit  château,  bâti  il  y  a  soixante  à 
imatre- vingts  ans,  nommé  le  château  de  la 
j^oi^selière  ;  les  jardins,  dessinés  à  la  n^a- 
tiière  anglaise  ^  en  sont  reniarquables  et  pleins 
^'arbres  étrangers  et  rares.  Cette  jolie  habita- 
tion appartenait  à  M.  Angot ,  notre  ancien  dé^ 
[mté.  Il  laimait  et  n'épargnait  rien  pour  Teni^ 
jbçllir  et  la  traiosmettrc ,  pleine  de  ses  souve^ 
Hirs  ,  à  son  fils  bien-aimé ,  son  seul  héritier  9 
dont  elle  devait  faire  aussi  le  bonheur  à  g<>& 
tour. 

M.  Angot  jouissait ,  dans  la  pureté  de  son 
^me,  de  tout  le  bien  qu'il  répandait  â  flots, 
on  peut  le  dire  ,  autour  ,de  lui ,  et  de  la 
^ute  estime  dont  il  était  justement  environné. 
Il  se  trouvait  le  plus  heureux  des  hommes  , 
Je  plus  heureux  des  pères.  Hélas  !  ce  bon 
citoyen  ignorait  le  coup  affreux  qui  devait  le 
frapper  au  bout    de  son    honorable    carrière! 

Â  ce  bonheur  ,  pour  ^insi  dire  sans  mé- 
lange 9 .  succéda  le  plus  horrible  jdes  malheurs. 
KjC  fils  devait  précéder  le  père  dans  >la 
tombe.  Une  longue  et  douloureuse  maladie  fit 
lentement  tomber  cette  jeune  plante  ;  et ,  après 
l)ien  des  jours  de  souffrances ,  ce  fils  chéri 
exhala  son  dernier  souffle  dans  les  bra3  glacés 


de  son  infortuné  père.  Celui-ci  né  dut  pas 
survivre  à  une  si  cruelle  épreuve;  bientôt  les 
portes  du  tombeau  s'ouvrirent  aussi  pour  lui, 
et  il  ne  resta  ,  pour  lui  fermer  les  yeux ,  qu'une 
jeune  veuve  éplorée  et  deux  petites  orphelines. 
Le  eonsdl  municipal  d'Atriinches  «'est  ho- 
noré en  demapdant  à  la  famille  tm  buste  en 
plâtre  de  ce  bon  citoyen.  Ce  buste  décore  pri- 
sentement  une  des  salles  de  la  mairie*.  Moas 
avons  vu  que  ce  même  conseil  a  voulu  co 
outre  qu'une  des  places  de  la  ville  portât  oa 
iHmi  honorable. 


.  *  Nous  venons  d*apprendre  que  la  Société  d'ArchéokH 
gle^  ayant  pensé  que  ce  buste  serait  mieux  placé  dans  floi 
musée ,  qui  est  le  musée  de  la  ville ,  souvent  ouvert  ii 
pubUc  9  en  a  formé  la  demande  au  conseil  munidpili 
qui  a  partagé  celte  opinion. En  conséquence,  ce  baslei 
été  transféré  dans  notre  musée ,  dont  il  fait  un  des  prifl* 
cipaux  ornemens. 
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CANTON  DE  LA  HAYE-PESNEL, 

antretolft  PAISNEL. 


Le  chef- lieu  de  ce  canton ,  arrosé  par  k 
Thar,  porte  le  nom  d'une  famille  très-ridv 
et  très-puissante  au  moyen-âge.  Il  est  probabk 
que  ce  lieu  était  sa  résidence  principale, 
puisqu'elle  y  a  attaché  son  nom.  Cette  tt 
mille  possédait  aussi  la  seigneurie  d'Aubigné, 
en  Bretagne  ,  et  beaucoup  d'autres  en  NiV- 
mandie.  Parmi  les  seigneurs  marquans,  (fi 
suivirent  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angi^ 
terre  «  on  trouve  un  Guillaume  Paisnel ,  doflt 
le  fils ,  Raoul  Paisnel ,  scheriff  du  Yorkshire, 
possédait  quarante-cinq  seigneuries,  à  l'époque 
de  la  confection  du  Dome$day  Book,  C'est  0 
Guillaume  Paisnel  qui  fonda  l'abbaye  de  TbmWi 
en  1 1 45  ;  il  lui  fit  plusieurs  donations  â  prendi* 
dans  ses  bois  et  dans  son  château  des  Hos- 
lins-Hubert. 

Si  Ton   en   croit   M.    l'abbé    Desroches,  ^ 


k 


1 
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lurg  était  jadis  situé  dans  une  prairie  aussi 
rosée  par  le  Thar  ^  ;  il  était  alors  dominé 
(T  la  forteresse  dont  les  ruines  sont  encore 
ijourd'hui  appelées  te  Châtel  ou  ta  Motte, 
es  duquel  châtel  avait  été  construite  une 
ïtité  chapelle  ,  dédiée  à  saint  Jacques.  Ce 
mrg  ,  d'après  une  tradition  constante  et  uni- 
itne ,  dit  l'auteur  ,  aurait  été  détruit  par  les 
ux ,  et  par  les  Alains  et  les  Vandales.  C'est 
ors  (vers  le  iv*  ou  le  v*  siècle)  qu'il  fut 
nrté  sur  le  haut  du  coteau,  et  qu'il  aurait 
U  le  nom  de  la  Haye,  tiré  de  l'anglo-saxon 
àagej  qui  signifie  un  lieu  fermé  et  fortifié 
)  pieux  ou  de  haies  ;  et  plus  tard  on  aurait 
buté  à  ce  nom  de  la  Haye,  celui  de  Paisnet 
iom  de  ceux  probablement  qui  en  devinrent 
iopriétaires  ) .  Mais  l'auteur  n'indique  point 
ïel  nom  ce  bourg  portait ,  lorsqu'il  était  dans 
prairie.  Il  dit  que  la  chapelle  Saint-Jacques 


*  Cette  petite  rivière ,  qui  prend  sa  source  sur  les  limites 
»  cantons  de  Villedieu  et  de  la  Haye-Pesnel ,  et  arrive 
h  mer  en  traversant  le  petit  lac  nommé  la  Mare-dê- 
^llon,  dont  nous  avons  parlé ,  n*est  pas  sans  impor- 
Dce,  parce  que  son  cours,  d'environ  six  lieues ,  indi- 
laitla  délimitation  des  évéchés  d'Avranches  et  de  Cou- 
dées »  et  probablement  aussi  celle  des  peuples  qui  habi- 
ent  autrefois  les  pays  du  Gotentin  et  de  l'Avrançhin. 
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servit  d'église  patronale  {usquau  xi*  siècle,  c 
que  celle  de  la  Madeleine,  actuellement  exis- 
tante j  pourrait  bien  dater  de  cette  époque 
Cependant  on  voit ,  dans  un  autre  endroit  de 
son  ouvrage  »  que  l'église  Saint -Nicolas  ,  qai 
n'existe  plus ,  a  été ,  avant  celle  de  la  Made- 
leine y  Téglise  paroisaiale  du  lieu.  Enfin ,  il 
pense  que  ce  bourg  a  été  jadis  une  ville  trèi- 
importante. 

Nous  ne  contesterons  rien  de  ce  que  H.  Des- 
roches avance  ;  nous  dirons  seulement ,  à  l'é- 
gard de  Tancieune  importance  de  ce  bonrgi 
qu'il  est  permis  d'en  douter ,  malgré  les  deai 
autorités  qu'il  cite  :  il  ne  suffit  pas  qu'on  iK 
quelquefois  désigné  cette  localité  sous  le  nofli 
de  ville ,  et  qu'elle  ait  autrefois  possédé  ui 
hôpital ,  pour  établir  que  c'était  une  ville  trh- 
importante.  Saint -James  et  Pontorson  portent 
aussi  le  nom  de  villes,  sans  être  et  sans  avoir 
jamais  été  considérables.  Et  l'existence  d*ni 
hôpital ,  dans  un  temps  où  ils  étaient  fort  catûr 
muns,  ne  prouve  rien.  Aucun  débris,  ancra» 
ruine  ne  viennent  à  l'appui  de  l'assertion  de 
M.  Desroches.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  ei 
autrefois  un  Hôtel-Dieu  à  la  Haye-Pesnel.  Od 
trouve ,  dans  le  Cartulaire  de  la  Bloutièrç^  b 
charte  en  latin ,  constatant  la  fondation  de 
cet  asile  de  l'infirmité  humaine,  par  Foulque 


vt 
RilÉàel,  datée  dii  mois  d'octobre  mSo,  dont 
liaioi,  m  ^Motie»  la  traduction:  t  Moi,  Potdqaeri 
ipitl^aislid  r  chevalier  ,  t^^neur  de  la  Haye^ 
mbud  /  et  tf  Aubigiié  en  Bretagne ,  pour  le 
»  aàlnt  de  mon  âme  et  celui  d'Étiennette ,  mon 
»  épomèi  je  donne  h  boia  qni  est  auprès  de 
pr^Mlul  de  Jean  de  la  Mouche ,  aux  pannes 
»  qui  habîterbnt  l'HôCd-^Dieu  »  cftè. ,  etc.  \  » 
lUHriiiy  comme  noM  l'afOU  dit,  ce  fait  ne 

Qqelqne  tmdps  aprèacdtte  fondation ,  Foulques 
el  persuada  à  ntk  seigneur  voisin ,  appelé 
urne  Meuitdrac  (dW  sans  doute  est  tenii 
nom  de  la  commune  dé  là  Meurdracaire) , 
i  arrait  fondé  9  en  1 193,  un  hôpital  au  Repas, 
Folligny ,  de  le  réunir  ail  sien ,  comme  plus 
pommode ,    et  parce    que   celui  de   la  Haye- 
Pmsnel  ne  manquait  pas  d'eau.  Cette  réunion 
nt  opérée. 

Pendant  la  minorité  de  Saint-Louis ,  le  duc 
ne  Bretagne ,  '  accompagné  de  beaucoup  d'An- 
jpûs  et  de  seigneurs  Anglo-Normands  1  vint  as^ 
(rf^gev  le  cbâteau  de  la  Haye-Pesnel ,  appelé 
depuis  le  Château-Ganne ,  qui  lui  fut  livré  par 


î 


'V 


^  Ce  bois  contenait  trente  vergées  cinq  perches»  et  8'é« 
^Udait  le  long  d'un  coteau  de  la  paroisse  de  la  Luzerae. 
j.  u.  7 
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la  trahison  de  Foulques  tt  de  Guillaume  Pato* 
uel;  mais  le  duc  n'eut  pas  le  temps  de  t'y  èti- 
blir.  Les  Français  accourua  le  forcèrent  à  m 
sauver-  précipitamment  avec  les  traîtres  p  Sm 
plus  de  vingt  portaient  le  nom  de  PaisnelV 

C'est  peut-être  à  cause  de  cette  trahison  que 
Ton  a  dit  le  château  Gann$  ;  c'est  im  vieux 
mot  qui  signifie  trahison,  perfidie \ 

Il  n'y  a  plus  présentement  aucun  château, 
ni  ancien  ni  moderne  à  la  Haye-Posnel,  pares 
que  je  n'appellerai  pas  de  ce  nom  une  petite 
maison  de  campagne  ,  assez  jolie  ,  que  Tao- 
quéreur  de  l'ancien  château  Ganne  a  fait  conér 
truire ,  il  y  a  '  quelques  années  »  sur  remplacer 
ment  de. ce  château  même»  et  en  partie  avec  M 
débris.  Cet  ancien  château  était  litué  sur  une 


^  Manascrits  de  Lefranc  ;  ViUy ,  HiiUdre  de  JFrsM 
M.  Tabbé  Desroches  dU  que  le  château  Ganne  ne  fui  peU 
livré  par  Foulques  Palsuel  ;  mais  il  coavient  que  lui  et  icé 
frère ,  avec  plus  de  vingt  portant  le  nom  de  Paisnel,  n 
réunirent  au  duc  de  Bretagne  pour  en  faire  le  siège.  Ge 
qui  revient  au  même  A  peu  près. 

3  Ganelon,  ganfllon,  guenelon,  veulent  dire  traître» 
méchant ,  trompeur. 

Yoyez  le  DkHonnain  du  Viiux  lMga§i. 


Sbiinence,  au  nord  du  bourg,  à  un  quart  de 
ieue  à  peu  près. 

Il  est  oçrtaiu  qu'il  y  en  avait  autrefois  deux 
très-importaBs. 

Les  biens  de  Foulques  Paisnel  furent  >confis- 
{nés  par  le  roi  de  France  ;  mais  le  duc  de 
Bretagne  ayant  fait  sa  paix  avec  le  roi ,  Foulques 
^  cctepris  dans  le  traité  ,  et  ses  •  biens  lui 
Airent  rendus  \  Le  château  Ganne  ne  fut  point 
l^evé;  Foulques  habita,  ainsi  que  ses  succès- 
Étars ,  une  autre  maison  qu'on  appela  le  Logis , 
lit'  il  fit  construire  auprès  une  modeste  cha- 
ffACf  qui  fut  réparée,  en  1*789,  par  Tordre  de 
il.  de  Pontkalecq ,  qui  était  alors  seigneur  du 
fttai*,   et    par   les    soins    de   Tavemier  ,    son 

!|fpmme  d'affaires. 

'ti:; 


y  «  D*apr^  le  dénombrement  des  fiefs  que  Pbllippe- 
tkÀgà^  fit  dresser,  ce  seigneur  possédait  les  seigneuries 
Iki'  DÔnvUIe ,  du  HesnU-Roger ,  de  la  Haye-Paisnel ,  de 
ipAbal,  de  HamMe,  de  CàuTille,  de  Langronne,  de  Be- 
i«  de  SdCerel  et  de  Hogueviile. 


s  Cette  propriété  était  passée  dans  cette  famille  par  le 
luriage  de  Louise  Levoyer  avec  René  de  Guer ,  marquis 
I0  Pontkalecq.  Louise  Levoyer  était  fiUé  unique  de  Pierre 
tjBVOjeTf  chevalier,  seigneur  et  baron  de  Tregoumar,  au- 
gpiel  cette  propriété  appartenait. 
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Oa  lit  encore  aujourd'hcii  ces  note  m  b  1 
portail ,  auprès  d'un  crucifix  : 

De  ce  dernier  soupir,  Satan ,  ioli  eflhgfé; 

C'est  un  dernier  soupir  qui  ranime  la  terra, 
Et  le  dernier  coup  de  tonnerre 
Dont  ton  empire  est  fSsndroyô. 

Reparaium  ju$su de  Pondudecq,  mam 

curis  damini  de  Tavenuer  de  Yictorej,  md  gmh 

raiiê  ageniU^  anno  1789. 

Lea  marchés  de  la  Haye-Peanel ,  et  a ortatf 
ses  foires ,  sont  d'une  grande  importance.  Ce 
bourg  est  heureusement  i^lué  pour  cala,  sav 
les  confins  de  Tarrondissement  d'Arranches  el 
de  celui  de  Ooutances.  La  route  départemeo- 
taie  numéro  huit ,  qui  le  met  ea  Govomaok 
tion  a?ec  Avranches ,  est  livrée  au  puUic  depuis 
deux  ans. 

Cette  localité  a  essuyé  une  épouvantable  o- 
tdstrophe  en  1842.  Dans  la  nuit  du  iS'anii 
août ,  un  terrible  incendie  éclata ,  sans .  qa'oi 
en  ait  su  la  cause ,  dans  la  toiture  de  la  OHi*  ' 
son  du  sieur  yiTier4)eurie ,  et  réduisit ,  dai 
moins  de  deux  heures  ,  Tingt*neuf  Énaisons  es 
cendres,  avec  presque  tout  le  mc^ilier  qnVDei 
contenaient.  La  dévorante  activité  des  flamiM 
ne  fut  que  trop  favorisée  par  la  sécheresse  da 
couvertures  en   pailb  ,  par  robscurité  de  b 
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«ait ,  et  Ti^ience  de  pompes*.  On  évalue  (a 
perte  à  près  de  3o0,ooo  fr.  Des  souscrip- 
«tons  9  ouvertes  chee  plusieurs  fonctionnaires 
fittblics  9  sont  venues  au  secours  des  plus  néces- 
siteux. 

Tout  près  de  œ  lieu  est  la  commune  de 
Jfl  LiUBeme,  dans  laquelle  il  y  avait  un  châ- 
jteau  moderne  et  une  ancienne  abbaye.  Le  châ- 
.leau  avait  été  construit  peu  d'années  avant  la 
Révolution  ;  il  a  été  détruit ,  il  y  a  quinze  à 
^^lix-'httit  ans ,  par  les  enians  de  cdui  qui  l'avait 
f^bit  bâtir  ;  c'est  de  ce  château  que  sont  venues 
Jl^  grilles  qui  déciorent  la  cour  de  celui  de 


•■V' 


^.If^  Groin4"OD  que  (es  pompes  à  bMeadie  soAt  d'une  In- 
^/^màon  foule  moderne,  quoique  Jt'origine  de  la  pompe  se 
^peiQe  dans  t^  nuit  des  temps  T  a  Le  6  février  1661 ,  dit 
*ft  Dolaure,  le  feu  prit  à  la  galerie  des  peintres  (dans  le 
%  Louvre);  il  se  communiquait  déjà  à  la  grande  galerie. 
•  On  ne  connaissait  point  encore  rusajse  des  pompes.  Le 
t»  roi  (Louis  XIV  )  et  la  reine  firent  apporter  le  Saint-Sa- 
i»  xrement  de  Saint-Germain-rAuxerrois;  mais  ce  ne  fut 
f#"qu*en  coupant  la  galerie  qu'on  parvint  à  arrêter  les  pro- 
■»  grès  de  l'incendie,  s 

Ce  p'est  que  dans  le  comm§picement  du  xvm*  siècle 
(vers  1722),  que  l'utile  établissement  des  pompes  à  incen- 
dies et  le  corps  des  pompiers  furent  convenablement  or- 
ganisés à  Paris. 

(Dktioi^fMirt  iei  Origitieê.) 


lUB 


La  Paluelle ,  dont  dous  {ttriMOut  lorsqw  aooi 
traiterons  du  canton  de  SaintJaiiiea. 

Quant  à  la  communauté,  H.  de  GenSk 
nous  dira  une  grande  partie  de  ce  que  fe& 
raconterai. 

Elle  eut ,  comme  bien  d'autres  établissemeoi 
plus  importans  qu'elle  ^  des  commencemeni 
faibles ,  et  qu'il  est  assez  diflicile  de  débrotaiOer. 
Ce  fut  d'abord  un  simple  prieuré  ,  dont  les 
bàtimens  étaient  très-insignifians.  En  voici  à 
peu  près  l'histoire,  tirée  des  archires  mêmes 
de  l'abbaye. 

En  1 143 ,  Hasculphe  de  Subligny ,  frère  de 
Richard,  évéque  d'Àvranches ,  donna  le  temôa 
nécessaire  pour  l'établissement  de  quelques  re- 
ligieux. Guillaume  Hieron  y  fit  venir  d'Ardenne  9 
près  de  Caen ,  deux  chanoines  réguliers ,  qui  t 
avec  leur  chef  nommé  Gilbert ,  fondèrent  on 
prieuré  de  l'ordre  des  Prémontrés ,  dans  le  bciê 
de  Courbefosse.  Hasculphe  de  Subligny^  leur 
donna  une  chapelle ,  située  dans  le  même  lieu  ; 
il  y  ajouta  quelques  terres,  un  moulin,  et  des  L 
dîmes  dans  la  paroisse  de  la  Luzerne.  L'évéqae,  L 
sou   frère ,   consacra  Tégliâe  la  même  aoaée;  L 


*  Il  avait  épousé  Denise  d'AvraDches. 


E 
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t/Bt  cette  même  année  it  donna  à  ce  monastère 
d^ise  de  Mùnt?iron. 

li.  Tâncrède  gouverna  ce  petit  couvent  en  qua^ 
^Kté  de  prieur ,  mais  bien  peu  de  temps ,  car 
il  mourut  l'année  suivante.  Son  successeur, 
-Tescelin ,  eut  le  titre  d'abbé.  La  situation  dans 
^  bois  de  Conrbefosse  ne  lui  plaisant  pas ,  il 
^transporta  ,  accompagné  de  ses  religieux  ,  cet 
établissement,  an  mois  d'octobre  ii45,  sur  le 
•Imut  de  la  montagne  qui  domine  la  vallée  du 
Thar.  La  nouvelle  église  de  ce  nionastère ,  con- 
forme à  son  modeste  commencement ,  fut  une 
chapelle  en  bois ,  dont  le  même  é|^que  d'A- 
:Yranches  fit  la  dédicace. 

Quelques  années  après  ,  Ansgot  ^  successeur 
}de  Tescelin ,  se  dégoûtant  de  son  abbaye,  qu'il 
-trouvait  située  dans  un  lieu  trop  aride  et  trop 
sauvage  ,    remit    au    fondateur  ,    en    présence 
?d'Achard,  évêque  d'Avranches  ,  et  de  Richard, 
'archidiacre   de  Cou  tances  ,   tous  les  biens  que 
-lui ,  fondateur ,  avait  donnés  à  la  communauté. 
•Celui-ci  les  transféra  à  l'évêque  Ac^ard ,  qui 
jca  fit  don  à  Guillaume  de  ^aint-Jean  ,  à  con- 
dition de  fonder  un  nouveau  monastère,  dont 
les  sdgneurs  de  Saint-Jean  auraient  le  titre  de 
fondateurs,  qu*abândonnaicnt  ceux  de  Subligny. 
En    conséquence  ,    Ansgot    et   ses    religieux 
vinrent  se  fixer ,  en  1 1 62 ,  au  lieu  où ,  depuis 
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ce  temps  »  l'abbaye  de  la  Luzerne  a  tot^oon 
subsisté  ,  dans  le  fond  de  la  yallée ,  nr  la 
même  rivière  de  Thar.  Ce  choix  ne  fat  pas 
heureux  »  car  ce  lieu  ,  entouré  de  tDi|tea  paris 
de  bms  et  de  coteaux  ^  était  fort  snal  sain. 
«  Lc^  maladies  y  régnaient  depjiiis  près  de  qoa- 
»  rante  ans,  dit  un  religieux  nommé  Fctteooq, 
»  procureur  de  cette  abbaye  en  1766,  lorsqv 
>  le  dernier  abbé  a  entr^ris  de  dessécher  on 
»  marais,  de  détourner  une  rivière,  de  prati- 
9  quer  des  canaux  sout^orainSf  d'aplanir  une 
»  montagne  qui,  en  masquant  la  maison,  y 
»  concentrait  un  air  empesté.  Ces  travaux  ont 
»  été  si  heureux  qu'aujourd'hui  les  chancwiis 
9  jouissent  de  la  sapté  la  plus  parfaite.  > 

Cet  état  d'insalubrité  avait  tsiit  réduire  à  'sept 
le  nombre  des  religieux ,  qui  était  ordinaiis- 
ment  de  quinze  à  dix-huit. 

L'église ,  dont  il  ne  reste  bientôt  plus  qae 
des  ruines  ,  fut  fondée  en  1 164*  Hasculphe  de 
Subligny  et  Guillaume  de  Saint -Jean  présen- 
tèrent la  première  pi^re,  qui  fut  posée  pa 
Achard,  évéque  d'Avranches,  et  par  Ansgot, 
abbé.  Ce  monument  religieux  fut  consacré  es 
1178  par  Richard,  successeur  d'Achard. 

Cette  abbaye  reçut ,  en  donation  ,  la  moitié 
de  la  dîme  de  Saint-Pierre-Langers ,  dès  n58 
(par  conséquent  quatorze  ans  avant  son  de^ 
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nier  jètahUssement ,  d'«prè$  le  récit  de. M.  de 
fkerfille)  ,  ainai  qu'il  résulte  d'un  extrait  des 
ineliiwa  de  <;ette  dbhaye ,  que  je  dois  à  Fd^li- 
de  M.  Lempereur  de  Saint-Pierre,  dont 
m  avons  déjà  *  parlé ,  dernier  seigneur  de 
mttm  paroisse ,  et  encore  propriétaire  de  la  terre 
tft'dA  «hAtÀu  de  Saint-Pierre-Langers. 
i'.Toictc^  extrait: 

K  «Philippe  de  Saint- Pierre «-Langers  s*étant 
«  pr^nté  devant  réTêque  d'Avranches,  nommé 
4i;Heil)ert ,  et  devant  son  chapitre ,  pour  leur 
»j  remettre  la  moitié  des  dîmes  de  la  paroisse 
Ir  de  Sèint-Pierre-Langers',  qu'il  avait  hérité  de 
|ir'.r|Mm  père ,  à  dessein  d'être  donnée ,  par  leurs 
1^:  mains  t  aux  religieux  de  SainteoTriaité  de  la 
i^  Luzerne ,  ordre  de  Prémonïré  ;  ledit  Seigneur 
»  étéque  en  dressa  lui-même  la  charte  de  do« 
m.  nation  ^  en  date  de  Tan  1 158.  ». 
"SfClettie  comnlunauté  éls&t  propriétaire  des 
IteUeB  et  du  marché  d'Avranches  ;  ce  qui  lui 
irapportait  anauellonent  environ  ^o  liv. ,  |>rik 
de  location  \ 


.   «  H.  l'abbé  Desroclies  nous  apprend  que  ces  Uens 

avaient  été  donnés  à  cette  communantô  par  André  4e 

JMIoé  et  GuiUaame  de  PeUevUaIn,  en  1274.  La  chaHe 

latine  porte  4Q*Ui  donnèrent  les  h^ies  et  les  étaux  du 
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Ed  i594f  les  protestans  de  Toutonon  ^iturent 
la  piller;  fls  lui  firent  éprouver  un  dommage 
considérable  ,  et  renfermèrent  dans  un  cachot 
René  Jourdan ,  qui  en  était  alors  abbé,  et  qai 
n'avait  pu  se  sauver  ayant  la  goutte.  On  pli* 
vint  néanmoins  à  lie  tirer  de  leurs  mains ,  et 
à  le  transporter  à  la  Rochelle,  od  il  mourut 

L'acquéreur  de  cette  communauté ,  knqnl 
en  devint  propriétaire  au  commencement 'ds  h 
Révolution ,  y  établit ,  à  grands  frais ,  une  fila- 
ture de  coton  qui  n'existe  plus  depuis  plu- 
sieurs années. 

Présentement ,  cette  abbaye  est  entièremoit 
détruite.  On  vient  de  construire  à  GranviHei 
sur  le  nouveau  Quai ,  une  belle  maison  im 
les  matiriaux  qui  en  sont  provenus. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  partie  dST  Tégliie, 
et  la  tour.  Leur  destruction  sera  une  perfe 
pour  l'art  ;  ce  sont ,  dit  H.  de  Gerville ,  Ai 
morceaux  curieux  des  derniers  temps  de  h 
lutte  entre  l'arche  semi^circulaire  et  Togivc; 


i 
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marché  d'Avranches«  avec  la  place  et  le  fonds  de  ferrei 
et  tout  le  droit  de  seignearie  tie  ce  marché,  aux  tM^ 
dé  la  Lazerne.  André  de  Malloé  en  était  propriétaire,  it 
Guillaume  de  Pellevilain  était  seigneur  féodal  du  fnri^ 
Philippe  »  roi  de  France ,  confirma  cette  donation.         1^ 


\ 


k4«.6ociéfé  Archéologique  d'Avranchea,  dans 
HUMMUte  de  voir  dbpacattre  tout-à-fait  ces 
Mtefr  du[;iiiôDumeDty  a  foit  dessii^r,  par  un 
fffCB  membres^  les  principaux  morceaux  d'aiv 
lilcQtnre  qu'ite  peuvent  offrir.  Ces  dessins,  à 
I  mine  de  plomb,  sont  déposés  aux  archives 
IhlMtttdiociété.^ 

iJi'abbiiUale  sert  d'habitation  au  propriétaire, 
priii.lVi:  trèsrbiea  fait  restaurer  ,  et  a  dessiné 
iJSeutour  de  fort  beaux  jardins.  Sa  situation 
jj^^jtrè^rromantiqae ,  et  offre  une  ikmeure  aussi 
bimpétre  que  gracieuse. 
1^^:  trouve  dans  la  commune  de  Champcer- 
||i|^:Sioa  k>in  de  Féglise,  une  fontaine  d'eaux 
jpf rilri  fréquentée  par  quelques  personnes 
^Ttcnvirons  seulement.  -^  5      /  - 

0jM^  commune  des  Chambres  s'est  agrandie, 
Hpmé  nous,  l'avons  dit ,  de  celle  dite  du 
jlif^n. 

rB  y  avait ,  dans  cette  petite  xommune  du 
li^pon  ,  autrefois  un  château  ,  dont  U  ne 
kite  plus  que  des  débris  ,  qui  ressemblent 
jhltôt  à  une  grande  ferme  qu'à  des  restes  de 
ihAteau.  Le  grand  étang  qui  existe  encore  est 
1  ieule  chose  qui  rappelle  une  ancienne  de- 
ikrâre  seigneuriale.  M.  de  Gerville  dit  qu'on  ne 
9^i|ve  rien  qui  pubse  faire,  soupçonner  qu'il  y 
^t  dans:  ce  lieu  un  château  avant  lé  xii*  siècle. 


Uéglbe  de  la  commane  de  SnUigoy 
terail  fort  haut  si  Tédifioe  exiataat  étail.«U 
de  la  premiàre  constractioii  )  mais  il  ne  «nto 
pour  ainsi  dire  que  le  portail  de  4)ette  p» 
mière  construction ,  qui  ind^qoe  que  w  iÉM» 
nument  était  de  style  roman^ 

n  y  a  aussi,  dans  la  commune  daTanti 
une  église  remarquable  par  son  andqiiitA.  EDe 
a  subi  quelques  reconstructions  pour  lid  dottotr 
plus  d'étendue.  Hab  le  chœur,  et  une  pirlie 
de  la  côtière  méridionale ,  dans  laquelle  tal^ 
siste  encore  Tancienne  porte  principale ,  et  dosi 
TouYerture  a  été  diminuée  par  de  la  magoa- 
oerie ,  sont  de  la  premièie  construdsoo  i  ë 
indiquent  que  ce  monument  appartient  ami» 
man  secondaire.  11  est  question  de  ■  loi 
encore  un  nouvel  accroissement,  que  les  hh 
soins  de  la  population  réclament  depuis  kaf- 
temps.  Il  avait  d'abord  été  arrêté  que  œt  9ft 
croissement  se  ferait  du  côté  du  chœur  i  soj 
trouvait  économie  et  fiidlité  d'exécution  i  né 
la  Société  d'Archéologie  d'Avranches,  qui  vribL 
à  la  conservation  des  monumena  ,  a  du^lL 
une  commission  d'examiner  cdui-ci  ;  et,cot-| 
fermement  à  un  savant  rapport  fait  par  UM 
Héricher  ,  organe  de  cette  commission  ,  elk  i. 
émis  Tavis  que  cet  agrandissement  soit  Êiil|^|. 
le  bas  de  la  nef,  afin  de  conserver  à  la  sdesc  |^^ 
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le  chùrur  de  èet  édifice  ,  qui  représente  une 

époque  4ui  n*a  laissé  que  de  rares  monumens. 

;    n  ofire  â*a3leur8  »  par  l'épaisseur  de  9es  mure 

-*    (deux  mètres)  et  Texcellence  de  son  ciment^ 

toutes  les  garanties  de  durée  désirables. 

La  commune  de  Saint-Ursin  possède  un  assez 
beau  château  ,  mais  peu  ancien ,  et  qu'aucun 
U  souvenir  ne  recommande, 
a  On  en  voit  un  aussi  dans  la  commune  de 
P-  k  Rochelle.  Celui-ci  est  ancien ,  mais  sans  re» 
W^  monter  à  une  époque  qui,  sous  ce  rapport , 
■B  lui  donne  aucun  mérite.  Le  propriétaire  vient 
tfl  *# y  fiiire  beaucoup  de  dépenses  pour  le  rendre 
if^ns  commode  et  plus  agréable.  Ce  qu'il  y  a 
^Allt'  de  mieux  est  un  jardin  français,  remar- 
ie par  sa  grandeur ,  la  hauteur  de  ses 
[Urs  (quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  trente 
s  )  y  et  la  propreté  ,  ou  plutôt  l'élégance 
ec  laquelle  il  est  tenu. 
Enfin  ,  il  y  en  a  un  en  la  commune  de 
t;e^Pience  ,  au  lieu  du  Parc  ,  dont  nous 
ons  parlé  à  l'article  qui  traite  de  la  maison 
^^iscopale  d'Avranches  *. 

V 

^  *  Le  propriétaire  vient  d'y  établir  une  très-belle  bri- 
'  4aeterie.  n  tronve  dans  son  fonds  une  terre  fort  propre 
r      ^  cet  usage»  et  le  bds  dont  U  a  besoin. 


Il  y  a  â  h  Haye-PeHwt  qd  bamu  d'< 
gîstrement  ,  deux  notaire* ,  justice  de  p 
bureau  de  poste  *  et  nue  brigado  de  gendiii 
à  pied. 
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Yilledieu  ,  silué  à  ciaq  lieues  d' Avranches , 
vers  le  nord  ,  sur  la  route  royale  de  Gaen ,  et  |* 
sur  la  petite  rivière  de  Sienne ,  qui  prend  n 
source  dans  un  marais  de  la  forêt  de  Saint' 
Sever ,  est ,  pour  ainsi  dire  /  une  ville  moderne) 
puisqu  elle  remonte  à  peine  au  moyen-âge. 

Sans  le  peu  de  mots  qu'en  a  dit  Guillanflie 
de  Jumiège ,  ou  plutôt  un  moine  de  Tabbijv 
du  Bec  ,  son  continuateur  ,  son  origine  sert 
peut-être  demeurée  un  mystère ,  comme  si  eh 
se  fût  perdue  dans  la  nuit  des  temps  ;  maiif 
grâce  à  cet  historien ,  qui  écrivait  au  xii*  siëck, 
nous  savons  que  cette  ville  n'existait  pas  en* 
core  à  cette  époque  ,  puisque  le  terrain  sur 
lequel  elle  est  bâtie  fut  donné  à  rhôpital  de 
Jérusalem,  par  Henri  i**^,  roi  d'Angleterre  el 
duo  de  Nonnandie  ,  qui  fut  couronné  roi  en 
iioo  ,  et  mourut  en    ii35. 

Voici   le    passage    de    l'historien ,    dapres  w 


•lis 
■drictidn  de  M.  Guicot,  la  seule  qui  ekiste*: 
•  Dirai-)e  encore  que,  dans  sa  dévotion,  il 
^fleuri  i**)  envoyait  tons  les  ans  de  nom- 
iMuses  aomtaes ,  tant  en  armes  qu'en  autres 
i|^6ts  nécessaires,  aux  chevaliers  du  Temple 
4le  Jérusalem,  qui  combattent  avec  ardeur, 
>^tir  la  défense  de  la  religion  ,  contre  les 
^ftirrasins  ?  Il  donna  aussi  à  l'hôpital  de  Jéru^ 
tmtem  une  certaine  terre  située  dans  le  pays 
Hi* Avranches  s  et  dans  laquelle  ces  serviteurs 
idu  Christ  construisirent  un  village  qu'ib 
^pppeltent  la  Villedieu ,  lequel  a  reçu  de  grands 
i^viléges  de  la  munificence  de  ce  roi.  « 
^I1  n'y  avait  donc  encore ,  dans  le  xu*  siècle , 
Il  l'endroit  où  est  Yilledieu  ,  qu'un  village  , 
pùn  bourg  naissant.  Cet  endroit ,  avant  le 
ptti  'qu'y  donnèrent  les  hospitaliers  de  Jéru- 
kem ,  n'en  avait  même  pas  ;  ou  ce  nom  était 
hrt  peu  coilnu ,  puisqu'il  n'est  pas  indiqué 
ÉBs  l'acte  de  dotation ,  et  qu'on  désigne  le 
l|tt  donné  par  ces  mots  :  une  certaine  terreS 
^L'ordre  des  Templiers  ayant  été  supprimé 
*  i3ii  ,  par  le  concile  de  Vienne,  rétablis- 
sent de  Yilledieu  fut  donné,  en  i3i2^  aux 


Cet  historien  était  contemporain ,  ou  à  f rès-peu  près , 
roi  donateur. 

T.  n.  8 


'Chevalien  ^  Rhodes  ,  connut  plus  Uxà  Ml 
Je  nom  de  chevaliers  de  Malte  ^ 

D'après  une  vieille  tradition,  aimi  <|M1MI 
l'apprend  H.  Besnou  dans  ane  N^tioo  Utir 
rique  très-intéressante  sur  cette  Tiltei  sa  jprtiiv 
lue  par  lui  à  la  Société  ArchéologifM  ^ 
vranches ,  dont  il  ^tait  membre  ^  cetM  eiilslll 
lerre  aurait  autrefois  porté  le  nom  de  Sku^ 
-naître,  venu  de  Sienna  atra,  paroe  ^ae  k 
Sienne ,  qui  coule  dans  ce  lieu ,  y  aurait ,  fv 
jes  sinuosités  ,  formé  des  Huurais  qui  aurtioit 
xendu  ce  passage  difficile  et  dangereux,  il  afoali, 
d'après  la  même  tradition,  que,  dans  le 
temps,  il  aurait  été  construit-,  dans  le 
de  ces  marais ,  un  château  fortifié  ,  un 
tellum,  nommé  le  Château-Boucan ,  lequel 
teau  Boucan  aurait  été  placé  là  pour  rançei"^ 
4ier  les  voyageurs  4  et  enfin  que  le  PotU-éê' 
Pierre  et  le  Pont-Chinon  ,  encore  existans  Tii 
et  l'autre ,  servaient  d'accès  à  ce  caètellam  i 
l'appui  de  cette  tradition,  l'auteur  de  la  Notke, 
idans  laquelle  j'ai  amplement  puisé,  dit  que 
Pont -de- Pierre  est   tellement  ancien  que  MJ 


3 


'*  Ils  prirent  ce  nom  en  1530,  à  cause  de  leur  habifafits 
ilans  rtle  de  Malle,  après  avoir  été  chassés  de  lift^P 
mlère  par  les  Turcs.  f  11 


i(5 
IJjtmrr  ^  aTant  Tan  i  o5o ,  est  constatée  par 
IB  acte  authentique  ,  et  que  Richard  i**,  se- 
9mà  £b  de  Henri  ii  ^  concéda  aux  frères  hos- 
ilklievt  de  Saiot-Jeau-de-Jérusalem,  en  Tannée 
194 1  A  son  retour  de  la  Terre-Sainte ,  beau- 
INip  ée  biens ,  au  nombre  desquels  se  trou- 

Ji.  QesBoa  n'indique  pdnt  où  il  aurait  fins 
B<^,demier  fieiit ,  cp  qui  est  A  r^fretter.  Il  ne 
lit  pat  jum  plus  d'où  il  -m  tiré  ce  qull  rapporte 
b  château  Boucan  »  dont  ou  ne  trouve  aucune 
Éboe,  et  dont  M.  de  OenriUe  ne  fait  aucune 
iMitiim  dans  ses  recherches  sur  les  anciens 
liteaux  du  département  de  la  Manche. 
^iDeppingy  dans  son  Histoire  de  ta  Normandie , 
Mu  fournit  un  document  assez  intéressant  sur 
RUedieu ,  0l>qui  se  troute  atoir  quelque  ana- 
Qgie  avec  ce  que  nous  apprend  le  continua- 
eur  de  Guillaume  de  Jumi^e.  Il  dit,  page  38, 

:ome  n: 

.•  En .  Normandie  ,  comme  dans  les  autres 
f  contrées  9  le  nombre  des  lépreux  s'était  aug- 
^  mente  d*une  manière  effrayante  depuis  les 
»  Croisades  ;  il  fallut  penser  à  leur  assigner  des 
*  hôpitaux,  pour  éviter  la  contagion.  Henri  fit 
»  construire  une  léproserie  auprès  de  Gaen,  etc. 
P  Des  frères  hospitaliers  desservirent  quelques<H 
^  uns  de   ces   hôpitaux.  Henri   11  confirma  A 


•  ceux  de  Yilledieu,  aux  ennrQDs  d'ÀTrandio, 
»  la  jouissance  des  droits  qu'ils  percevaient  sai 
»  les  marchés  de  Tilledieu  et  Sault-Ghreuil , 
»  en  commun  avec  l'abbaye  de  Notre'*Dam^ 
»  de-Lisieux.  > 

A  l'époque  de  la  Révolution  de  1789,  VSfe 
dieu  était  le  chef-lieu  d^une  commaoderie  qii 
relevait  du  grand  prieuré  de  France  ,  dont  h 
demeure  était  au  Temple,  à  Paris.  Cette  eaoh 
manderie  avait  été  fondée  par  Richard  m,  roi 
d'Angleterre  *• 

Cette  ville  est  connue  sous  le  nom  de  TSk* 
dieu-les-Poéles ,  à  cause  du  grand  commcnr 
qui  s'y  fait  de  cet  ustennle  de  cairine; 
depuis  long-temps ,  ce  conunerce  s'étend  à  toril i 
espèce  d'autres  ouvrages  en  cuivre  et  en  diU'l 

rens  métaux  ;  on  y  fond  même  dss  docbfllii 

I 


*  La  tour  du  Temple  »  famease  dans  nos  fastes,  a  M 
Mlle  en  1213^  par  frère  Hubert»  trésorier  des  TenpIhS' 
C*est  là  que  les  rois  de  France  ont  lonf-temps  d^iosékir 
trésor. 

C'est  dans  cette  toar  aussi  que»  le  il  août  17SS,  l'ioiv^ 
tiiné  Louis  xvi  fut  enfermé  avec  sa  famille.  U  n'enf^liç 
que  le  21  janvier  1793,  pour  porter  sa  té(e  sur  Téchafti^L 

Cette  tour  a  servi  depuis  de  prison'd'état  »  et  a  é(é^ 
inoHe  en  1811.  Le  palais  qui  servait  de  demeure  m 
^prieurs  sulMûsts  encore. 


I 


1 

'en 


tmf'  «qou ,  ttl  Voa  j  trottra  d'éicelleas  ou- 
iriers  en  biea  des  genres. 
•.^On  ne  sait  quand  ni  comment  ce  commerce 
Im  poôkt  a  pris  naissance  ;  mais  sou  origiue- 
JMnonte  assez  haut,  car  Robert  Cenalis ,  évêque 
i^trauches,  mort  en  i56o,  dit,  dans  un  de 
|IS  ouvrages  qui  traite  de  la  Normandie  : 
i  \%,Mabet  ConêiantuB  civiios  (souvenons -nous 
lîque  Yilledieu  dépendait  spirituellement  de 
|iji*évéché  de  Coutances)  ttub  sud  hierarchtdia" 
ïïvtaneTheophiUm  (Yilledieu),  municipium  in  fabri^ 
^'candis  amœUvasUi  fabrili  arte  ex  parte  addic" 
^âum  caldarioe  artifice$  vacant,  t 
^tte  commercé  de  cette  ville  ne  se  borne  pas 
Ito'  métaux.  La  tannerie  et  la  mégisserie  y 
■toupent  aussi  une  assez  grande  quantité  de 
BÉM^t  ^  1*011  y  fait  beaucoup  de  dentelles. 
4  JDepuis  plusieurs  années  ,  un  M.  Brouard  , 
ik  Tire ,  a  établi  dans  Yilledieu ,  sur  la  petite 
filière  de  Sienne ,  une  usine  importante  :  c'est 
fn  nfiouUo  à  blé,  à  la  manière  anglaise,  qui 
|k>iioe  de  Uen  meilleure  &rine  que  celle  ve- 
nant de  nos  moulins  ordinaires  ,  et  moût  une 
^ien  plus  grande  quantité  de  blé  dans  le 
béme  temps  (3o  à  35  sommes  par  jour,  ou 
^>  à  70  hectolitres.) 

.4  le  propriétaire  ne  meut   que  pour  lui  ;  il 
^^nd  fariue  et  son  ,  et  trouve  trèsrfacilement  à 


lit 

placer  Tun  et  Fautre.  Il  approvbioniie  piociae 
en  entier  la  viUe  de  Saint -Malo  f  il  entoie  à 
Caen ,  Vire ,  Ayranches ,  et  antres  Tilles  toi» 
sines  ;  il  exporte  même  dans  des  ^lles  pld» 
éloignées.  La  supériorité  de  la  farine  qae  donne 
ce  moulin  n'est  pas  seulement  due  à  la  bonté 
du  blé  que  M.  BroUarS  achète  ;  die  est  dw 
plus  encore  à  la  perfection  'de  la  montnre, 
mab  surtout  au  nettoiement  parlait  qui  ttt 
donné  au  grain,  au  moyen  d'une  mécanique 
qui  fait  partie  du  moulin ,  dont  la  fonctioD 
toute  spéciale  a  pour  ol^ct^  ce  nettoieDaMSit*. 

Ce  que  Ton  dit  de  la  difformité  des  habitshf 
et  de  Tinsalubrité  de  Tair ,  occasionée  par  ki 
émanations  délétères  de  la  grande  quantité  dv 
cuivre  que  Ton  travaille  dans  la  ville ,  est  ev 
géré.  La  population  y  est  peut- être  mostf 
belle  que  dans  le  reste  de  Tarrondissemert  ; 
mais  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pail 
manufacturiers  i  où  les  enfans  sont  vais  <k  '^ 
bonne  heure  à  l'ouvrage  ^  et  où  le  travaQ  as* 
quel  les  hommes  se  livrent  exige  ,  comme  i  ' 
ViUedieu  ,  un  grand  déploiement  de  fiNroOt  ^ 


*  On  vient  d'établir  un  pareil  moulin  en  la  comoM 
de  Saint-Aubin-des-Préaux ,  canton  de  GranviUe,  sv  ^ 
rivière  de  Thar. 


II' 
la 


9^-  qvi  occasione  louvèât  des  accidéns  »  et  de  li 
)fê  diffonmtés. 

~  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  Tatmos- 
||ère  de  cette  ville  est  imprégnée  de  miasmes 
h^cuivre^  en  assez  grande  quantité  pour  verdir 
•  cheveux  de  ceux  des  habitans  qui  se  livrent 
r.'plus  au  travail  de  ce  métal.  Il  n*y  aurait 
)Êa  d*étonnant  que  la  cause  qui  agit  d'une 
lunière  si  sensible  sur  les  cheveux  ,  eût  éga- 
jpent  quelque  influence  sur  la  santé. 
t'Je  crois  qu'il  y  a  aussi  exagération  dans  ce 
|lie  l'on  dit  de  l'esprit  des  habitans  de  cette 
P<e.  On  leur  prête  une  multitude  d'anecdotes 
pli  annonceraient ,  de  leur  part ,  une  simpU- 
||é  et  une  ignorance  que  l'on  ne  peut  pas 
llpposen  II  faut  croire  que  la  plupart  de  ces 
Ikecdotes  sont  faites  à  plaisir ,  encore  bien  que 
Bsiprit  de  la  population  ait  quelque  chose  de 
plrticulier  sous  ce  rapport. 
gl'Ainsi  on  raconte ,  entre  mille ,  que ,  étant 
Htius  à  Âvranches,  lors  de  la  conspiration  de 
|t  Bouairie  ,  dans  le  commencement  de  la 
l^olution ,  ces  bonnes  gens  demandèrent  qu'on 
■mr  accordât  le  pillage  de  cette  ville  :  et ,  lors- 
l^'on  leur  eut  fait  sentir  l'inconvenance  d'une 
lUviUe  demande  ,  ils  répondirent  naïvement 
^e,  la  vide  devant  être  pillée  par  d'autres> 
%  demandaient  seulement  la  préférence. 


MO 

On  ne  trouve  rien  de  pçécia  êiar  Tofii^ 
de  réglise  de  Yilledieu.  M.  Bespou  €Ut,  daq» 
la  même  Notice ,  que  les  chevaliers  du  Temple, 
devenus  seigneurs  et  maîtres  de  cette  ville ,  d^ 
truisirent  le  château  Boucan,  et  firent  com- 
truire  une  église  sur  son  emplaceinent.  Il  rapr 
porte ,  dans  un  autre  endroU  de  M.  Notice; 
que  la  commune  renomma  attribue  la.  cooH 
truction  de  cet  édifice  à  Henri  ii  »  ^  è 
Richard  son  fils.  Tout  cela  est  possible  ;  mail 
malheureusement  M.  BesuQU  n'appuie  les  fsiti 
qu'il  cite  d'aucune  autorité.  Il  faut  donc  te 
contenter  d'étudier  le  monument ,  et  d'îni 
les  impressions  qu'il  aura  laissées. 

Cette  église  offre  quelques:  portions  andenn^ 
qui  annoncent  que,  originairement,  elleétakè 
style. roman.  C'est  ce  que  nous  voyons  daivli 
partie  inférieure  du  clocher ,  qui  est  sous  QM 
forme  quadrangulaire.  Ce  devait  être  tout  b 
clocher  d'alors.  Le  reste  de  l'église  a  •  subi  ^ 
nombreuses  modifications ,  qui  ne  permettait 
guère  de  retrouver  rien  d'ancien.  Âinû ,  ^ 
portail  occidental  a  été  refait  en  17&8  0089* 
Au  surplus,  il  n'y  a  rî^n  de  remarquable dii^ 
ce  bâtiment  que  le  docher  ,  qui  fixe  d'aboi' 
par  sa  hauteur  (il  n'a  pas  moins,  de  5o  mèW 
de  haut),  et  la  beauté  de  ses  formes.  Sur  II 
partie    inférieure    de    ce    clocher  ,    de  ArflU 
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f<^j  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  a 
vé  une  verge  octogonale  jusqu'à  la  hau- 
\f  qui  vient  d'être  donnée  ^  ce  qui  ofire 
B  tour  d'un  très-gracieux  effet.  Mais  dans 
b1  temps  cette  élévation  a-t*elle  eu  lieu  ? 
st  ce  qu'il  serait  difficile  d'établir.  Je  pense 
B  cette  construction  date  de  la  Renaissance  ^ 
içrait  conséquemment  de  la  fin  du  xvi*  siècle  i^ 
lui  serait  postérieure. 

tl.  de  Gerville ,  chose  assez  singulière ,  garde 
plus  profond  silence  sur  cette  construction» 
as  son  Mémoire  sur  l'Architecture  des  Églises 
.4épartement  de  la  Manche  ;  il  semble  qu'il 
t  oubliée.  Je  pense  que  ce  silence  dépose 
itre  son  ancienneté.  Malheureusement ,  ce 
Maument  ne  porte  aucune  inscription  qui 
imisse  de  renseignement. 
Yoici  les  uniques  que  l'on  puisse  offrir  aux 
rans  ;  il  faut  se  hâter  de  les  constater ,  car 
entôt  ils  auront  fui  de  la  mémoire ,  qui  seule 
k|a  çopservés; 

Suf  tI^s  feces  du  nord  et  du  midi  <le  la 
nr  oi^  voyait  ,  avant  ta  Révolutiop  ,  gra-* 
es  en  relief  sur  le  granit ,  auprès  des  fenêtres , 
Qx  figures  en  regard  ;  l'une  d'un  homme 
rtant  une  couronne  ,   l'autre  d'une  femme. 

•  « 

t  les  façades  vers  l'orient  et  l'occident  étaient 
iyés  et  sculptés  deux  écussoiu,  pun  portant 


des  léopards  couronnés  «  »  l'autre    une  croit; 

Ces  emblèmes  ont  été  effacés  par  le  marteav 
du  vandalisme  révolutionnaire.  Je  laisse  aux 
érudits  la  tâche  d'en  donner  l'explication,  h 
me  borne  à  les  enregistrer. 

Yilledieu  a  eu  autrefois  ses  fortifications;^ 

Sous  le  règne  de  Charles  v ,  Jean  de  Yienoe^ 
amiral ,  eut  ordre  de  visiter  la  Normandie , 
pour  remarquer  les  lieux  qu'il  conviendrait  de* 
fortifier ,  dans  le  "besoin  de  résister  aux  Anglais 
qui  dévastaient  la  province ,  dans  laquelle  ilr 
possédaient  encore  le  port  de  Cherbourg. 

Dans  le  rapport  qu'il  fit  au  roi  à  ce  sujeti 
l'amiral  dit  :  «  Qu'il  serait  chose  nécessaire  et 
»  profitable  que  la  ville  et  église  de  Yilledieo 
B  fût  fortifiée  et  emparée ,  pour  tenir  frontière 
9  aux  Anglais  de  Cherbourg.  » 

Les  lettres-patentes  qui  furent  rendues  sur 
ce  rapport  ,  sont  du  16  octobre  i385 ,  et 
signées  du  roi  Charles  vi. 

En  conséquence,  trois  murailles,  dans  kH 
quelles  on  pratiqua  des  portes  ,  furent  cou- 
truites  aux  principales  entrées  de  la  viUe.  Lt 


*  On  sait  que  les  léopards  étaient  les  armes  des  andMi 
Normands.  H  y  en  a  encore  deux  dans  les  armes  de  notes 
fyrovince  de  Normandie. 


i 
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cnuère.  an  ^ont-de- Pierre  ;  la  seconde  au 
«it-Chinon  .  à  l'ouverture  de  la  route  de 
fUtances  ;  et  la  troisième  au  haut  de  la  ville, 
r  la  route  de  Gaen  et  Bayeux.  Ces  fortifi- 
ons ont  été  démolies  en  1789;  il  n'en  est 
ité  qu'une  toiur  carrée ,  contiguê  au  Pont- 
-f  ierre  ,  à  droite  en  entrant  dans  la  ville  , 
^  a  été  conservée  parce  qu'elle  servait  de 
ison.t  usage  auquel  elle  est  encore  consa- 
ie. 

iXTllledieu  possède  une  place ,  nommée  la  Place- 
p- Croix-Brisées.  Yoici  à  quoi  elle  doit  ce 
^.  Le  17  août  i56â,  plusieurs  gentilshommes, 
l^mpagnés  de  soldats,  après  avoir  détruit 
;  pillé  ce  qui  était  dans  l'église ,  et  en .  avoir 
^é  toutes  les  vitres ,  brisèrent  aussi  les  croix 
ili  étaient  sur  cette  place  ,  qui  a  porté  dé- 
nis le  nom  de  Place-des-Croix^Brisées. 
^^ette  place  est  devenue  le  point  central  des 
spt  routes  qui  rayonnent  autour  de  cette  ville  ; 
ifoir  :  quatre  royfdes  qui  se  dirigent  Tune 
ar  Âvranches,  une  autre  sur  Gran ville,  et  les 
^x  autres  sur  Gaen,  par  Yire  l'une,  et  l'autre 
lar  Pontfarcy  ;  les  trois  autres  départemen- 
iles ,  l'une  se  dirigeant  sur  Saiut-Lo ,  l'autre 
air .  Goutances  par  Gavray  ,  la  troisième  sur 
kint-Bilaire  par  Brecey.  Ces  rayons  ne  viennent 
las  tous  aboutir  à  cette  place,  attendu   que 


plusieurs  de  ces  routes  le  rémiiasent  avant 
d'entrer  dans  YiHedieu  ;  ûnsi  ,  la  route  de 
Pontfarcy  avec  celle  de  Saint --iiô  ,  celle  de 
Granville  avec  celle  de  Gavray  ,  et  enfin  cdk 
d'Avranche^  avec  les  deux  de  Brecey  et  Tire. 
Elles  se  réduisent  donc  à  trois  en  arrivant  à'it 
Place-des-Croix-Brisées ,  et  encore  n'y  arrivent- 
elles  que  sous  forme  de  rues  ,  moins  la  por- 
tion de  route  qui  vient  d'être  construite  é 
partir  de  rembranchement  des  trois  dernièra, 
laquelle  a  remplacé  l'ancienne  entrée  dans  cette 
ville,  qui  avait  lieu  par  le  Pont-de^Pierre.  li 
nouvelle  communication  a  exigé  la  constructifls 
d'un  nouveau  pont  »  qui  n'est  pas  encore  livié 
au  public.  Elle  n'a  obtenu  la  préférence ,  soiif 
le  nom  de  ligne  droite^  qu'après  une  longue 
opposition  des  propriétaires  des  maisons  (fe 
Fancienne  direction  par  le  Pont-de-PierTe. 

Environ  l'an  1691  ,  plusieurs  habitans  da 
paroisses  de  Gérences  et  de  Diagueville  firent 
irruption  sur  YiHedieu ,  s'emparèrent  de  T^li» 
et  du  clocher  ,  et  de  là  insultèrent  les  bour- 
geois ,  qui  ,  pour  se  défendre ,  fermèrent  ks 
portes  de  l'église  ,  les  appuyèrent  de  tonneaux 
pleins  de  pierres  ,  et  appelèrent  à  leur  secoun 
M.  de  Vîcques  ,  gouverneur  d'Âvranches ,  avec 
laide  duquel  ils  détruisirent  la  plus  grande 
partie  des  assaillans ,  en  les  perçant  au  far  et 


: 
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1^  mesure  que  la  faim  les  faisait  sortir  de  leur 
KftniQcheineDti. 

Uatmée  Vendéenne  ayant  échoué  au  siège 
mfi  Granviile ,  un  détachement  de  cinquante 
i  soixante  cavaliers  fondit  tout-à-coup  sur  Ville- 
iBeu  9  le  tendredi  1 5  novembre  1 793  ,  vers 
Ine  heure  de  Tap^ÉMnidL  Les  uns  se  portent 
Mir  la  place  publique ,  et  abattent  Tarbre  de 
\fL  liberté;  les  autres  se  dirigent  vers  la  mairie, 
Aiettent  en  pièces  le  drapeau  tricolore  ,  et 
yrûlent  les  archives.  Tous  se  rendent  ensuite 
lima  les  malsons  du  maire  et  du  commandant 
|ii  la  garde  nationale ,  où  3s  commettent  quel* 
|qm  d^ts  ;  et ,  après  s*étre  gorgés  de  leur 
fin  9  ils  se  retirent  vers  Âvraliches ,  sans  qu'au- 
ipn  des  habitans  de  Villedieu  ,  dans  Tétat  de 
Hirprise  où  les  mit  cette  irruption ,  eût  pensé 
I  bouger. 

Le  dimanche  17,  l'armée,  voulant  sans  doute 
Bssayer  de  faire  une  trouée  dans  le  Cotentin 
fit  dans  le  Calvados,   où  il  y  avait  beaucoup 

tmécontens,  environ  deux  mille  hommes  et 
t  cinquante  chevaux  se  portent  sur  Ville- 
£Ueu.  Des  éclaireurs  arrivent  inopinément ,  vers 
Doe  heure  de  l'après-midi ,  et  parcourent  les 


<  Ces  faifs  sont  tirés  de  la  Notice  de  M.  fiesnou. 
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rues.  Les  habitans  ,  qui  se  sonviennent  de 
ravant-veille  9  et  qui  ne  pensent  pas  qoe  ka 
éclaireurs  sont  suÎTis  d'une  année ,  tombent 
sur  eux  et  en  tuent  plusienn.  Ceax-d , 
éprouvant  une  résistance  à  hqadle  il 
ue  s'attendaient  pas ,  jm  replient  snr  k 
gros  qui  venait  d'Avranches ,  et  fimt  kv 
rapport. 

Cette  petite  armée,  irritée  par  ki  mortida 
siens,  et  surtout  d'un  adjudant  général 
Eichard,  ancien  garde-chasse,  brûle  de  se 
ger.  Elle  précipite  le  pas,  arrive,  et  se'rsnge 
en  bataille  dans  une  pièce  de  terre,  qui  domne 
la  ville ,  nommée  la  Buffetière  ;  place  ses  canon 
en   batterie  au   point  où  Fancienne  route  de 
Brecey  forme  embranchement  avec  celle  d*A- 
vranches ,  au  Kqu  appelé  le  Point-du-Joar; 
et  bientôt  rartillerie  et  la  mousquetcrie  fou- 
droient la  ville  et  balaient  les  rues.  En  vain  ks 
habitans ,  qui  n'étaient  pas  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents  combattans ,  se  défendent  vail- 
lamment  ;  il  fallut  céder  à  la  supériorité  de 
la  force.  La  ville  fut  prise.  L'ordre   fut  donné 
de   la  piller  et  de  la  brûler.    Le   pillage  seul 
eut  lieu  ;  elle   fut  sauvée  de  l'incendie  par  k 
courage  des  dames  de  Yilledieu  ,  q^  nimplo- 


Tèreot  pas  en  Tain  la  clémence  du  général 
vendéen  *• 

Les  troupes  vendéennes  ne  se  couchèrent 
point.  Elles  attendirent ,  l'arme  au  bras  ,  le 
lever  du  soleil ,  pour  reprendre  la  route  d'Â- 
^vranches.  Yilledieu  est  donc  Fendroit  de  la  Nor- 
mandie le  plus  avancé  où  l'armée  vendéenne 
ait  pénétré.  Le  nombre  des  morts  ,  du  côté 
.des  habitans  de  Yilledieu ,  fut  de  quarante* 
cinq  à  cinquante  ;  et ,  du  côté  des  Vendéens , 
d'eni^iron  une  douzaine. 

Yilledieu  9  suivant  le  Livre-Yert  de  révéché'^ 
a  donné  un  évéque  à  la  ville  d'Avranches ,  en 
1 2g3  ;  il  se  nommait  Geoffroy  Le  Boucher 
(Gaafridm^  dictas  Camifex,  dit  le  Livre-Yert), 
d'autres  disent  Le  Charpentier.  Il  a  laissé  peu 
de  souYeniil.  Cette  ville  a  aussi  donné  nais- 


«.v 


«  M»<  de  La  Rochejaqadein  dit ,  dans  ses  Mémoires , 
qoe  cette  armée  était  commandée  par  M.  de  La  Rocbeja- 
qaelein  et  par  StofQet.  Beauchamp  dit ,  dans  les  siens , 
que  c'était  par  Fleuriott  Lyrot  et  Royrand. 

>  C'est  Jean  de  Saint-Avit»  évoque  d'Avranches  dans  la 
Un  da  xiT«  siècle  et  le  commencement  du  xv*,  qui  donna 
Tordre  de  composer  le  Livre-Vert. 


sance  à  Pierre  Lavache  de  Préville  ,  lafant 
médecin  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  ente 
autres  d'un  Traité  de  la  Théorie  deê  Acco^ 
chemens.  Elle  a  également  donné  le  jour  m 
vingtième  abbé  du  Mont  Saint-Michel,  nommé 
Baoul  de  Yilledieu.  C'est  à  lui  que  Ton  dot 
la  construction  du  cloître,  un  des  plus  beau 
morceaux  d'architecture  du  monastère  ;  il  fit 
paiement  faire  plusieurs  autres  bfttlmens  ntiiei, 
et  mourut  dans  cette  communauté  Tan  123& 
M.  Laisné  nous  apprend,  dans  une  exceUenlB 
Notice  sur  Alexandre  de  Yilledieu ,  par  loi  lue  |C 
à  notre  Société  d'Archéol(^ie ,  que  cet  antev 
célèbre ,  qui  florissait  dans  le  xiii*  siècle ,  étal 
aussi  de  Yilledieu ,  et  non  de  Dol ,  ainsi  qiM 
l'ont  pensé  quelques  savans.  M.  Laisné  a  bien 
mérité  de  son  pays,  en  arrachant  A  un  oubK 
presque  complet  un  écrivain  qui  ê  joui,  pen* 
dant  plusieurs  siècles ,  d'une  grande  célébrité, 
méritée  par  les  nombreux  et  utiles  ouvrage! 
sortis  de  sa  plume,  et  en  restituant  à  Yille- 
dieu ,  sa  véritable  patrie ,  l'honneur  de  compter 
au  nombre  de  ses  enfans  un  savant  aussi  re- 
commandablc.  Enfin  ,  cette  ville  a  vu  naitre 
aussi  Ifi  maréchal  de  camp  Huard ,  officier 
distingué  ,  mort  au  champ   d'honneur. 

Il  n'y  a,  dans  le  canton  de  Yilledieu,  qu'un 
seul   château.    Il  est  situé  dans    la  commune 
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Aé  laXainde-d'Âirou »  et  a  été  construit,  depuis 
loixante  à  quatre-vingts  ans  »  par  un  M.  Loquet 
]p  la  JjiandQ  |.  à  la  place  d'un  ancien  »  très- 
||^.  $  9Vi  9  i  suivant  M.  de  Gerville ,  avait  été 

r9  daDfl[  le  XVI*  siède,  par  un  GrimouvUIe. 
Douveau  château  appartient  présentement 
ÉJpi  héritiers  de  M J  :  RogciwSorrière ,  de  Yire»^ 
Épedl  otmtiniient  les  esnbellissemens'  et  les  aug--' 
Éièntatidns    que    M/    îiog^    avait 


K*    IMHMl 


It' Cette  commune  dé  la  Lande-d*Airoù  éprou^, 
■I  ii56  ou  1167,  un  terrible  sinistre.  Elle  fut 
fevastée  par  une  épouvantable  trombe  de  vent» 
mii  1^  couvrit  de  ruines* 
*^^  Nous  ne  devons  pas  oubliôr  que  c'est  dans 
éâtte  localité  que  naquit ,  vers  la  fin  du  xvi* 
gliàcle,  François  Desrues,  encore  bien  que  cet 
««leur  n'dt  laissé  que  des  ouvrages  peu  in-^ 
târessans  ;  mais  ils  lui  firent  9  dans  le  temps , 
me  célébrité  assez  grande ,  ainsi  que  nous 
Vapprend  encore  M.  Laisné  ,  dans  une  très- 
bonne  Notice  sur  cet  écrivain  ,  lue  par  lui 
à  notre   Société  d'Archéologie ,  en   septembre 

1843. 

Je  trouve  dans  M.  de  GervUle  ^  en  parlant 
de  l'ancien  prieuré  de  la  Bloutière,  commune 

T.  IL  9 


130 

Située    dans    ce    canton ,    nn    ùâi   historifue 
assez    intéressant  pour  être  consigné    ioL  Le 


▼bici* 


«  Dans  un  ancien  cartuhire  de  œ  prieorè, 
dit-il  9  on  trouve  la  preuve  d*un  fiât  dool 
î*ai  souvent  parlé  :  c'est  qu'au  un*  nàde, 
quand  la  Nwmandie  redevint  une  promoe 
de  France ,  beaucoup  de  seignenn  »  ibreéi 
d*opter  entre  ce  royaume  et  cdoi  d'An^ 
4erre ,  restèrent  dans  ce  dernier ,  parce  qolli 
y  avdent  de  plus  grandes,  possessiona.  Ce 
cartulaire  de  la  Bloutière  nous  apprend  qae 
la  (acuité  d'opter  s'est  prolongée  même  |iii- 
qu'au  milieu  du  r^;ne  de  Saint- Louis.  Es 
voici  un  extrait  : 

•  Après  les  guerres  anciennes  ,  accord  fot  ' 
fait  entre  les  rqys  de  France  et  d'Angleterre, 
ainsi  que  cil  qui  plus  avait  en  Angleterre  j 
restait ,  et  les  fios  ou  rentes  de  Normandie 
étendraient  au  roi  de  Franche  et  e  cmirà. 
M.  Guillaume  de  Rollos  ,  qui  plus  avait  en 
Angleterre ,  s'en  alla ,  et  la  baronnie  et  terre 
demeura  au  roy  en  la  Bloutière  ;  et  avant 
s  que  s'y  allast  et  que  son  père  ^  notre  Ciuh 


^  M.  de  GerviUedit  qae  ce  prieuré  était  considérable, 
et  avait  été  fondé ,  en  ï  199,  par  Richard  de  Rolios. 


1^1 
!à;dator,  fust  mort,  ledit  fundator  aTait  Jehan 
^.puisoë^  el  lui  Jehan  Irois  filles,  etc.  »  P. 66. 
.Ce  fuit  paraît  exact  ;  au  moins  il  est  con- 
Armé  par  M.  de  Roujoux ,  dans  Mn  Hiiiûire 
H$f  tUnê'  ti  des  Duc$  de  Bretagne.  Après  la  cé- 
IMn»  bataille  de   Taillebourg  ,   que  Louis  ix 
IHgiia  oonire,  les  Anglais ,  il  j  eut  une  trènr 
île  cinq  années: entre  les  parties  belligérantes* 
fl;I^aiS'  IX:,  dit  M.  de  Ronîoot,  voulut  mettre 
j^é  profit. ce  délai;  il  régla  les*  intérêts  de* la 
i««pCM:tion  de  ses  sujets  qui  p6ssédatent  à  k  fois 
t\jlet  tarrea  en  Franœ.  et  en  Angleterre  ,  et  les 
i6i^lig<Ba  de  se  choisir  un  seigneur,  alléguant 
pf  oea  paroles  de  J.^.  :  Nul  ne  peui  eervir  deux 
^ignattrtê.en  mime  temps. 
^  >«.  QhdiqiieB  possesseurs  de  fiefs  an^ais  aban- 
f  <4Qnnèrent  la   France  ;    d'autres    préférèrent 
Hlletir  pabrie  A  la  richesse,  et  Louis  les   dé- 
Ircdomiikagea.  par  ses  libéralitéa*.  » 

fcîi--"  ■    ^   " 

♦;.•■■'■ 

*  M.  Pabbé  Desroches  dit ,  dans  son  Histoire  du  Mont 
Ssdmê-'Miehel ,  qne  Eustache  dé  Vescey ,  qui  se  fixa  en 
Angleterre,  devint  maire  de  Londres»  et  un  des  principaux 
xédacteurs  de  la  Grande-Charte  qui  régit  encore  aujour- 
tfbai  les  Anglais  ;  que  Nicolas  Avenel  fut  établi.hailly  de 
Pemlnroke  ;  que  Ranulphe  ni»  qui  s'attacha  également  au 
itrf  .d'Angleterre»  perdit  son  château  de  Saint- James  et  ses 
antres  biens  en  Normandie;  qne  Guillaume  de  Saint- 


La  commune  de  Champrepns ,  ansai  de  ce 
'cantOD ,  a  uue  sorte  de  célébrité  dans  le  pay», 
parce  que  ,  d'après  une  vieillb  tnKliâoD ,  ce 
ÊCtfk  flHir  son  sol  qn*nn  des  Uenimans  di 
Jiifes>*César  aurait  placé  son  camp  forsqM  fci 
peuples  de  l' Armoriqfue  se  Téfoltèrent  v  en  iMit> 
Hdent  oà  ce  conquérant  croyait  la  Gaule  ^  soih 
nrîse^  bA  moyen  dea  Atac^cs  qu^il'  «fait  pitei  ••> 

M.  Lefinmc'»  dans  la  Notice  historfqae-  dsat 
mbui  atras*  parié  mu  commaDoement  én  eel 
outrage  ,:  a  fiiit  bfawooup  de  reohérchis  cl 
d'éflbrts  pont  pronvetf  la  vérité  de  ce  fiiiii 
bruit  populaire  ;  mais: ,  en  eiaminant  '  dv  ^ 
tout  ce  qu'il  dit,  il  en  résulte  seulement ^ 'je 
crois  9  qu'il  me  soit  permis  dé  te  dire'^  ^ 
te  Uèu  où  M.  Lefraao  in<fiqae  que  Sdftias, 
lieutenant  de  Gésar,  aurait  établi  son  caaàpf 
lorsqu'il  fut  envoyé  pour  coAibattra  Iqs  UnÛ* 
liens  et  autres  peuples  ^  était  un  endwalt  oA 
ce  camp  eût  peut-être  été  bien  ptecé  ;  narii 
il  n'en  résulte  pas ,  ce  me  sembte  9  qull  y  sft 
été  réellement 


Jean-le-Tfaomas  vit  démoHr  son  cbAteau  de  8alnl-leta4»* 
Thomas,  et  que  son  domaine ,  conflgqué,  fat  doDDé  parito 
à  Tabbaye  du  Mont  Saint-Hichel ,  et  partie  A  FoolfOff 
Paisnd  »  un  des  priocipauiL  vassaux  de  la  province. 

(  Nous  l'afODS  dit ,  fMyw  se. j     f '^ 


t8^ 

::  On  sema  .teolé  de  croira  que  la  situation 
KSiile  4p  itou  (qui  a  quelques  xiqiports  avec 
ppltil  iniliqué  tràsrsuccinGtemeDt  t  par  César  )  ^ 
il  1^'  fMOÏM  oilemes  que  Voa  y  trouve ,  aunoeni; 
4ftltimsmé  VL  héËmoc  à  ^embrasser  cette  opi*- 
lioii  t  cw  ^  nlndique  aucuu  reirte  existant  jde 
|90  CMDp  9  bI  ce  A'est  k»  Itims  citernes ,  qui 
lui  paraissent  une  démonstration  invincible  4^ 
§tm  W$ktD»  là ,  parce  que ,  dil-^il ,  elles  ne 
fieuvent  avoir  été  Eûtes  en  cet  endroit  tiup 
IpOWr  f^et  objet  9  car  on  n*y  manque  point 
éSltÊUf  et  Voa  na  connu  aucun  établissemeni 
Hpil- puisse  exf^quer  la  construction  de  ces  ci- 
0ftntMf  diMt  une  a  qualrervingts  pieds  de  pro- 
Inadeur»  et  plus  de  vingt-cinq  de  laideur. 

•  liais  ces  citeçpes ,  qui  paraissent  si  con-» 
fintintes  aux  yeux  de  M.  Lefranc ,  pourraient 
4p0nt-être  fournir  un  argument  contre  lui  ;  car 
fnit  citernes  de  cette  importance  ,  pour  un 
4|MDp  romam  »  dans  un  lieu  où  il  ne  manquait 
IpiM  d*eau  9  paraissent  assez  extraordinaires  ^ 
surtout  quand  on  n'en  remarque  pas  dans 
d'autres  camps  reconnus  pour  romains ,  çt  qu'il 
n'est  fait  aucune  mçntion  ni  de  puits  ni  de 
fiHemes  dans  les  descriptions  qui  nous  sont 
4oouées  des  camps  romains  par  différens 
auteurs  ,  notamment  par  l'Ustorien  Joisephe 
i(  guerres  des  Romains  ),  qui  écrivait  dans  k 
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temps  où  leur  discipline  était  dans  sa  plus 
grande  perfection ,  et  qui  est  peut- être ,  an 
dire  d*un  auteur  anonyme  qui  a  écrit  suir  h 
matière  »  celui  de  tous  les  historiens  qai  a  k 
mieux  expliqué  les  usages  des  armées  roiMdnei 
IL  Lefranc  n'argumente  pas  non  plus  de'  Ih 
forme  qu'a  dû  avoir  le  oamp.  Gepeifdants 
quoique  la  castramétation  ronuiioe  ne  fftt  pM 
invariable ,  elle  avait  des  (ormes  qui  lui  élalMt 
propres. 

Il  n'indique  ni  médailles ,  ni  débris  d'armei 
•0U  d'ustensiles  que   l'on  aurait  trouvés  dans 
cet  endroit ,  ce  qui  serait  de  puissantes  pro- 
babilités ,  que  l'on  rencontre  ordinairement  ai 
pareilles  circonstances,  car  les  Romiains  doivent  -; 

I 

avoir  séjourné  assez  long-temps  dans  ee  campi  { 
à  en  juger  par  la  nécessité  de  creuser  ces  trois 
citernes  ,  et  par  le  travail  qu'elles  ont  dû  oo 
casioner  ;  travail  que  l'on  ne  peut  pas  suppoier  i 
que  les  Romains  eussent  fait ,  si  ce  camp  j 
n'eût  été  de  ceux  qu'ils  appelaient  Orathê  \ 
castra  j  camps  à  demeure.  '' 

Le  plan  que  M.  Lefranc  donne  du  camp  de 
Ghamprepus  ,  et  les  détails  dans  lesquels  il 
entre ,  sont  aussi  entièrement  contre  son  sys- 
tème. On  sait  que  la  forme  quadraogulaire 
était  celle  que  les  Romains  préféraient  généra- 
lement pour  leurs  camps.  Tous  les  auteurs  sont 


i3S 

4*accard  à  cet  égard.  Toutefois  ,  César  a  sou- 
Ifook  adopté  la  forme  ovale  ;  mais  celle  que 
M.  Lefranc  nous  offre  n'est  ni  ovale  ni  carrée; 
QD  un  mot ,  elle  n'a  rien  de  romain. 

L'intérieur  du  camp  dépose  encore  davantage 
^ue  l'extérieur  contre  l'opinion  de  M.  Lefranc. 
tt  suffira  de  donner  la  description  d'un  camp 
Ipmain  à  demeure ,  pour  faire  ressortir  la  dif- 
ÎSrence  de  ce»  camps  avec  celui  que  M.  Lefranc 
présente  comme  un  camp  romain  »  et  que  nous 
ivons  sous  les  yeux. 

Voici  cette  description ,  d'après  M.  Nieupoort» 
dmt  l'ouvrage  se  recommande  par  la  précision 
1^  l'exactitude  ,  dit  la  Biographie  universelle  : 

•  Le  camp  romain  était  séparé  en  deux 
»  parties  par  un  chemin  fort  large.  Dans  la 
»^  partie  supérieure  était  la  tente  du  général , 
I»  au  milieu  d'une  place  lai^e  et  carrée  où 
i»  était  son  bagage  avec  les  gens  de  sa    suite. 

•  La  tente  du  questeur  était  à  la  droite  de 
p  ceXle  du  général ,  et  à  gauche  étaient  celles 
»  de  ses  lieutenans.  Vis-à-vis  cet  endroit  était 

* 

•  une  place  où  les  denrées  se  vendaient ,  où 
»  l'on  s'assemblait,  et  où  l'on  donnait  audience 

•  aux  députés.  Les  tribuns  avaient  leur  tente 
»  près  de  celle  du  général ,  qu'on  appelait 
»  prœtorium,  et  ils  étaient  six  de  chaque  côté^ 
»  ayant    chacun    un    chemin    qui    conduisait 


>  aux  endroits  ou  les  légions  étaient  postées. 
»  La  partie  inférieure  du  camp  était  difisée 
en  deux  autres  parties  par  un  chemin  qû 
la  traversait ,  et  qui ,  des  deux  côtés  ,  abou- 
tissait au  lieu  où  la  cavalerie  des  légions  était 
postée.  Après  eux  étaient  les  tréariens^  etc. 
»  Le  camp  était  entouré  d'une  palissaje 
(vaiium)^  qui,  de  tous  côtés,  était  éloignée 
des  tentes  de  deux  cents  pas.  Cette  palissade 
était  formée  d'une  élévation  de  terre  et  de 
pieux  pointus  par  en  haut  ;  ces  palissade» 
étaient  défendues  par  un  fossé  de  neuf  pieds 
de  profondeur  et  de  douze  de  largeur. 
»  Le  camp  avait  quatre  portes ,  qui  avaient 

»  chacune  leur   nom.   La  première    s'appdait 

»  Prétorienne j   et  était   ordinairement   vis-à-vii 

'  •        ■     ■    ■ 

»  de  Tennemi.  La  porte  Décumane  était  à  Top- 
posite\  et  la  plus  éloignée  de  la  tête  de 
Tannée  ennemie.  Des  deux  côtés  étaient  lei 
portes  appelées  principales.  De  plus  ,  il  J 
avait  dans  le  camp  trois  r^es  de  traverse  cl 
cinq  grandes.  La  première  des  rues  de  trs-  L 
verse  passsdt  au-dessus  de  ^a  tente  du  gêné*  |r 
rai ,  et  la  dernière  coupait  Jjes  cohortes  eo  ^ 
deux  parties  égales,  cte.  »  \ 

Il  n'y  a  rien ,  dans  tout  cela ,  qui  resseorf)k  i 

à  Tintérieur  du  camp  dont  M.  Lcfraqc  a  joint 

le  plan  à  sa  Notice. 


\ 
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Il  faut  doiic  reconnaître  que  rien  ne  parait 
moins  prouvé  que  Texistence  ancienne  d*UQ 
craip  romain  df^ns  la  commune  de  Chanipre- 
pus. 

On  trouve  daips  la  commune  de  Fleury,  du 
même  canton,  des  carrières  fort  importantes. 
C'est  d'elles  que  Ton  tire  ces  piares ,  ditai  de 
;]Aeury  ,  dont  on  fait  les  pavés  ou  dalles  de 
nos  églises  ,  de  nos  cuisines ,  de  nos  foyers  ; 
on  en  fait  aussi  des  ^  meules  à  .  aiguiser  ,  des 
pierres  à  faux  et  à  polir  certains  objets  de 
quincaillerie. 

Le  commerce  de  ces  pierres,  au  moins  pour 
les  dalles,    ne  s'étend  pas  beaucoup  au-delà 
de  rAvranchin ,  et  est  néanmoins  d'une  grande 
importance,  parce  qu'il  s'en  Ëiit  un  grand  dé- 
bit. C'est  avec  le  marteau  à  pointe  qu'on  leur 
donne  la  forme  qu'elles  ont.  Le  comnierce  des 
meules*  à .  aiguiser  et   des   pierres  à   faux  est 
J^eaucoupv  plus  étendu. 
,         Goçime  m  le  voit,  ces  pierres  n'ont  pas 
toutes  la  même  propriété.  Parmi  celles  qui  son^ 
.     propres  à   faire  des  dalles  ,    on  en  distingue 
I     deux  variétés ,  l'une  non  chauffiinte  et  l'autre 

w 

cbau  fiante.    Cette    dernière   variété    s'emploie 
.     dans  la  construction  des  foyers  de  cheminées 
et   des   fourneaux  pour  la   fonte  des  cuivres. 
Elle  se  vitrifie    quand  elle  a  été  long -temps 
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Momise  à  raction  du  feiL  Cette  variété  eit 
d'une  teinte  jaunâtre  ou  rouge  ;  elle  est  ^ui 
tendre  que  l'autre ,  et ,  par  cette  raison  i  moios 
propre  à  faire  des  dalles. 

La  Tariété  qui  fournit  tes  meiiles  i  aiguiser 
est  d'une  teinte  grise  et  d'un  gnedn  serré  ;  c^ 
dont  on  fait  les  pierres  &  faux  est  d'une  cou- 
leur bleue,  et  d'un  grain  plus  fin  et  plos 
serré  encore.  Ces  dernières  pierres  remptaœnt, 
avec  avantage  ,  celles  que  Ton  tire  à  grandi 
frais  de  la  Lombardie. 

Toutes  ces  pierres  sont  des  grés  plus  on 
moins  durs,  et  d'un  gcain  plus  ou  moins  fia 
et  serré. 

Elles  doivent  être  travaillées  au  sortir  de  U 
carrière,  autrement  elles  acquerreraient  plos 
de  dureté,  et  deviendraient  alors  plus  diflScilei 
à  mettre  en  œuvre. 

Ces  carrières  se  trouvent  à  peu  de  pro- 
fondeur en  terre ,  et  presque  exclusivement 
dans  la  commune  de  Fleury,  qui  leur  a ,  par 
cette  raison ,  donné  son  nom. 

Il  y  a  aussi  quelques  carrières  de  ces  grés 
dans  la  commune  de  Beauchamps,  limitrophe 
de  Fleury ,  mais  en  bien  moindre  quantité. 
Les  pierres  que  l'on  en  tire  ne  sont  propres 
qu  a  aiguiser  les  faux. 

La  marine  employait  autrefois  beaucoup  d^ 
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toutes  ces  variétés  de  pierres  ;  elles  lui  ter- 
raient de  lest,  et  se  vendaient  bien  dans  les 
colonies. 

J'ignore  la  cause  qui  a  pu  faire  cesser  cet 
usage. 

Il  y  a  à  Yilledieu  justice  de  paix,  deux  no- 
taires, bureau  d'enregistrement,  et  brigade  de 
jj[endarmerie. 

^  La  population  était  de  trois  mille  quarante 
Aines ,  avant  les  réunions  dont  nous  avons 
l^arlé ,  page  96  du  premier  volume.  €es  réunions 
la  portèrent  alors  à  trois  mille  huit  cent  qua- 
,l^nte-neuf,  comme  nous  l'avcùis  dit. 
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artie  inférieure.  Il  est  placé  sur  le  bras 
ftQche  de  la  croix  latine  »  qui  est  la  forme 
>us  laquelle  cette  église ,  grande  et  assez  belle, 
.  été  construite.  On  voit,  à  la  l;>ase  de  ce 
(ocher,  une  |>eMte,.porte^i|  plein-dntre,  qui 
arait  de  style  roman,  Â  g^uchç  de  cette  porte 
QDt  deux  fenêtres  d'inégale .  grandeur ,  étroites 
t  à  trèfles  ,  sans  meneaux  ,  que  Ton  peut 
attribuer  au  gothique  primordial.  La  hase  de 
S  clocher  serait  donc  de  l'époque  de  la  tran* 
Wùa  du  roman  au  gothique  ^  ces  ^ux  gonres 
y  trouTant  mêlés. 

Un  membre  de  la  Société  Archéologique  de 
prrondissement  d*Avranches  a  cru  trouver  le 
àritable  camp  de  Sabinns  sur  une  hauteur 
BÎ  bois  du  Châtellier  ,  situé  en  la  commune 
oi  Petit-Gelland  ;  et ,  dans  un  rapport  par 
li  Cait  à  cette  Société  sur  cette  découverte» 

a  conclu  en  affirmant  que  c'est  bien  sur 
Ute  hauteur  que  le  lieutenant  de  César  avait 
(picé  son  camp. 

Malgré  la  confiance  que  nous  inspire  le  sa- 
lut  rapporteur ,  ses  argumens  »  qui  nous  pa^ 
ussent  pouvoir  s'appliquer  à  bien  d'autres 
xalités  f  n'ont  pu  porter  la  conviction  dans 
lotre  esprit. 

Tant  que  l'on  ne  nous  montrera  pas  de 
€8tes  bien   patens  d'un  camp  romain  ;  tant 
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que  l*on  ne  nous  fera  pas  voir  dès  pièces  de 
monnaie ,  des  débris  d'armes ,  de  tentes ,  dlns- 
trumens  de  cuisine ,  ttonvés  dans  le  lieu  que 
Fon  nous  présentera,  comme  celui  où  fut  k 
camp  de  Sabinus;  tant  que'  Toti  né  nous  in- 
diquera que  des  lieux  où  ce  camp  aurait  pv 
être  placé  ,  parce  que  Ton  pourra  y  appli- 
quer plus  ou  moins  bien  le  peu  de  mots  que 
nous  donne  César  sur  ce  camp ,  mots  peal- 
être'  pieu  instructif^  i  puisque  cet  empereur 
]|^aratt  ifétre'  jamaiè  Venu  dans  nôtre  pays, 
nous  douterons. 

Ce  canton,  comme  plusieurs  autres  de  ^a^ 
rondissement  ,  n'avait  que  des  moyens  de 
communication'  fort  difficiles.  La  routé  dépa^ 
tementale  qui  le  traverse  du. nord  au  sud. 
a  été  ouverte  il  y  a  huit  à  neuf  ans  ;  mail 
elle  lui  est  beaucoup  moins  utile  qu*aax 
arrondissemens  du  nord  du  département , 
auxquels  elle  procure  un  moyen  direct  de 
communiquer  avec  le  département  de  b 
Mayenne. 

Il  retirera  beaucoup  plus  d'avantages  du  ch^ 
min  de  grande  communication  qu'on  exécute 
en  ce  moment ,  et  qui  le  traverse  de  Test  à 
l'ouest,  parce  qu'il  procurera  à  ses  habitans 
le  moyen  de  se  rendre  à  Avranches  et  à  la 
mer  ,  deux  points  vers  lesquels  leurs  affaires 


et    leurs    intérêts  les    appellent   incessamment. 
.   Nous  avons  dit  que  c'est  à  Brccey  que  M.  l'abbé 

X«  Berrtays  a  pris  naissance, 
._.      ItjCa  dans  ce  bourg  :  juslice  de  paix,  deux 
jij>~ *"'■*-  ,  bureau  d'enregistrement ,  et  brigade 

île  gendarmerie. 
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LA^Ce  chef-lieu  de  cantoa  est  situé  sur  la  rive 
^ite  de  la  Sélune  ,  qui  prend  sa  source 
de  BareDtou-*du-Harcouêt ,  et  qui ,  un 
au-dessus  de  Ducey ,  s*est  grossie  de 
lée ,  <lont  on  trouve  la  source  à  une  petite 
tonce  au-dessus  de  Hortain.  L'origine  de 
llicey  doit  dater  à  peu  près  de  la  même 
loque  que  ceUe  de  la  Haye-PesneL 
1^  La  famille  des  Montgommery ,  non  moins 
pche  et  non  moins  puissante  que  celle  des 
Vaisnel ,  après  avoir  jadis  habité  Bellême  ' , 
ieinble  avcw  affectionné  ce  lieu  de  Ducey 
pont  sa  résidence,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas  at- 


*  Roger  de  Montgommery ,  vicomte  d'Exmes ,  y  de- 
meurait en  1074.  (Ordéric  Vitale  tome  n,  page  413). 
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taché    son    nom  ,    comme   avait    fait    pour  la 
Haye  celle  des  Paisiicl. 

Ces  deux  familles  jouent  un  rôle  à  peu  près 
égal  au  moyen- âge.  Celle  des  Paisnel  parait 
éteinte ,  et  les  Hontgommery  subsistent  encore 
en  Angleterre ,  et  peut-être  en  France.  M"*  la 
marquise  de  Thiboutot ,  qui  vendit,  en  1769, 
la  seigneurie  de  Bricqueville  à  M.  Duprey,  de 
Coutances,   était  née   de  Montgommery. 

L'origine  du  château  que  Ton  voit  à  Duoey 
ne  remonte  pas ,  dit  M.  de  Gerville ,  an-ddUl 
du  règne  de  Louis  xni;  commencé  en  i6a4) 
il  ne  fut  jamais  fini. 

En  i56â,  Gabriel  de  Hontgommery  avait  1 
Ducey  une  habitation  qui  fut  démolie  par  sos 
fils  aîné  9  qui  se  nommait  aussi  Gabriel,  quand 
il  bAtit  le  château  actuel.  On  voit  sur  la  ch^ 
minée  du  salon  un  petit  tableau  ,  bien  en- 
fumé ,  qui  représente  ce  fils  de  Montgommery, 
Tépée  à  la  main ,  regardant  fièrement  la  fo^ 
tércssc  de  Pontorson,  reprise  par  les  Ligueurs, 
et  à  laquelle  il  vient  ,  en  la  quittant ,  de 
mettre  le  feu.  Au  bas  de  ce  tatileau  on  lit 
celle  devise  :  Marte  non  Foriund. 

On  montre  aussi,  dans  ce  même  châteaa, 
le  bouclier  et  Tépée  de  ce  fameux  guerrier. 

Au  midi  du  jardin  ,  dans  un  caveau  sépul- 
cral qui  n  a  ricu  de  remarquable ,  on  volt  sa 
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longue  épilaphe  gravée,  en  lathi ,  sur  un<4)eaii 
marlN^.  On  la  trouve  aussi  daps  les  manus- 
crits du  docteur  Cousin.  La  voici  : 

Hic  $itu$  est  magnuê  ille  cornes  Gabriel  secun^ 
du»  Montgomericus ,  Gabrielis  filius  et  Jacobi  ne-- 
pas  s  ^uem  dan  audisji  tirttaem  béUicatn  anima 
€Ogitas.  'Hic  inquam  est  Mars  ille  Gallicus ,  ter-- 
TOT  hostium  ^  amor  suorum  >  patriœ  salas ,  nun^ 
çuàm  victusj  et  guamvis  impari  numéro  semper 
dicter,  qui  licet  multa  claris  nataiibus  plura 
tamen  virtuti  débet.  Hic  est  qui  juventutem  la-- 
baribusj  civilem  a^atem.tictoriis  ^  senectutem  quat 
morbis  ^  totidem  magni  animi  manumentis  illus-- 
irém  egit.  Hiijus  eonsitium  et  mentem  Franci 
wmnes  >  fidem  et  animum  très  postremi  reges , 
'iàrdàrem  beUicum  hostes  GalluB  sont  experti.  Félix 
qui  summam  nobilitatem  rerum  gestartJÉm  glorià, 
honores  meritis  j  famam  virtute  superavit.  Hic 
tandem  relictis  magni  sanguinis  et  magnarum 
virtutum  hasredibus  nepotibus  suis  relicta  etiam 
ne.  totus  obiret  generosissîma  conjage  Susanna 
idie  Boucquetôt  bené  meritam  de  suis  regibus  et 
de  patrià  mentem  cœb  reddidit  pridie  kal.  Aug. 
anno  Domini  sr.  dc.  xxxv. 

Hoc  Montgomericum  sub  marmore  came,  tiator,- 
Si  tamen  kk  virtus  tanta  latere  pateiL 

N(m  una  hœc  ielltu  iatn  grandem  eontinet  umbram ,, 
Hane  in  ccrde  $uo  GalUa  Ma  geriU 
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Cette  fastueuse  inscription  eût  bien  nden 
contenu  au  père  de  Gabriel  u.  Malgré  kt 
maux  qu'il  fit  à  la  France  »  rhistoire  lui  donne 
quelquefois  le  nom  àe\Grand.  U  était  en  effet 
bien  supérieur  à  son  fils. 

Ce   château  appartient    donc   à  la  Benaii- 
sance.     Ce    que    nous    en     voyons    Sût    iif- 
gretter  qull  n'ait  pas  été  achevé.  Le  graiût  y 
est  prodigué ,  et  d'un  travail  par&it.  Les  quatre 
colonnes  qui  soutiennent  le  portique  sont  d*an 
excdlent  goût,  et  bien  conservées.  Les  voûtes 
qui  supportent  le  premier  étage  doivent  étKt 
placées  au  rang  de  ce  que  Tart  offre  de  mieux 
en  ce  genre.  Quant  à  Tintérieur  de  cet  édifiœi 
il  est  dans  le  plus  déplorable  état,  et  n'offie 
pour  ainsi  dire  plus   que  des  ruines. 

L'église  9  d'une  construction  assez  récente, 
n'a  rien  de  remarquable  que  sa  fâcheuse  ex- 
centricité. 

Lan  i346,  ce  bourg  et  son  château  furent 
saccagés  par  les  Anglais  ,  ayant  à  leur  tête  k 
capitaine  Thomas  d'Âgorne.  Il  brûlèrent  ausy 
les  faubourgs  d'Avranches,  et  allèrent  assaillir 
la  forteresse  de  Saint -James ,  d'où  ilr  fureot 
repoussés  avec  perte. 

Le  bourg  de  Ducey  est  commerçant  ;  il  te 
développe^,  dans  un  pays  riant  et  fertile,  sur 
In  versant  d'une  colline  qui  présente  une  pente 
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•atr   couchant.    Déjà   en    rapport    avec 

Sunt-*Hikire-da-*HarGOUét  par  une  route  dé^ 
fMfflemeQtale ,  il  avait  besoin  d'un  accès  plu9 
tÊcUe^  vers  Avranches.  Il  vient  d'obtenir  cet 
«vantage  au  moyen  d'une  autre  route  dépar- 
tementale^ qui  le  met  en  commumcation  di- 
iwte  ayec  la  route  royale  de  Pontorson  et  cdk 
départementale  de  Saint-James ,  et  il  s'est  établi 
«ne  voiture  publique  qui  ^t  le  service  de 
Saiut-Hilaire  à  ÂvrancheSi  en  passant  pn^Dii- 
oey.  On  construit  sur  la  rivière,  presque  ea 
fMe  du  château ,  un  pont  en  beau  granit , 
ivec  trottoirs  ;  il  est  à  peu  prè»  terminé ,  et 
se  compose  de  trois^  jolies  arches  surbaissées» 
|8oD  aspect  est  très-gradeux.  Au-devant  de  la 
Ifour  de  ce  château ,  il  y  a  une  vaste  espla- 
nade qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière  :  si  elle  était 
plantée  d'arbres  ,  elle  offrirait  au  propriétaire 
UD  beau  produit ,  et  aux  habitans  une  très- 
belle  promenade. 

A  une  demi-lieue  de  là  ,  dans  là  conmiune 
dç  Poilley,  était  l'abbaye  de  Montmorel,  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sélune  »  au  confluent 
de  cette  rivière  et.  de  celle  de  Beuvron  »  qui 
submergent  souvent  ces  bas-fonds. 

Les  moines  étaient  des  chanoines  réguliers 
Augustins  9  de  la  congrégation  de  France.  Cetle 
abbaye  doit  son  origine  à  quelques  prêtres  qui 
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96  réunissaient ,  pour  prier ,  dans  une  antique 
chapelle.    Bientôt  un    uomblreQi  coticolurs  de 
disciples  se  pressèrent  autour   d'eux ,  et  Von 
pensa  à  établir  un  monastère.  Les  fondemeDi 
en  furent  |etés  dans  un  lieu  appelé  Longoe- 
Tovahe*.    Mais  on   ne  put  rester   long-tenq» 
dans  cet  endroit  aride.   La    communauté  fiit 
alors  traùsportée  dans  une  autre  solitude ,  plus 
convaiable  à  cauiie  de  la  proximité  des  eaul^ 
G'éttjJ'endroit  où  l'on  Toit  encore  ses  ruines. 
Elle  prit    le  nom   de   Montmorel  ^    probable^ 
ment  à  cause  de  la  montagne  au  pied  de  ht* 
quelle  elle  fut  bâtie.   Ces  lieux  appartenaiest 
à  Radulfe^  qui  en   fit  don  aux  religieux. 

Les  seigneurs  de  Subligny,  qui  avaient  cer- 
tains   droits   sur    ces    foqds  ,   cônfirm^rrat  la 


*  Âlbatiœ  autem  fundamenta  priùs  posila  fuerant  in  çué- 
dam  vUlâ  nomine  Longue-Tombe ,  quœ  adhuc  cemuntur. 

(Neustria  Pia.) 

^  Sed  muiato  candlio ,  Monmorellum ,  ab  aqtiarum  utiU- 
iatm ,  iran%latutn  est  œdificium.  (Ibidem.) 

^  Radulfus  fundator  feodum  irïbuit  in  quo  manastmum 
conditum  est.  (Gallia  Christiana.)  On  ne  dit  point  quel  était 
ce  Radniplie. 
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charte  de  donation  ,  et  Rualem  du  Hoînme 
céda  aussi  les  redevances  qii*il  avait  sur  lé 
mtaie  terrain^  C'est  à  raison  de  ces  dons^  et 
d'autres  plus  grands  encore  que  firent  ces  deux 
fimûlles ,  qu'eUes  furent  considérées ,  aussi  bien 
que  Radulphe/  comme  les  fondateurs  de  cette 
tsommunauté  )  qui  fut  érigée,  en  1180,  par 
Jean  de  Subligny,  en  abbaye,  de  prieuré  qu'elle 
était*.  Ces  donations  consistaient ,  d'après  le 
GaUia  Christiana ,  de  la  part  de  Rualein  du 
Bomme,  dans  le  terrain  sur  lequel  fut  cons- 
truit le  moulin  ^  dans  certains  droits  sur  la 
rivière  ,  et  dans  les  églises  de  Poilley  et  de 
iPrecey  ;  et ,  de  la  part  de  Jean  de  Subligny , 
dans  quatre  églises  qui  ne  sont  point  indiquées 9 
et  dans  plusieurs  terres. 

D'autres  seigneurs  ,  en  grand  nombre  ,  se 
montrèrent  aussi  pleins  de  générosité  envers  ce 
monastère.  On  distingua  parmi  eux  :  Philippe 
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*  Presque  dès  l'origine  on  nomma  abbaye  tout  grand 
monastère  qui ,  par  Tautorité  du  pape  et  du  prince , 
s'étant  peu  à  peu  affranchi  de  la  dépendance  de  Tévéque 
diocésain,  avait  acquis  le  droit  d'administrer  par  lai- 
même  ses  propres  revenus.  Son  chef,  sous  le  titre  d'abbéy 
tint  dès^Iors  rang  parmi  les  seigneurs  ecclésiastiques. 

(L'abbé  lianet.) 
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de  Tarregatte ,  Jean  du  Bois  ^  Gaittatune  dff 
Dttcey  »  ceux  des  Biards ,  etc. ,  etc. 

Et  cependant  Montmorel  était  la  moins  ridw 
communauté  de  notre  pays\ 

L'église  était  une  des  moins  andennes  qn% 
y  eût  parmi  celles  de  nos  monastères.  EHè 
atait  été  construite  au  commencement  du  xff 
siècle  ,  par  Jean  et  Julien  Eschart ,  qui  en 
furent  successivement  abbés.  Le  dernier  mo«- 
rut  en  i5at.  Us  avaient  en  outre  bàli  le 
cloître,  et  la  plus  grande  partie  de  Fabbatialf, 
qui  sert  aujourd'hui  d'habitation  à  un  fermier; 

Il  n'y  avait  à  Montmorel  aucun  monumceit 
curieux.  Son  église  ,  de  l'époque  du  dernier 
gothique  ,  n'offrait  rien  de  remarquaUe.  Ge 
monastère  n'était  pas  plus  riche  en  ol^ts  di 
science   ou    de  littérature. 

Les  Montgommery  étaient  pour  lui  de  fol 
mauvais  voisins.  Chefs  du  parti  protestant  ci 
Basse- Normandie  ,  ils  lui  firent  tout  le  mat 
qu'ils  purent  ;  ils  allèrent  quelquefois  jusqu'à 
séquestrer    et    piller    ses   biens. 


*  L'abbaye  de  Montmorel  rapportait  8,077  Uv.  de  re- 
venu ,  et  il  y  avait  des  charges.  Les  religieux ,  V^ 
devaient  être  au  nombre  de  dix-huit  »  jouissaient  ^ 
5,000  liv.  de  rente ,  aussi  avec  quelques  charges. 
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Les  Anglais  avaient  fait  une  prison  de  Mcmt- 
nrel  ;  c'était  là  aussi  qu'ils  déposaient  leur 
itin. 

Après  un  rude  combat ,  dans  lequel  Dugues- 
ia  les  avait  bdilés  en  pièces ,  Robert  de  Brecey, 
fté  de  cette  communauté  ,  fut  remb  en 
isession  de  soù  abbaye  par  ce  généreux 
lerricr. 

Vers  17119  ou  1730,  l'abbaye  de  Hontmorei 
t  donnée  à  un  prélat  qui  honora  son  siècle 
Tordre  auquel  il  appartenait ,  à  ce  digne  et 
néràble  évéque  de  Marseille  (Belsunce)/qui, 
m  du  terrible  fléau  qui  désola  sa  ville,  dans 
\  années  1720  et  1721^  se  montra  si  grand 
A  dévoué  y  que  son  nom  sera  d'âge  en  âge 
I  objet  de  respect.  Cette  abbaye  lui  fut 
muée  ,  avec  une  autre  encore,  pour  récom* 
«ser  son  zèle  ,  et  eu  dédommagement  du 
(us  qu'il  avait  fait  successivement  de  l'évëché 
»  Laon,  en  1723,  et  de  l'archevêché  de  Bor- 
éaux, en  1729,  n'ayant  pas  voulu  quitter 
^lise  de  Marseille  ,  que  tant  de  sacrifices  lui 
raient  rendue  chère. 

Les  ruines  de  Montmorel  n'offrent  absolu- 
lent  aucun  intérêt. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ancien  castel  de  Saint- 
iientin ,  qui  est  maintenant  la  maison  d'un 
ïiple   pajrticulier.  Les  gens  du   pays  l'appe- 
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latent  autrefois  Logis.  C'est  le  nom  qu'ils  ont 
coutume  de  donner  à  une  habitation  qui  d*« 
pas  l'importance  d'un  château. 
.  Il  en  a  été  construit  un  »  dans  cette  com- 
mune ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  au  lien  dit 
Lillemanière ,  par  M.  Bunel  ,  alors  recefev 
général  du  départenlenf  de  la  Manche..  Ce 
château  n'est  pas  très-vaste ,  mais  il  est  ^wx 
jolie  construction  ,  et  très -bien  entendu  dans 
sa  distribution.  Ses  jardins,  dessinés  avec  on 
excellent  goût,  sont  très-étendua  et  pleins  de 
charmes.  On  y  remarque  la  belle  promenude 
du  bord  de  Teaii.,  plantée  d'ormes ,  et  qir 
jolie  terrasse ,  plantée  de  tilleuls  et  de  rfiàBni 
construite ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  la  Sélinef-. 
qui ,  par  ses  contours  gracieux  s'identifie  jH 
quelque  sorte  avec  cette  belle  propriété ,  V0^ 
des  plus  soignées  de  la  Basse-Noraiandiei  ctl 
semble  la  quitter  à  regret  comme  un  detf 
plus  beaux  oroemens.  .  L 

Le  propriétaire,  qui  accueille  avec  beaocof 
de  politesse  tous  les  étrangers ,  se  fait  toojov* 
un  plaisir  de  leur  faire  voir  lui-même  sa  bdk 
habitation. 

Cette  terre  appartenait  jadis  à  la  famille  dtf 
de  Yicques.  Un  de  ses  membres  \  que  sa  b^ 


Louis  de  La  Horiniëre ,  sieur  de  Vicqnes. 
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m  et  les  services  qu'il  avait  rendus  au  Mont 
tet-Michd  avaient  fait  nommer  gouverneur 
î  œtte  place,  laissa  en  mouraat  cinq  en- 
É ,    qui  hUâtaient  le   château  de  Lillema- 

Qe  gouverneur  fut  tué  ,  le  i4  décembre 
^ ,  au  siège  de  Pontorson ,  que  faisait  le 
6  de  Mercœur ,  de  la  maison  de  Lorraine , 
Vf  de  la  ligue  en  Bretagne. 
L'église  de  Saint-Quentin  est  un  très-ancien 
Émment  religieux.  Elle  a  subi  diverses  répa- 
lons  j  qui  masquent  en  quelque  sorte  soh 
Kkfuité.  Mais  on  voit  clairement  que  la  porte 
koipale ,  située  au  couchant ,  appartient  au 
lé  du  dernier  roman.  L'antlt-portique ,  et  la 
(ostrade  en  granit  qui  en  forme  le  couron- 
Disnt,  indiqueraient  la  date  du  xiii*  siècle, 
^petite  porte  qui  existe  dans  la  côtière  au 
di ,  ainsi  que  la  partie  basse  de  la  tour  dans 
pielle  on  la  voit ,  sont  tont--à«fait  romanes  , 
iie  la  primitive  construction ,  qui  parait  te- 
inter au  XI*  siècle. 

Dans  la  commune  du  Pontaubault,  on  re- 
Ufqué  le  portail  de  la  petite  église ,  de  forme 
Btrée  ,  en  pierres  de  petit  appareil  ,  d'un 
mit  jauAe ,  à  gros  grain  ,  et  taillées  à  cor- 
ns  ;  il  est  évidemment  dé  style  roman. 
Le  pont  jeté  sur  la  Sélone  vient  de  recevoir 
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une  grande  et  utile  réparation.  Il  était  com- 
posé de  quatorze  arches.  Son  peu  de  largeiur^ 
eu  égard  surtout  à  sa  longueur  «  le  raidat 
incommode,  et  même  dangereai.  Il  a  été  ékigi 
du  côté  de  Touest  »  pour  le  rapprocher  de  h 
direction  de  la  grande  route.  Sa  largeur  a  été 
doublée  ^  et  le  nombre  des  arches  réduit  à 
onze.  Les  trois  arches  qui  étaient  vers  ÂvranelKi 
ont  été  supprimées  comme  inutiles.  Ce  tnmî, 
commencé  en  i83g,  a  été  terminé  en  18^. 
On  a  trouvé  ,  en  creusant  dans  la  riviètti 
quantité  de  monnaies  romaines»  dont  H.  MéqiMt, 
alors  ingénieur  de  Tarrondissement ,  a 
procès*- verbal  Beaucoup  ont  été  dépoiéei 
notre  musée. 

On  ne  trouve  aucun  renseignement  iA\ 
de  la  construction  primitive  de  ce  poot 
Bemblerait  ,  d'après  Guillaume  Grud ,  tpl 
n'existait  pas  encore  à  l'époque  où  le  doc  à 
Bichemont  fit  la  guerre  dans  ce  pays  (mi 
Charles  vu,  en  14^6).  Voici  ce  qui  autorisenit 
à  le  croire  :  Ce  duc,  ayant  le  désir  de  se  rendre 
maître  de  la  ville  d'Avranches,  en  fit  le  siège. 
Les  Anglais  ,  auxquels  elle  appartenait  alors  « 
comme  le  reste  de  la  province  (moins  toiit^ 
fois  le  Mont  Saint-Michel  ) ,  ayant  réuni  tu 
bon  nombre  de  troupes,  qui  se  trouvaient  sor 
les  frontières  de  Bretagne ,  s'avancèrent ,  loui 


le  commandement  de  Talbot  ,  pour  faire  lever 
jK  siège  ;  les  Français  allèrent  au*-devant  d'eux 
îttsqu'à  la  Sélune  ;  et  voici  ce  que  dit  Tanna- 
ijfte  Gruel  à  cette  occasion  : 
v^  «  Il  y  avait  entre  eux  une  rivière  bien  petite, 
»  et  tous  les  jours   nos  gens  cuidaient  com- 

|i»  )  battre et  comme  nos  gens  cuidèrent 

Df  passer  cette  rivière,  il  s*y  noya  deux  ou 
^  itrois  gens  de  bien  ,  et  ne  peut-on  passer , 
i^-et  demeurèrent  lesdicls  Anglais  en  bataille 
^à^na  costé  et  nos  gens  d'autre  costé.  Et  quand 
i^îfie  venait  au  soir ,  tout  le  monde  s'en  allait 
llf^eouchi^  es  villaiges ,  et  loger  leurs  chevaulx. 
».Et  vous  certifie  qu'il  était  nuict  qull  ne  de- 
9  meurait  pas  à  mondict  seigneur  le  connétable 

||7 .quatre  cents  combattants Et  une  nuict 

f..leB  Anglais  vinrent  gaigner  un  gué  et  le  trou- 
ii^vèrent  en  droict  la  ville  d'Avranches,  qui 
pi  fainais  n'avait  été  trouvé,  et  par  li  vinrent 
|h  gaigner  la  ville ,  et  prirent  Auffray  Prévost 
»  et  aucuns  de  ftos  gens  qui  fidsaient  le  gué 
^  devant  ladite  ville  d'Avranches ,  et  les  autres 
»ee« retirèrent  à  la  bataille,  qui  était  Idng 
»  de  )à.  » 

Voici  une  autre  anecdote  qui  peut  trouver 
ici  sa  place  i 

Lorsque  le  ministère,  du  roi  Charles  x  pu- 
blia les  fameuses  ordonnances  qui  amenèrent 


la  Révolution  de  i83o  ,  dont  le  résultat  fut 
d'anéantir ,  en  trois  jours ,  trois  génératimis  de 
rois ,  M.  de  Polignac ,  président  mal  halMle  de 
ce  déplorable  ministère ,  voulant  se  soustraire 
aux  poursuites  dont  il  devint  Tobjet,  et  passer 
eo  Angleterre  ,  se  rendit  furtivement  à  Ducey, 
BOUS  un  nom  emprunté  ,  accompagné  d*iiii 
autre  individu*  ,  sous  le  prétexte  de  voir  le 
domaine  de  Ducey ,  qui ,  pour  lors ,  était  en 
vente.  Ces  deux  messieurs  parcoarurent  en 
effet  cette  propriété,  conduits  par  le  receveur  di 
particulier  à  qui  elle  appartenait ,  et  firent  tout 
ce  /qaû  fallait  pour  iaire  croire  au  projet 
qu'ils  manifestaient. 

En  revenant  au  domicile  de  l'homme  dTaf- 
faires  qui  les  conduisait,  celni-ci  fut  êxgèé 
far  des  personnes  du  bourg  qui  rentretimeirt 
qpelqnes  instans* 

Loncfàe  l'on  fut  à  table  ,  ce  receveur ,  qui 
était  aussi  le  maire  de  la  commune ,  dit ,  en 
adressant  la  parole  à  M*  de  Polignac  lui-mèine, 
et  par  forme  de  plaisanterie  :  <  Savez -vonSt 
»  monsisur,  ce.  qui  circule  dans  4e  boarg? 
»  On  dit  que   vous   ôlcs  M.  de  Polignac.   •  A 
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*  Qnc  Ton  a  dit  ^tre  M.  de  Semalé,  actuellement  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Doeey. 


f6f 

quoi  rex-miuisEre ,  sans  8e  déconcerter  ,  se  prit 

à  rire  et  joua  si  bien  sou  rôle ,  ainsi  que  soa 

compagnon ,  que  M.  le  maire  ne  se  douta  de  rien. 

Après  le  diner,  ces  deux  messieurs  se  firent 

conduire ,  à  travers  les  terres  ,  chez  un  curé 

d'une    commune   voisine    de    la    mer ,   où  i^i 

bipassèrent  quatre  à   cinq  jours  ,  le  vent  cour 

traire  ne  permettant  pas  au  bateau  qui  devait 

les  venir  prendre  d'arriver  jusqu'à  terre.  Crafr- 

.  ]gnant  d'être   découverts  s*ils   restaient  là  plut 

.  j^ong-temps ,   ils   se  rendirent  à  la  maison   de 

|chmpagne  de  M***  de  La  Martinière  ,  eu  la  com* 

'  miune  de   Saint- Jean -le-ThcMOias  ,  où  elle  étaâ 

{avec   M'"''   la  marquise   de   Saint-Fargeau*    Cel 

ideux  dames  reçurent  les  fugitifs  ,  et ,   le  len- 

idemaîa  ,  les  ifirîânt  partir  ponv  GranVitte^  où 

iBI.  de  Pôlignfic,  mal' vêtu  ,  et  se  faisant  passer 

r|)Our  le  domestique  de  M""*  de  Saint-Fargeau^i 

jffut  r^onnu  dans  un  méchant  cabaret.  (C'était 

ile  i5  août  i83o).  Les  vents  contrairea  avaient 

'forcé  ces  messieurs  à  faire-  aussi  ,*  dans  cette 

ville,  un  plus  long  séjour  qu'ils  ne  l'avaient 

compté. 

M.  de  Polignac  /  arrêté  ,  fut  conduit  au 
]>réfet,  et  de  là  à  Paris. 

Il  y  a  à  Ducey  :  justice  de  paix ,  deux  no* 
taircs,  bureau  d'enregistrement,  et  brigade  de 
gendarmerie. 

T.  U.  11 


iiHHiiiiiiiHatui, 

1a|iU  cl  fopililioD  de  ibiniDe  InCoiBoaiHi  ia  Cailoi  Ithn. 
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CANTON  DE  SAINT-JAHES-DEBEIIVRON. 


Le  chef-lieu  de  ce  canton  ,  situé  à  quatre 
lieues  et  demie  d'Avranchcs ,  sur  un  coteau  au 
^ied  duquel  coule  la  petite  rivière  de  Beuvron, 
porte  un  nom  tout  Anglais. 

Saint -James    veut    dire   en    français  Saint- 

r  a 

Jacques.  C*cst  en  effet  le  nom  que  Ton  donne 
'  à  cette  place  dans  toutes  les  chartes  latines  ; 
•  Castellum  quod  Sancti  Jacobi  appellatum  est.  • 
Mais  4|où  peut  venir  qu'en  France  Ton  ait 
traduit  Sanctus  Jacobus  par  Saint-James ,  tout 
anglais  ,  et  non  par  le  français  Saint- Jacques? 
La  seule  explication  plausible  que  l'on  puis^ 
donner  ,  je  pense  ,  c'est  que  cette  traduction 
date  du  temps  où  notre  pays  était  occupé  par 
les  Anglais  * ,  non  pas  après  la  bataille  ,  à  ja- 


*  Cette  opinion  est  d*accord  avec  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, Il  dit  y  au  mot  James  :  Que  ce  mot  anglais,  qui  veut 


• 
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mais  déplorable,  d'Âzincourt  (2 5  octobre  i4i5), 
car  nous  possédons  un  acte  de  Charles  y,  dont 
je  donnerai  plus  bas  copie,  qui  est  de  1379, 
dans  lequel  cette  forteresse  est  déjà  désignée 
sous  le  nom  de  castel  de  Saint-fames'^le'Beuvran. 

Il  y  a  donc  apparence  que  ce  nom  date  du 
temps  où  nos*  ducs  étaient  en  même  temps 
rois  d'Angleterre.  Et  cependant  il  n'est  pas 
probable  que  jamais  Ton  ait  parlé  anglais  en 
Normandie  sous  nos  ducs-rois.  La  langue  an- 
glaisé cessa  alors ,  même  en  Angleterre ,  d'ilve 
pour  ainsi  dire  en  usage  ,  sauf  parmi  k 
peuple. 

Cette  langue  fut  dédaignée  par  les^  grandi, 
qui  voulaient  tous  passer  pour  des  HonùâtA 
On  avait  honte  de  parler  autrement  que  'fttt- 
çais.  C'était  la  langue  du  bon  ton.  tt.  Thierry 
dit  :  «  Le  français  était  encore ,  en  Angleterre, 
»  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  Fidiome  officiel  de 
»  tous  les  corps  politiques ,  et  de  tous  les  hauts 

personnages  dont  l'existence  se  rattachait  à  h 
»  conquête.  Le  roi  ,  les  évéques  ,  les  juges, 
>  les  comtes  et  le^  barons  le  parlaient.  C'était 


dire  Jacques ,  ne  s'emploie  que  pour  les  lieux  aoxqoelf 
les  Anglais  ont  donné  ce  nom,  et  que,  appliqué  aux  per- 
sonnes, on  dit  Jacques. 
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»  le  langage  que  kurs  ^nfans  apprenaient  au 
*  sortir  du  berceau  ^  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  Saiot-James  était  uu  des 
boulevarts  de  la  Normandie  contre  la  Bretagne. 
Cette  place ,  le  Mont  Saint-Michel  et  Pontorson 
étaient  les  trois  plus  importantes  forteresses 
de  ce  côté.  Saint-James  était  même  plutôt  une 
TilIc  fortifiée  qu'un  château;  car,  en  14^4» 
on  fit  le  dénombrement  de  ses  maisons  et  de 
Bes  habitans ,  on  y  trouva  (intrà  mttros)  deux 

.cent  soixante-dix-sept  feux  et  mille  trois  cent 
vingt-huit  habitans. 

Aujourd'hui  ,  la  population  agglomérée  de 
icette  petite  ville  monte  à  mille  neuf  cent  douze 

blâmes.  Ce  n'est  pas   une   grande  augmentation 

jpour  un  si  long  espace  de  temps. 

Très-anciennement,  la  ville  de  Saint-James 
était  située  au  bas  du  coteau  ,  au  nord  de  la 
cité  actuelle ,  tout  près  de  la  petite  rivière  de 
Beuvron ,  au  lieu  dit  Saint -Benoit.  C'était  là 
qu'était  l'église  paroissiale. 

Lorsque  les  ducs  de  Normandie ,  Richard  itf 


*  C*est  le  roi  Edouard  m  qui ,  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle ,  introduisit  dans  les  tribunaux  la  langue  anglaise , 
ne  voulant  plus  d*uD  idiome  qui  rappelait  à  sa  nation  une 
conquête  qui  rhumiUait. 
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et  Robert ,  son  frère  ,  père  du  Conquérant , 
eurent  fait  construire ,  sur  le  haut  du  coteau, 
Téglise  de  Saint- Jacques  ,  qu'ils  donnèrent  à 
Tabbaye  de  Saint-Bénoit ,  dite  de  Marmoutiers , 
avec  la  terre  et  l'eau  appartenant  à  cette  église: 
Cwn  terra  et  aquâ  eidem  ecclesiœ  pertinenti;  et 
que  Guillaume ,  fils  de  Robert ,  eut  élevé  son 
château -fort  au  même  lieu  ,  ce  qu'il  fit  peu 
de  temps  avant  la  conquête  de  l'Angleterre*, 
voulant  avoir  une  forteresse  dans  cet  endroit 
contre  les  Bretons  ;  la  population  ,  plus  en 
sûreté  là ,  s'y  porta  naturellement ,  et  l'église 
de  Saint -Benoit  devint  trop  excentrique.  Ou 
construisit  alors  ,  à  cent  pas  environ  de  l'église 
de  Saint-Jacques ,  élevée  par  les  ducs  ,  et  qui 
devint  plus  tard  l'église  du  prieuré,  une  autre 
église,  qui  fut  nommée  Saiut-Martin-de-Saint- 
James ,  annexe  et  succursale  de  Saint-Bénott. 
Elle  existait  déjà  en  1279,  puisq.ue  l'on  con- 
naît un  extrait  du  Cartulaîre  de  l'abbaye  de 
Montmorel  contenant  une  fieflFe  faite  par  les 
religieux  de  cette  communauté,  d'un  tènement 


*  M.  Liquet,  yage  198 ,  tome  n ,  et  M.  de  Gerville. 

M.  l*abbé  Manet  dit,  dans  son  Histoire  de  la  Petite^ 
Bretagne ,  que  ce  fut  en  1065  ;  et  M.  de  Roujoux ,  dans  son 
Histoire  des  Rois  et  Ducs  de  Bretagne,  vers  1057. 
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d'héritage,  situé  daas  la  paroisse  Saint-Martin- 
de-Saint-James-de-Beuvron.  SUam  in  parochid 
Sancti  Martini  de  Sancto  Jacobo  de  Beuvronne. 
(Onvpit,  par  plusieurs  chartes ,  que  cette  église 
fie  nommait  aussi  Saint-Martio-du-Bellé^)  ;  eu 
lorte  qu'il  y  eut  ,  pour  la  paroisse  de  Saint- 
lames  ,  deux  églises  paroissiales  ,  mais  deux 
^lises  unum  benefieium  facientesj,  comme  dîseat 
les  anciennes  chartes. 

Il  n'y  avait  donc  qu'un  seul  bénéfice  ,  un 
leul  curé ,  qui  prenait  possession  ,  quand  il 
était  installé ,  des  églises  de  Saint-Benoît  et  de 
^aint-Martin,  Cela  faisait  donc  »  pour  la  même 
paroisse  ,  trois  églises  ^  en  comptant  celle  du 
prieuré. 

Le  duc  Guillaume  attacha  de  beaux  revenus 
i  cette  dernière  église.  Il  enleva  aux  religieux 
du  Mont  Saint-Michel  la  propriété  du  bourg  de 
Saint-James  »  la  foire  et  le  marché  de  la  Croix- 
4kvranchin ,  et  autres  privilèges ,  dont  il  gratifia 
le  château  de  ce  bourg  \ 


*  C'est  ainsi  que  Ton  traduisait  alors  le  latin  Capella 
Saneti  Martini  de  Bello;  on  disait  Saiot-Martin-du-dBe[/^,  au 
lieu  de  SaiDt-Martîn-ilu-Côm&af. 

^  AMulil  Sancto.  Michaeli  Burgum  de  jBeuron  et  ferUim 


Ce  fut  un  abbô  de  SaiDt-Bénoit   qui  éri^ 
en  prieuré  ,  on  ne  sait  à  quelle  date  y  Téglisé 
construite  par  les  ducs  ;   aussi  ces  abbés  en 
étaient-ils  les  présentateurs.  Mais  oà  était  donc 
située  Tabbaye  de  Saint*  Benoit  ?  Le   Mémoire 
qui  me  fournit  les  documens  que  je  donne  id,' 
et  qui  a  été  fait,  en  1692,  par  Charles  Guoîd, 
prieur  commendatalre  dudit  prieuré,  à  Tocca- 
sion   des    prétentions    que    la    famille    de  Li 
Paluelle  életait  sur  les  droits  honorifiques  dant 
réglise  du  prieuré  «  ne  le  dit  point.  Ce  ne  peut 
pas  être  an  même  lien  dit  Saint-Bénolt ,  puis- 
que l'auteur  dii   Mémoire  nous  apprend  que 
le  prieur  du  prieuré  de  Sainl-Jacquès  présea- 
tait  aux  ^lises  de  Saint -Benoit  et  de  Saiot'- 
Martin*.  • 

Dans  un  autre  endroit ,  le  sieùr  Guerin  SU 
que  le  prieuré  de  Saint -Jacques  était  ûi 
membre  dépendant  de  Tabbaye  de  Pleury,  dont 
il    n'indique    pas    non    plus   la    situation.    Ce 


quœ  nunc  est  apud  Sancium  Jacobum  et  omnem  moltam  à 
ÀWineatefïinci  pago.  Àbstulit  forum  de  Cruee ,  tt  feriam  9t 
Thelmeum.      (Itantiscrit  du  Mont  Saint-Michel ,  n*  SO.) 

*  Je  dois  ce  Mémoire  à  rextrème  obligeance  de  M.  GuitM 
de  La  VlUeberge,  fart  riche  en  documens  anciens. 


tr*9 
firietiré  aurait  donc  appartenu  à  deux  abbayes? 
it  n'ai  pu  rien  trouver  de  clair  sur  tout  cela. 
*  Heureusement  ces  connaissances  nous  im- 
'jportent  assez  peu.  Toutefois  ,  l'existence  de^^ 
'«jieux  églises  ne  faisant  qu'un  seul  bénéfice,  ne 
idi'accorde  guère  avec  l'arrêté  du  25  vendé- 
taiaire  an  x  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
i'^^  volume,  qui  réunit  Saiht-Bénoit  à  Saint- 
ib;|àmes.  Ce  pourrait  bien  être  une  erreur  de 
|(l*administration  d'alors^  car,  avant  la  Révolutioti 
jMte  178g,  Saint-Bénolt  ne  comptait  point  comme 
K^^aroisse ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
B^  Quoiqu'il  en  soit ,  l'église  Saint-Martin  n^existe 
ifivLB  depuis  plusieurs  années  ;  mais  son  clocher, 
1ii|tii  était  resté  debout,  et  dans  lequel  était 
-l'horloge  de  la  ville  ,  n'a  été  détruit  que  depuis 
ijMtivtron  quatre,  ans.  La  porte  d'entrée  de  cette 
rlégUse  est  devenue  la  porte  d'entrée  du  cime- 
ifl&hre  actuel  de  la  ville,  où  elle  fait  un  très- 
Mbon  effet. 

L'église  Saint-Bénôit ,  au  contraire,  quoique 
'  plus  ancienne ,  subsiste  encore,  et  on  y  dit  la 
messe  tous  les  dimanches,  parce  qu'une  cer- 
taine agglomération  de  maisons  continue  de 
subsister  autour  de  cet  édifice.  II  y  a  eu  cer- 
tainement plusieurs  réparations  faites  à  ce  bâ- 
timent ;  mais  ses  croisées  à  trèfles  ,  et  le  clocher 
surtout ,  fait  de  quelques  pferres  en  granit , 
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d'uue    graudc    simplicité  ,    élevé    de    qnelqœf 
pieds  seulement ,  et  n'offrant  que  la  place  né- 
cessaire pour  suspendre  une  petite  cloche,  qui 
reste  entièrement  à  découvert ,   me  paraissent 
de   la  primitive  construction  »  qui  remonterait 
alors  au   moins  au  x*  siècle,  puisque  l'église 
du    prieuré    lui    est    postérieure^    et    a   élj 
construite  par  Robert  i*'  et  Richard  m,  qqi 
moururent    dans    le    commencement    du  tf 
siècle. 

La  petitesse  et  la  simplicité  de  ce  clocher 
feraient  même  penser  qu'il  peut  être  antérim 
au  temps  où  les  cloches  ,  devenues  d'uoe 
grande  pesanteur ,  exigèrent ,  pour  les  placer, 
un  bâtiment  particulier.  Il  remonterait  alos 
au  VIII*  ou  VII*  siècle  \ 

Nous    ne    donnons    tout    ceci   que    comme   i, 
des   conjectures  ,    laissant    à    de    plus    habib 
à  fixer  au  Juste  l'époque  à  laquelle  appartieflt 
ce   monument ,     qui    nous    a    paru    fort  cOr   [| 
rieux.    Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  d'après  toos 
les    antiquaires  ,    c'est    que    les    églises  ^   t 
n'ont    pas    de    tour    faisant    corps  avec  elles, 
remontent  ,^  pour    leur   construction  ,  à  v» 


*  M.  Tabbé  Desroches  croit  cette  église  du  yu*  ftièete* 
l«f  vol,,  page  127. 
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poqne  pluâ  reculée  que  celle  dont  les  tours 
Éit  corps  avec  l'édifice. 

ïll  y  a  ,  dans  cette  église,  plusieurs  pierres 
mulaires  portant  des  inscriptions  que  nous 
RlTons  pu  lire  ,  sauf  lès  modernes  ,  qui  ne 
Ans  ont  rien  appris. 

iDepuis  long-temps  l'église  du  prieuré  eirt: 
lîvenue  Téglise  paroissiale.  Il  n'y  a  que  le  por- 
ét  et  une  portion  de  la  nef  qui  soient  de  la 
iimitive  construction.  La  tour,  qui  était  tom* 
l£e  dès  1669,  et  le  chœur  ont  été  refaits  par 
^  prieur  Guerin  ,  autour  du  Mémoire  cité , 
^la  fin  du  XVII*  siècle  (il  fut  le  résignalaire 
Il  sieur  Taillefcr ,  en  1682).  La  tour  ne  fut 
is  reconstruite  au  même  lieu  que  la  première, 
•  fut  très-peu  élevée ,  car  on  vient  de  doubler  sa 
ftuteur,  et  son  élévation  n'est  pas  encore  grande. 
^  £n  entrant  dans  le  chœur ,  on  voit ,  à  quel- 
tics  pas  sur  la  gauche,  écrite  sur  un  pavé, 
inscription  qui  suit  :  Place  du  N  pilier  de 
ancienne  tour.  Je  n'ai  jamais  pu  deviner  ce 
Kte  signifie  cette  N.  Toujours  est-il  que  cette 
i^teription  justifie  ce  que  dit  le  prieur  Guerki 
3ins  son  Mémoire  ,  que  la  nouvelle  tour  ne 
tt  pas  mise  à  la  place  de  l'ancienne*. 


^  Je  regrette  beaucoup  de  me  trouver  en  opposition 
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Le  fief  du  prieuré  de  Saint^Jacquet  annt  été 
acheté,  en  i587,  par  Charles  de  RommiUf 
iieur  de  Boistnainfray ,  d'ua  autre  liear  à 
Rommilly,  lors  titulaire  dudit  prieuré,  moy«» 
nant  sept-viugt  écus.  A  cette  époque^  il  ta 
permis  aux  ecclésiastiques  d'aliéner  partie  à 
leurs  biens ,  pour  acquitter  les  taxes  auxqodlei 
ils  avaient  été  imposés.  Le  sieur  de  Boismaii» 
fray  le  revendit,  en  i5g3,  à  un  sieur  de  lloiii^| 
gommery ,  qui  le  revendit  à  Charles  de  II 
Paluelle ,  fils  de  Jean.  Il  se  nommait  le  Fiit 
au^Prienr. 

La  terre  de   la    Paluelle   fut  érigée  en  ht 
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avec  le  savant  H.  de  Gerville  sur  quelques  faits  nMi 
à  ce  monument.  Par  exemple,  it  en  attribue  la  ecMMM* 
lion  au  duc  Guillaume  (  et  moi  à  son  père  et  à  son  cpAlf 
et  cependant,  dans  le  môme  article,  il  dit  que  cette  égito 
comme  celle  de  Cerisy,  fut  léguée  à  Guillaume,  par  le  «K 
Robert,  son  père.  Guillaume  ne  Pavait  donc  pas  fidteti 
dit ,  dans  le  même  endroit ,  que  l'architecture  romawii 
cet  édifice  ^st  bien  caractérisée  au  portail  et  an  eeotn* 
lanefetduchœur. 

Moi ,  je  dis  que  ce  chœur  a  été  refait  par  le  v^ 
Guerin,  parce  qu'il  le  dit  positivement  dans  son  Mémoiref  |i 
et  qu'il  me  parait  devoir  être  cru  A  cet  égard.  Cette  re- 
construction daterait  alors  de  la  fin  du  xvn«  siècle;  oaif 
croit  bien  en  la  voyant. 


ï 
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ffmie  Tan  i638  ,  et  en  marquisat  en  i653. 
'#aU  un  PontaTica  qui  en  était  alors  pro- 
lîfilainB  »  d'après  le  prieur  Guerin.  M.  Desroches 
il^:qu0  Charles  de  La  Palaelle  devint  comte 
IvPontavkre,  par  son  mariage  avec  Théritière 
|P:Qe  nom, 

IfinUlaume  confia  la  garde  de  la  forteresse, 
|[81  ^TedaU  de  construire,  à  Richard  ,  vicomte 
||lm*ancfaes  ;  et  JElenri  i*',  fils  dudit  Guillaume, 
^,  cette  place,  à  pur  don,  à  Hugues  d'A- 
IWBrhf^i  9  fils  dudit  Riqhard.  C'est  ce  même 
ligues  qui  avait  suivi  GuiUaume  à  la  cûOr- 
lifete  de  rAngleterre, 

^^aoul  de  Fougères  ayant ,  seul  de  tous  les 
naites  et  barons  de  4a  Bretagne  ^  refusé  de 
C|dre  hbmmage  à  Henri  ii,  ce  prince  «a voya, 
K^  Ii68v,  ses  Brabançons  cootre  litS,  avec  in- 
Nàetion  de  ravager  toutes  ses  terres  ;  mais  ces 
Mbnpes ,  .marchabt  sans  ordre  et  sans  précau- 
fem ,  furent  chargées  â  ^improviste  par  Raoul , 
î|i.  les  défit  entre  Fougères  et  le  château  de 
Ikint-Jaraes.  Cette  der&ière  place  fat  même 
irise,  et  le  liUeul  brûlé.  Sol  et  Gonibaurg 
Mnbèrent  également  au  pouvoir  de  Raoui« 
^  Jl.  1)91  jmrTBlle  de  ces  désastres ,  Henri ,  plein 
Ut  désir  de  se  venger,  part  et  se  met  à  la 
ête  de  ses  troupes.  Bientôt  il  a  reconquis  tout 
18  iiu'tt  aimfe  ;pefdii>;i  il  fit  iiiénie  prisonnier 
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Raoul  ,  avec  uue  ceutaine  de  gentUchommes , 
qui  avaient  pris  sou  parti. 

Ranulphe  m  ,  fils  dudit  Hugues  d'Avranches, 
et ,  à  ce  titre ,  propriétaire  de  la  yiUe  de  Samt^ 
James  t  épousa  ,  en  premières  noces ,  Com- 
taoce ,  duchesse  de  Bretagne  ,  déjà  veufe  de 
Geoffroy,  troisième  fils  du  roi  d'Angleterre 
Henri  n.  Ce  mariage  fut  plus  brillant  qulien- 
reux.  Constance  ,:  séparée  de  lui  pour  canie 
.  d'adultère  ,  fit  .  annuler  cette  union.  Quelque 
temps  après ,  elle  épousa  Guy  de  Thouan, 
.  do^t ,  <ious  afpns  eu .  occasion  de  pari»  ;  et 
Ranulphe ,  de  son  côté ,  se  remaria  deux  fiopi 

.  Ce  fut  dans  Tintervalle  de  sa  rupture  tiee 
Constance  ,  et  la  dissolution  de. leur  mamfi) 
que  Ranulphe  la.  fît.  arrêter,  comme  eRe  pn- 
sait  à  Pontorson,  et  la  retint  prisonnière  »  piii 
d'un  an  ,  au  château  de  Saint- James.  Cette 
princesse  était  Tenue  à  Pontorson  à  la  piiiR 
de  Richard,  roi  d'Angleterre,  qui  s'entendait aiee 
son  mari  pour  la  faire  arrêter ,  ayant  qudqsfi 
vengeances  à  exercer  contre  elle,  pour  des  môtiis 
£îur  lesquels  les  historiens  ne  sont  pas  d  accori 
Cette  ville  de  Saint- James  rentra  probable- 
ment dans  le  domaine  de  la  couroone'  ;  car. 


*  M.  Vabbé  Desrochès  dit  Que  Saiqt-Louis  voulant  p» 
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BU  mois  de  mai  )5i6,  Louis  x,  pour  récom- 
penser le  duc  de   Bretagne   des   services  qu'il 
4ui  avait  rendus  ,  lui  fit  présent  de  la  ville  et 
-seigneurie  de  Saint-James  ou  Saint-Jacques-de- 
Seuvron ,  pour  être  incorporées  au  duché  de 
'Bretagne;  mais  il  les  lui  retira  quelques  jours 
•  «iprès,  et  lui  donna  en  échange  les  seigneuries 
^e  Ghailli  et  de  Lonjumeau ,  qui  n'étaient  que 
4des  domaines  enclavés  daos  le  royaume. 
f^**    En   1 379  ,  le  roi  Charles  v  fit  percer  une 
i  %a8se-porte  au  château  de  Saint-James.  Je  vais 
t^én  transcrire  Tordre^  que  je  trouve  dans  M.  de 
:Hïerville,  pour  faire  connaître  le  style  du  xiv* 
''«ècle,  puis  comment  les  réparations  des  châ* 
"^ieaux   royaux    se    faisaient    alors  ,    et    quelles 
"étaient  les   personnes   chargées    de   cette   exé- 
vacation.  Cette  pièce  donnera  aussi  une  idée  de 
^Hb  construction  du  château. 
**>      €  Charles  ,   par  la  grâce   de  Dieu  ,   roi  de 
^»  France,  au  bailiy  de  Costantin  et  au  vicomte 
&^»  d'Àvranches ,  ou  à  leurs  lieutenans  ,  salut  : 
^»  Nous  y   pour  la  seureté  de   notre   cas  tel   de 


séder  la  chaîne  des  forteresses  de  TAvranchin ,  qui  dé- 
fendaient la  Normandie ,  acheta  les  villes  d*Avranches  et 
Pontorson,  et  qu*ll  contraignit  Pierre  Mauclere  de  lui 
eédeé  la  forteresse  de  Saint- James. 
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Saiut -James- de -Beuvron  ,  et  pour  d*autrei 

causes  qui  à  ce  nous  mouveot ,  avons  o^ 

donné  et  ordonnons ,  par  ces  présentes ,  qu'es 

icelui  cas  tel  soit  faite  une  issue  par  laqueUe 

on  puisse  issir  et  rentrer  audit  castcl,  sam 

passer  par  ladite  ville  ;  et  aussi  que  la  tour 

qui  est  contre  les  murs  de  ladite  ville,  soit 

par  telle  uKinière  ordonnée  et  guerittée^  que 

Ton  puisse  être  en  icelle  sans  le  danger  dei 

habitans  de  ladite  ville ,  par  la  manière  que 

en  charge  l'avait  notre  amé  et  féal  chevalkr 

Le  Bègue  de  Fayel,  et  comme  il  vous  dirit 

de   par   nous  ;  et  vous   mandons   et  coia- 

mettons  à  chacun  de  vous  que  ladite  isso0 

vous  fassiez  faire  audit  castel ,  et  aussi  ladite 

tour  ordonner  et  comparer  par  la  mwaHtp 

que   dit  est  ;  et    mandons  et   commandotf 

aux  habitans  de  ladite  ville  et  à  tous  autif 

qui  en  ce  faisant  obéissent  à  vous  et  à  chacon 

de   vous  à  tout  ce  que  coustera  à   faire  œ 

que  dit  est,  nous  voulons  que  il  soit  $Xio^ 

sans  contredit  es  comptes  de  la  vicomte  es 

rapportant  vidimus  de  ces  présentes ,  et  auil- 

tance  de  ce  que  payé  en  sera  par  nos  ainéi 

et  féaux  les  gens  de  nos  comptes  à  Paris, 

non  contrastant  quelconque  ordonnance,  man^ 

dément   ou   défense   au  contraire.   Donné  â 

Melun  ,   le  xxim*   jour  de  janvier ,  l'an  de 
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»  grâce  MCGGLXXix,  et  le  xvV  de  notre  règne.  » 
On  remarque  ,  dans  cet  Ordre  »  une  chose 
particulière  à  Saint-James,  c^est  que  le  château 
et  la  ville  étaient  séparés  ;  qu'une  des  tours 
de  la  forteresse  était  contiguë  aux  murs  de  la 
TÎlIè,  tandis  que  la  nouvelle  issue,  ou  porte 
fidte  au  château ,  donnait  sur  la  campagne. 

'  Ainsi ,  il  y  avait  union  ou  séparation  ,  à  la 
volonté  du  commandant. 

?      En  14^6,  le  comte  de  Richemont,  conné- 

T  table  de  France ,  profitant  de  Tabsence  du  duc 
dé  Bedfort ,  que  ses  affaires  avaient  appelé  en 
Angleterre ,  s'empara  de  Pontorson ,  â  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  de  Bretons^  De  là ,  il 
Tint  mettre  le  siège  devant  Saint-James ,  qu'il 
ne  put  prendre.  Thomas  Rameston,  comman- 

-  dant  pour  les  Anglais  »  s'y  défendit  avec  beau- 
coup de  valeur.  Dans  une  vigoureuse  sortie, 
Il  battit  les  Bretons  sur  la  rivière  de  Diei^e 
ou  Biei^e ,  dans  un  endroit  qui  s'appelle  en- 

.  oore  aujourd'hui  la  Bataille.  La  perte  fut  grande. 
Richement  fut  c^Iigé  de  lever  le  siège  la  nuit, 
et  de  se  retirer  sur  Ântrain  ^  où  il  arriva  au 
point  du  jour ,  abandonnant  aux  Anglais  toute 
son  artillerie* 

Plusieurs  années  après  ,  nos   armes  furent 
plus  heureuses.  En  144^9  1^  jour  de  la  Saiot- 
Pierre  ,   le    maréchal   de   Lohéac  reprit  cette 
T.  IL  *a 
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ville  sans  beaucoup  de  difficulté,  et»  depuis 
ce  temps  ,  elle  est  restée  à  la  France.  Jean 
Guiton  en  fut  établi  gouverneur.  U  y  avait 
trente  ans  que  les  Anglais  la  possédaient. 

Ce  fut  en  i4i8  qu'ils  s'emparèrent  de  note 
belle  province ,  sous  le  malheureux  règne  if 

■ 

Charles  vi  i  qui ,  comme  Ton  sait ,  était  frappé 
d'aliénation  mentale.  Blalgré  ce  malheur  ,  h 
France  eût  pu  éviter  une  partie  de  ses  infix^ 
tunes  5  si  la  reine  eût  pwté  un  cœur  firançaiii 
et  n'eût  abjuré  lés  «entimens  d'une  mère.  Mail 
Isabelle  de  Bavière ,  ambitieuse  et  scandaki- 
sement  galante ,  s'abandonna  >  sans  frein  comM 
sans  pudeur  ^  à  toutes  ses  passions  ,  et  mi* 
connut  tout  à  la  fois  les  devoirs  de  sa  posite 
et  les  lois  de  la  nature. 

Voulant  se  venger  de  son  mari ,  qui  ayait 
fait  périr  un  de  ses  amans  *,  elle  se  rangea  di 
parti  du  duc  de  Bourgc^ne  »  dans  la  trop  br 
meuse  querelle  entre  les  Orléanistes  ou  Ami' 
gnacsy  et  les  Bourguignons.  Dans  son  àSEnt 
elle  ne  se  contenta  pas  de  livrer  au  dnfil* 


*  n  fut  mis  dans  nn  sac  de  cnlr  sur  leqael  ^^\ 
écrit  :  LdUuz  passer  la  justice  du  Roi,  et  Jeté  ^^^'^L 
Seine.  Il  se  nommait  Boisbourdon.  H.  de  Saiiil-Foix'l||^ 
-que  c'était  Louis  de  Bourbon.  l«r  vol.,  page  47.  ||^ 
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iUes  de  Parid  et  de  Tours,  elle  alla  îiisqu'à 
lire  y  en  1419  ou  120,  un  traité,  â  Troyes  , 
wec  Henri  v,  roi  d'Angleterre,  par  lequel,  en 
11  donnant  sa  fille  Catherine  en  mariage ,  elle 
i  reconnaît,  au  préjudice  de  son  propre  fils, 
^ènt  du  royaume,  de  France  pendant  la  vie  du 
op^  et  roi  de  France  après  la  mort  de  Charles*. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  elle  signèrent ,  sui* 
ant  Ànquetil ,  ce  honteux  traité ,  tant  en  leur 
lom  que  comme  fondés  de  procuration  du  roi, 
Aors  absorbé  par  sa  maladie.  D'après  Sismondi 
fJBUtoire  des  F r an  fats),  on  fit  signer  Charles  yi 
hÂ-mëme,  sans  qu'il  sût  ce  qu'il  faisait'. 

•  Jamais  la  France  n'avait  été  si  'près  de  sa 
ferte  :  un  roi  imbécile ,  une  reine  trahissant 
tous  ses  devoirs ,  et  livrant  la  couronne  à  un 


/ 


'*  Henri  mourut  peu  de  semaines  avant  Charles.  Il  ne 
hissa  pas  de  quoi  faire  les  frais  de  ises  ftméraUles.  Le 
Ntlement  fut  dans  la  nécessité  de  vendre  les  meubles 
lu  palais  pour  y  subvenir. 

^  Les  Anglais  possédèrent  Paris  jusqu'au  13  avril  ^1436, 
lK)que  à  laquelle  le  connétable  de  Richement ,  qui  s'était 
iCnagé  des  intelligences  dans  la  ville ,  les  força  de  capi- 
ttler.  Ainsi  fut  recouvrée  la  capitale  de  la  France,  dévê- 
te 1  pendant  seia»  ans,  la  capitale  de  la  monarchie  an- 
:Ui8e. 


roi  étranger,  déjà  maître  d'une  grande  partie 
du  royaume  ;  Télite  des  seigneurs  français  l^ 
tenus  prisonniers  en  Angleterre ,  ou  tués  A  h 
désastreuse  bataille  d'Adncourt  ;  les  grands  à 
royaume  divisés  entre  eux ,  et  le  peuple  ayen^ 
se  rangeant  sous  les  bannières  tantôt  des  uni, 
tantôt  d^  autres  ;  guerre  cirile  ,  guerre  et» 
gère  I  assassinats  »  supplices ,  proscriptions ,  » 
prisonnemens  ,  taxes  de  guerre  ,  trabimi 
vexations  de  toute  espèce  ;  enfin,  la  peste,! 
famine ,  l'embarras  des  finances  ;  tout  seniUI 
se  réunir  pour  anéantir  ,  dans  ces  temps  A 
triste  mémoire ,  notre  malheureuse  Fraim  I 
ne  fallut  rien  moins  que  la  protection  da  OU 
pour  la  sauver  de  ce  périlleux  état. 

Ce  miracle  était  réservé  à  une  simple  pif 
sanne  de  Domrémy  ^  connue  sous  le  nom  à 
Pucelle-d'Orléans  ,  parce  qu'elle  fit  lever  an 
Anglais  le  siège  de  cette  ville ,  d'où  dépendit 
le  salut  de  la  France  ;  et  elle  accomplit  * 
mission  en  faisant  couronner  Charles  fil  ' 
Heims. 

L'histoire  n'offre  point  de  fait  plus  étODOiri 
et  plus  avéré  cependant.  Il  est  attesté  parb 
historiens  anglais  comme  par  les  historiens  fm* 
çais.  Toutes  les  pièces  du  procès  sont  vdi0 
là.  Les  plus  incrédules  peuvent  se  convaiocit 
Ceux  mêmes  qui  l'ont  si  honteusement  tt 


tSi 

K^nrir,  n'ay«iit  pas  voulu  y  TOir  le  doigt  de 
ieu  9  mais  cependant  ne  pouvant  méconnaitre 
b11  y  avait ,  dans  cette  jeune  fille ,  quelque 
lose  de  véritablement  surnaturel,  n'ont  pu 
EpUquer  sa  conduite  qu'en  la  supposant  sor- 
ère.  £t  cette  héroïne  de  cUx-neuf  ans ,  après 
^uze  mois  de  prison,  après  un  long  procès, 
BUIS  lequel  une  multitude  de  témoins  furent 
[itendus ,  fut  bràlée  vive  à  vingt  ans ,  sur  k 
bce  du  Yieux-Marché  de  Rouen,  après  avoir 
ibâculeusement ,  on  peut  le  dire ,  sauvé  la 
Vince  et  son  roi;  et,  ce  qui  est  inconcevïible, 
#  que  Ton  r^[rette  de  savoir  ,  tant  cette 
ensée  fait  de  mal ,  le  roi  et  la  France  ne 
rent  rien  pour  la  sauver*. 


*  Void  le  portrait  que  fait  H.  de  lloa|ou  4e  ce  roi  vo* 
iploeux  et  indolent  : 

«  La  g^rre  qu'il  sootenait  contre  lés  Anglais  était  la 
cboge  dont  11  se  mettait  le  moins  en  pdÉie.  La  monar- 
chie penchait  vers  sa  mine  ;  que  lui  importait  ?  Il  n'en 
sommeillait  pas  moins  doucement  dans  les  bras  de  la 
belle  Agnès,  et  ne  perdait  rien  de. ses  passe-temps  ac- 
coutumés. Le  tracas  des  conseils  était  écarté  de  son 
indolente  quiétude,  n  se  reposait  de  l'avenir  sur  les  gens 
qui  portaient  les  armes  ;  il  fallait  qu'ils  s'aidassent  d'eux 
aiiômes.  Tout  à  la  dévoUon  de  quelques  mignons ,  il  ne 
PermeMait  pas  que  l'on  approcb&t  de  sa  personne  sans 
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Un  autre  faiti  qu'il  est  peut-ëtn  encore  plus 
douloureux  pour  un  cœur  français  d'enregis- 
trer ,  c'est  que  parmi  les  juges  de  cette  fille 
héroïque  se  trouvaient  les  abbés  de  Fécamp, 
de  Jumièges,  et  du  Mont  Saint-Hichel,  et  deux 
évèques  »  Pierre  Gauchon  »  qui  Tétsdt  alors  à 
Beauyals ,  et  passa  ensuite  à  Lisieux  f  et  Nh 
çplas  Hubart .  évêque  de  Bayeux, 

Le  procès  fut  poursuivi  par  un  déi^^  è 
rinquisition.  Cette  |eune  COOie  fut  brûlée  f  à/tà 
fea\  •  pour  s'être  vêtue  en  hcmimei  dioiei 
»  Dieu  abominable  ;  pour  être  superstitieniB, 

M 

\\ 

r 
t( 

D  leur  aveu  ;  on  devait  en  acheter  rentrée  et  la  sortie  ii  |^ 

D  palais.  Les  hommes  qui  leur  déplaisaient  étaient  à  Hh- 

»  tant  saerifiés.  Charles  ne  connaissait  aucun  des  8(Mb 

)>  ni  des  capilaines  qui  versaient  leur  sang^  pour  sa 

»  et  Ton  avait  plus  de  peine  &  Tentretenir  un 

»  qu'à  combattre  et  vaincre  ses  ennemis.  C'était  «  dH  •  U 

II 
»  historien,  une  statue  pour  le  bien ,  une  éponge  povlt  ' 

p  mal  qu'on  lui  conseillait.  » 


Ib 
I 


^  Par  un  raffinement  de  cruauté  atroce»  on  l'avait  placéi 
sur  un  échafaud  do  plâtre ,  assez  élevé  pour  que  to 
flammes  no  pussent  la  dévorer  que  lentement.  Aussi  m 
supplice  fut-U  long  et  horrible. 


devineresse   de    diabte  ,    blasphématresse   ett 
Dieu  ,  etc\   * 

^^  •       . 

L^  Ott  lit  dam  le  Jottffial  dM  JMtati  dtt  4  septembre  1136, 
■e  note  ainsi  conçue  : 

I  «  Le  sieur  Guglielmo  Marzano  a  publié  dans  les  jouc- 
I  uanx  de  Vienne  Timportanie  découyerte  qu'U  a  faite  en 
|fo|iillant  les  archives  privées  de  la  ville  de  Bol(^e.  11 
rà  reconnu  que  la 'fameuse  Pucelle  d'Orléans  était  de 
l^hsitiquê  funille  des  Marquis  Ghislieri,  c'est-à-dire 
de  Ferrante  Ghislieri  »  qui  fat  obligée  de  fuir  de 
iOgne,  en  1401,  lorsque,  dans  cette  république,  Jean 
[  JkntevoglTo  usurpa  le  souverain  pouvoir.  La  OazetU 
*  privilégiée  de  VewUe,  du  14  août,  contient  les  docu- 
Aens  produits  par  le  sieur  Harzano  pour  appuyer  son 
<q[^inion,  » 

>K&  lait,  quand  il  serait  vrai,  n'ajoute  rien  i  la  gloire  de 
y  Pucelle. 

Mn  voit  encore  à  Domrémy  la  modeste  habitation  de 
hoinblè  bergère.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est 
|0e  Inscription ,  portant  la  date  de  l4ei ,  ce  qui  ne  laisse 
is  de  doute  sur  Fidentité  de  la  maison.  Tout  à  côté , 
bois  xviii  a  fait  élever  un  bâtiment  destiné  à  une  école 
^enseignement  primaire  pour  les  jeunes  filles  de  la  com- 
iiine.  En  face  de  ce  bâtiment  existe  une  place  récemment 
mnée,  sur  laquelle  on  a  érigé  un  monument  à  la  gloire 
B  la  Pucelle.  Il  fut  inauguré  le  10  septembre  1820,  et 
orte  cette  inscription  : 

▲  LÀ  MÉMOIEE  DE  IBÂNNE  D'ARC  , 
MOHUMBNT  VOTÉ  FAR  LE  DÉPARTEMENT  DES  VOSGES. 


1S4 

On  ne  voit  à  peu  près  plus ,  a  Saint-James, 
aucunes  traces  des  anciennes  fortifications;  dki 
ont  été  détruites  dans  les  xvu*  et  xvui*  sièdei. 
Une  tour  subsistait  encore  au  midi  de  l'en- 
ceinte  de  la  ville ,  dix  ans  avant  la  ftévolntioa 

On*  pense  que  l'hospirô  de'  oètte  iSk  » 
monte  au  r^e  de  Saint-Louis.  Cependant  b 
titres  les  plus  anciens  le  concernant ,  que  Foo 
connaisse  I  ne  datent  que  de  i4i3.  Un  d*eix 
porte  que  monsdgneur  Tévêque  d'Avrandief  a 
le  droit  de  nommer  le  chapelain  de  la  msh- 
drerie  de  Saint- James- de-Beuvron.  QaelqpM 
personnes  pensent  que  cette  malàdrerie  n'ébl 
autre  chose  que  l'hospice  môme  :  d'aprèi  a 
que  nous  allons  bientôt  voir ,  cette  opioioi 
ne  paraîtrait  pas  fondée. 

Un  autre  titre,  de  14^79  donne  h  cet  hipi- 
tal  le  droit  de  havage  sur  les  grains  venditf 
dans  la  ville.  Ce  droit  s'est  exercé  jasqn'a 
1820.   Il  fut  alors  remplacé  par   une  8000^ 


Un  cippc  supporte  lo  buste  de  Théroïne ,  on  nurbit 
blanc»  ot  <lo  proportion  colossale. 

Charles  va  avait  çxcmpt6  cette  commune  de  tousiD- 
p6l8.  Elle  a  joui  de  ce  privîlégfo  jusqu'à  la  Révoliilion  <»' 

1780. 


«I 
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lunueUe  payée  par  la  coBun^fiei  qui  afferme, 
k  son  profit  f  tous  les  droits  de  stage.  La 
budle  à  blé  ,  que  rbospice  avait  fait  construire 
Hpsqull  percevait  le  havage  ,  a  été  acquise , 
m  18289  P^  1a  ville  9  qui  eu  a  fait  construir* 

ip.  «dlko»  à  U  pl»e  u.«m.  «à  éui.  IW 

ll^Ii*hospice  de  Saiut-James ,  désigné  dans  les 
ipçiens  titres  sous  le  nom  da  MaUan^Dieu^  fut 
|ipg*temps  desservi  par  des  religieux  Bénédic- 
Des  biens  et  des  revenus  considérables  y 
it  alors  attachés.  On  ne  sait  à  queUe 
\e  ces  religieux  se  retirèrent  ;  il  semble 
Us  aient  emporté  avec  qux  tous  leurs  re- 
ms^ car ,  en  1691,  6et  établissement  ne  pos- 
•édait  plus  que  100  liv.  de  rente,  et  ses  droits 
de  havage. 
i'  Un    digne   abbé ,  nommé    de  Bragelongue , 

r'sur  de  cette  maison  ,  ce  qui  lui  donnait 
droit  de  percevoir  ,  pour  son  compte ,  ses 
modiques  revenus,  demanda  lui-même  que  ce 
titre  fût  supprimé,  et  que  le  prieur  fut  rem- 
placé par  un  chapelain  à  gages  ,  ce  qui  eut 
lien  par  acte  du  26  avril   i6g8. 

Pour  augmenter  les  revenus  de  cet  hospice, 
qui  étaient  loin  de  suffire  à  ses  besoins , 
Tévêque  d'Avranches  ordonha ,  la  même  année , 
que  les  biens  de  la  maladrerie  de  Saint<-Jamea 


lui  fussent  réunis.  (La  maladrerie  étdt.donc 
un  établiBsement  différent  de  celai  de  nioB- 
pioe*.)  C'est  ainsi  que  cette  maison  est  de- 
venue propriétaire  de  la  ferme  dite  de  la  Ma- 
ladrerie 9  et  de  la  chapelle  de  Saint-Ermd , 
située  dans  la  cour  de  cette  ferme.  Cette  dut- 
pelle  ,  qui  servait  naguère  de  cave  aa  fermier, 
a  été,  en  i83a,  convertie  en  maison  dlulx- 
tation.  Toute  la  iaçade  nord ,  donnant  sur  le 
chemin  de  grande  communication  de  Sainl- 
Hilaire  à  Pontorson ,  que  le  conseil  général  ch 
département  vient  d'arrêter  ,  a  été  consenrée; 
on  y  a  seulement  ouvert  une  fenêtre.  Gdfe 
maison  est  à  un  quart  de  lied^  de  lli08(iio& 
C'est  en  1707  que  cet  établissem^it  a  été 
confié  aux  soins  des  religieuses  de  la  congri- 
gation  de  Saint -Thomas-de-Yilleneave,  qoi, 
d'après  le  traité  fait  avec  elles,  doivent  non- 1^ 
seulement  soigner  les  pauvres ,  mais  faire  réook  ik 
aux  filles.  Depuis  lors,  elles  ont  toujours  coo- 1^ 
tinué  de  diriger  cette  maison  |usqu*aux'aiuiéei 


*  Nous  voyons ,  dans  H.  Tabbé  JDesroclies ,  que  Looii  nu 
fit  des  donations»  suivant  un  historien  »  à  deux  mille '01- 
ladreries  de  son  royaume.  Celles  d'Avranches»  de  Siiot' 
James,  de  Genêts»  furent  établies  en  ces  temps.  Tomt^* 
pa^e386. 
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igeu8eâ  de  la  RéMlutioa  ,  oà  elles  Ja  quit- 
ncût  y  pour  refns  de  serment  sans  doute  ; 
l|^  bientôt ,  coinme^aiUears ,  on  fut  obligé 
i»det  nqppder.  D'après  les  titres  de  fondatioa 
krnt  liospiçe,  U  ne  detait  reeevdr ,  à  ce  que 
likicvait  9  qne  |nog*-qnatre  paurresy  neUlurds 
1  infirmes.  L'étendue  de  ses  bfttimens  lui 
ppiftv  hfen  permis  d'ei»  admettre  nn  plus 
ind  nombre  ;  mab  ses  fiiibles  lerenus  s'y 
Ippiaient  La  ville  |  sentant  finement  cet  in^ 
{■Éénienty  a,  dans  sa  ii^;esse ^  augmenté  de- 
lia  quelques  années ,  par  une  dlocation  d<ins 
piflnidgety  les  ressources  de  cette  maison,  A 
jîbànojfen  t  elle  peut  ouvrir  ses  pwtes  à  nn 
IHs  grand  nombre  de  pauvreSi 
lAsrott  les  rel^ieusea  qui  ont  été  appdées  à 
I  directicm  de  cet  établissaoMnt  ^  on  doit  snr- 
îpst  distinguer  les  dames  Jakbert  et  Le  Bou- 
ll^pp.  filles  se  sont  montrées  d'une  grande 
liséi  usité  envers  cet  hospice.  On  ne  peut 
is  évaluer  à  mcHns  de  so^ooo  fn  les  d^nas 
ii^^es  lui  ont  faits ,  tant  en  bâtimens  qu'en 
ne. 

Xa  jolie  chapdle  attachée  à  cet  établisse- 
nt ;  a  été  construite  par  une  dame  de 
^nguève  ,  en  i83o  ,  sur  remplacement  de 
ancienne ,  qui  menaçait  ruine.  C'est  au  moyen 
3  dons'  et   d'aumônes  que  ce   petit  oratoire 
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est  décoré  et  maintenu  éÊoB  on  état  de  pro- 
preté remarqcuAle. 

Les  dames  de  cet  hospice  ne  se  bomeiit  psf 
au  soulagement  des  paittreA,  à  TenseignalMit 
qu'elles  donnent  aut  petites  filles ,  et  à  là  siv- 
veillance  de  Texploitatkm  de  ^^dques  iMntMi 
de   terre  qiii    dépendent   de   b    msdaon,^  loi 
moyen  des   ressonrccs  qu^elIes  lae--  ptoonral 
par  la  oonfiancb  dont  elles  jouisseut  »  dlès  «Ë 
pu  établir  une  manufacture  de  deoiidleiivi 
viennent  travailler  plosieurs  îeunes  filléadrà 
ville ,  qui  contractent  ainsi ,  sans  s'efa  qMM" 
voir,  rhabilnde  de  Tordre  et  de  la  lo 
Ces  dames  admettent  aussi  dans  le 
un  certain  nombre  d'enfisins  pauvres ,  qutti 
instruisent  et  forment  au  travail ,  iasquTà  TÊp 
où  ils  peuvent  élre  utiles  à  leurs  patens» 

Tous  ces  enbns  ,  loin  d'être  mie  chii|p 
pour  l'hospice,  contribuent  à  sa  prospérité, 
et  cependant  beaucoup  d'entre  eux  ont  à  peâ» 
cinq  à  six  ans. 

Outre  son  hôpital ,  Saint-James  possède  vm 
communauté  de  religieuses  de  Tordre  de  b 
Sainte- Trinité  ,  dont  l'origine  est  toute  00- 
derne.  Voici  la  version  la  plus  accréditée  à  «1 
égard  : 

Une  vieille  fille,  originaire  du  Haine,  sans 
fortune   et   sans   éducation ,    se    persuada  m 
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îour  ayoir  reçu  du  Ciel  Taugusle  misaioD  de 
fonner  un  établissement  rdigiéiix.  Elle  fit  part 
ide.  cette  inspiration  à  quelques  jeunes  per- 
iNKines  de  son  pays,  qui  entrèrent  avec  «em- 
pressement dans  son  projet  et  voulurent  bien 
n'associer  à  ello  dans  ce  noble  but.  Une  an- 
Hirnnn  rdUgieuse»  dite  Sceur- Grise ,  rentrée 
plim  elle  par  suite  de  la  suppression  des  com- 
jpMuautés  t  femme  de  mérite,  et  qui  possédait 
jlpielqQe  aisance ,  se  joignll;  à  cette  société  ;  et, 
Itn  i8o5  ou  i8o4»  cette  cidonie  vint,  on 
^  ,Siit  pourquoi,  se  fixer  à  Saint -James, 
la  maison  dite  du  Clos-Tardif,  aujour- 

m  propriété  de  MH«  Baiibigny  et  Collin. 
slques  années  se  passèrent  ainsi,  sans  que 
association  fût,  pour  ainsi  dire,  remar- 
'Âpiée.  Hais  des  héritages  venus  à  quelques- 
innés  des  demoiselles  du  Maine ,  donnèrent  à 
)em  dames  un  revenu  plus  considérable ,  qui 
êmr  permit  de  penser  à  accroître  leur  éta- 
Jblissement.  Elles  achetèrent  une  habitation  fort 
l^préablement  située  à  Test  de  la  ville,  ayant 
autrefois  servi  à  loger  une  communauté  de 
religieux,  et  devenue  postérieurement  la  mai- 
son du  prieur  de  Saint-James. 

Ces  dames  s'établirent  là  avec  d'autant  plus 
de  plabir,  qu'outre  que  cette  demeure  était 
iréritablement    pleine    d'agrémens  ,    elle   avait 
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pour  elles  UD  mérite  toot  spécial ,  celui  d*ètre 
coDtiguê  à  l'église.  Aussi  purent-elles  ,  ayec  le 
consentement  des  autorités  locales ,  ouvrir  une 
porte  pour  se  rendre  imodëdialement  de  leur 
maison  aux  offices. 

Plus  tard  ces  dames ,  dont  le  nombre  a 
augmenté  »  ainsi  que  leurs  ressources  (on  eo 
compte  maintenant  trente  -  quatre  à  trenb- 
cinq ,  avec  cinq  ou  six  sœurs  converses) ,  cit 
considérablement .  ajouté  à  leurs  bdtimens.  BDei 
ont  fait  construire  aussi  une  grande  et  fdh 
chapelle ,  ce  qui  leur  a  permis  de  se  dditts 
et  de  se  vouer  entièrement  à  la  vie  conta»- 
plative.  Néanmoins  quelques-unes  continuai 
de  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  db 
ont  même  un  assez  bon  nombre  de  pension- 
naires. Cette  communauté,  dont  la  prospérilé 
va  toujours  crcnssant ,  a  dépensé ,  en  cpnstmo 
lions  nouvelles ,  une  somme  que  Ton  ne  petf 
pas  évaluer  à  moins  de  4^  à  5o,ooo  fr.,  oo&i 
les  propriétés  foncières  qu'elle  a  acquises  an-  r 
tour  de  la  ville.  i 
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Maison  de  retraite. 


Il  a  élé  récemm^it  construit  dans  cette 
riUe  uoe .  vaste  maison  dite  des  Retraites  , 
oui  inérile  d'être  remarquée  ^  non  •*  seulement 
par  son  importance ,  mais  aussi  à  cause  de 
sou  origine  et  de  son  but 

En  181 5  ,  M.  de  Canisy,  propriétaire  du 
diisiteau  de  la  Paluelle  y  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  Tendit  par  portions  une  ferme  si- 
tuée à  l'extrémité  ouest  de  la  ville.  Les  bâti- 
mens  d'exploitation  I  avec  environ  un  hectare 
de  terre  â  Fentour,  furent  acquis  par  les 
dames  Jalobert  et  Le  Boulanger ,  qui  dirigeaient 
dors  Thospice  de  Saint-James*  Long-temps  on 
Qrut  que  cette  acquisition  était  destinée  à  ac- 
Oroltre  les  revenus  de  cet  établissement,  au- 
quel ces  dames  avaient  déjà  fait  tant  de  bien , 
^t  qui  n'était  séparé  des  objets  acquis  que 
|)ar  la  rue  du  Mont.  Mais,  en  182 5,  au  grand 
ëtonnement  de  la  population ,  ces  dames  firent 
leter  les  fondemens  du  vaste  bâtiment ,  qui 
fuit  l'objet  de  cet  article,  et  en  1827,  n'étant 


UieDtôC  on  vu  une  multitude  de  1 
presser  à  la  porte  de  cette  maisui,  i 
consacrée  à  Dieu.  Chacnn  étût  poi 
proTinoDfl  de  bouche  nécessaires  poi 
maioe  pendant  laquelle  il  devait  être 
afin  de  se  livrer,  sans  distraction,  i 
cices  religieux ,  qai  commençaient  à  du 
du  matin  et  ne  finissaient  qu'à  huit 
heures  du  soir.  Deux  à  trois  ceuts 
nissaient  cette  maison  ;  et ,  pour  la 
somme  de  trente  à  quarante  sous,  cli 
traité  était  logé  et  conché  pendant 
de  la  retraite.  Les  sermons ,  les  prière: 
ce  qui  avait  pour  but  de  sanctifier  I 
était  exempt  de  rétribution  ;  mais  le 
dames  religieuses  tenaient  un  petit  as: 
de  chapelets  ,  crucifix  et  autres  o1 
culte ,  qui ,  bénits  pendant  les  exercio 
valent  un  débit  assez  considérable.  C'é 
elles  une  source  de  revenu  qui  ne  la 
d'être  de  auelnue  imoortance. 
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aisoD  n'en  poUTaient  sortir  pendant  la  reb- 
ute ,  ceux  qui  avaient  'besoin  de  quelques 
inens  y  trouvaient  vin  y  cidre ,  café ,  liqueurs , 
.  même  une  table  bien  servie,  à  des  prix 
lodérés. 

fCe  bâtiment  a  vingt-six  mètres  de  long  sur 
im  mètres  de  laige.  Au  rez-^de-chauBsée  le 
ipeave  un  large  ^vestibule,  sur  lequel  viennent 
luvrir  les  portes  de  quatre  grandes  pièces  : 
pne  servant  provisojremoàt  de  cthapelle  ,  une 
|lre  de  réfectoire  ,  ux^  Irwièine  de  cuisine  , 
l>Ja  quatrième ,  tenue  -plus  proprement  que 
H(  autres ,  paraissant  destinée  au  clergé. 
fJLe  premier  étage  présente  au  milieu  un 
itge  corridor  ^  éclairé  à  ses  CTtrénodtés ,  et 
Mmt  à  droite  et  à  gauche  des  dmrtoirs 
Intenant  chacun  trente  à  quaranIJe  lits.  A 
llaque  extraite  s(mt  deà  chambres  à  feu 
E^nr  les  personnes  qui  désirent  être  mieux 
n^es* 
*Xin   second  étage  offre  la    même   disthbu* 

Xia  toiture  est  construit^  de  manière  à  ce  que 
>tà  a  pu  y  établir  deux  étages  de  mansardes, 
^isés  comme  les  étages  inférieurs. 
Ce  bâtiment ,  sous  le  rapport  de  Tarchitec- 
^t'e  9  est  loin  d'offrir  rien  de  remarquable  ; 
construction  est  même  d'un  mauvais  goût , 

T.  II.  i3 
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et   si  peu  solide   que  Ton  a  craiol  de  le  foir 

crouler. 

Mais  qui  a  fourni .  les  deniers  néoessairei  i 
«une  si  vaste  construction  et  à  son  ameobb* 
ment  ?  Cette  propriété  est  toujours  portée  aoi 
rôles  comme  appartenant  aux  deux  dames  g« 
en  ont  fait  Facquisition  ;  mais  il  n'échappe  i 
personne  qu'elles  ne  sont  que  des  prétenDon; 
que  l'argent,  pour  toutes  ces  dépenses,  a  Ai 
fourni  par  des  individus  jutant  attachés  peot- 
étre  à  un  certain  ordre  de  choses  qu'à  noiic 
culte  religieux ,  et  qui  aimaient  à  seconder  k 
gouvernement  d'alors  dans  le  but  qu'il  se  pis* 
posait  évidemment  ,  et  que  les  moins  d» 
voyans .  apercevaient ,  qui  était  de  faire  de  k 
religion  un  instrument  pour  opérer  une  réee- 
tion.  politique  ,  le  rêve,  alors  de  toutes  ki 
personnes  que  la  Restauration  avait  amenéeià 
sa  suite« 

Les  retraites  dont  on  vient  de  parler  ont  es 
lieu  jusqu'en  i83o.  La  Xlévoluti(»i  qui  s'opén 
à  cette  époque  les  fit  cesser  spontaDémcoL 
Depuis  ,  malgré  la  protection  que  le  goaiff-  \ 
uement  accorde  au  cuite  ,  et  les  demandes  q* 
en  ont  été  formées  ,  elles  n'ont  pas  reooiB'  \ 
mencé.  La  maison  est  restée  déserte.  La  coo- 
grégation  de  Saint-Thomas  y  a  laissé  une  scak 
religieuse,  et  une  ou  deux  sœurs  converses, 
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>our  Teiller  à   la  condervalion  de  l'édifice  ,  et 
uUiver  le  terrain  qui  en  dépend*. 

Sur  le  haut  du  coteau  opposé  à  la  ville  de 
iaint-James ,  vers  l'est  à  peu  près ,  apparaît 
&ehâteau  de  la  Paluelle,  dans  une  charmante 
MMitîoQ  I  présentant  sa  façade  au  couchant ,  et 
(ftant  à  lia  ville  un  fort  beau  point  de  vue. 
Bft  château  n*est  pas  très-ancien ,  et  n'a  jamais 
M  finL  D'après  l'abbé  Desroches  ,  il  n'existe 
«cet  endroit,  qui  s'appelait  les  Granges,  que 
Iqiuis  l'érection  *de  cette  terre  en  marqui- 
at  (i653).  La  vieille  Paluelle  était  située  au 
iilieu  des  marais  ,  d'où  elle  avait  tiré  son 
iMd. 

i  Le  dernier  mâle  de  cette  famille  de  Ta 
Wuelle  ne  laissa  qu'une  fille ,  qui  épousa,  en 
€^7 ,  Claude-Gaspard  de  Garbonnel  ,  gentil- 
homme du  pays  de  Caux  ,  qui  prit  alors  le 
itre  de  marquis  de  Canisy  ,  on  ne  dit  point 
»Ourquoi ,  et  dont  les  descendans  possèdent 
njourd'hui   cette  belle  habitation. 

he  corps  principal  est  régulier  et  d'un  beau 
tavail.  Tout  le  reste  n'est  pas  aussi  bien  traité  ; 
tiais  le  tout  forme  un  assez  bel  ensemble. 
leux  magnifiques  bouquets   de  vieux  hêtres  ^ 


Ces  retraites  viennent  de  recommencer ,  dit-on. 


qui  paraissent  avoir  traTersé  des  sîèdM 
flanquent  ce  château  à  droite  et  é  gauche ,  < 
sont  d'un  trës-bel  effet.  Derrière  sont  de  beau 
«t  vastes  jardins.  • 

Cette  habitation ,  dont  les  bâtimein  ne  pema 
pas  être  cités  comme  bien  remarqnaUes  «  a 
néanmoins  une  des  bdles  du  dépArtenMM 
iion«seulement  par  son  heureuse  aituatton»  ari 
par  les  accessoires  qui  en  dépendent  :  memm 
bois  taillis  et  de  haute-futaie ,  pruries  ^  cotenif 
fabriques ,  tout  semble  s^étre  réuni  pour  c»* 
tribuer  à  son  end^eUissement. 

Entre  les  deux  coteaux   sur  la   ciMe  d» 
quels  sont  placés  ,  presque  en  regard  ^  h  lA 
et* le  château  ,  coule,  comme  on  Va  dit, h 
petite   rivière   de*  Beuvron  ,    dont  les  iMié,|i 


* 
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presque  toujours  escarpés  -^  sont  imiinés  pv 
de  nombreuses  usines ,  de  vertes  prairiei,  ' 
de   rians   bosquets. 

Autrefois  ,  on  arrêtait  les  eaux  de  cette  li- 
vière,  comme  moyen  de  défense. 

Saint-James  est  très-commerçant.  La  fMk|| 
départementale ,  qui  vient  de  faciliter  sa  col- 
munication  avec  Avranches  ,  augmenterai 
débouchés.  On  cultive  dans  ce  canton  hait 
coup  de  lins,  qui  alimentent  un  conmiercei 
toiles  assez  important. 

La  commune  de  YiUiers  offre  un  bâtiment 


malogue  à  celai  des  retraites.  Il  mérke  égale- 
ment une  mention  dans  œt  écrit. 
*3  La  famille  Tuffin  possédait  dans  celte  com- 
mune mi  château  peu  remarquable.  Ses  biens  ^ 
jhrar  cause  d'émigration ,  furent  vendus  révo- 
iklkinnairement  y  moins  ce  château  et  qud[ques 

Cions  de  terre  qui  l'environnaient.  Ces  objets 
nt  abandonnés  à  une  vieille  demoiselle  de 
kbtie  maison ,  pour  sa  légitime.  Deux  de  ses 
■èoes ,  revenues  de  l'émigration  ,  possédaient 
ittte  faible  portion  de  leur  ancien  patrimoine  ^ 
ismme  héritières  de  leur  tante. 
IhCes  deux  demoiselles ,  Inenfiûsantes  et  reti- 
Ibuses  ,  sentimens  pour  ainsi  dire  innés  dans 
hmt  famille ,  conçurent  la  pensée  de  consacrer 
Ifte  partie  de  cet  héritage  à  l'établissement 
Nue  institution  pieuse  et  utile  ;  en  consé** 
^nce,  elles  firent  donation,  vers  l'année  i8ao 
b  1821,  au  diocèse  de  Coutances,  de  leur 
^teau  I  avec  quelques  vergées  de  terre  à  l'en- 
bur ,  en  jardins ,  herbages ,  pièces  d'eau ,  etc. , 
^s  l'intention  que  les  bàtimens  serviraient  à 
tiger  des  missionnaires  diocésains ,  créés  à  peu 
nés  dans  le  temps  de  la  construction  de  la 
liaison  dite  des  Retraites. 

Cette  pensée  reçut  son  exécution.  Des  mis- 
bnnaires  ,  au  nombre  de  cinq  ,  compris  le 
upérieur,  vinrent  en  effet  habiter  cette  mai- 


son ,  et  de  là  se  répandaient  dans  le  départe- 
ment  »  mais  seulement  dans  les  commanes 
rnrales';  et,  après  chaque  mission,  ils.  rcre- 
naient  au  logis  se  reposer  de  leurs  'fiilignes ,  et 
se  préparer  à  de  nouveaux  travaux. 

Ce  château  n'était  pas  achevé  ;  les  missioih 
naires  y  firent  des  améliorations  qui  Tenibet 
lirent  Ils  ont  aussi  ajouté  une  chapelle,  qu 
se  fait  remarquer  par  la  richesse  de  sa  déco- 
ration I  et  par  le  bon  goût  qui  a  présidé  à  la 
construction. 

On  ne  connaît  point  d'autres  revenus  atti- 
chés  à  cet  établissement  que  ceux  qui  sont 
produits  par  la  petite  propriété  qui  en  dépend; 
et  on  ignore  aussi  d'où  sont  venus  les  déniai 
au  moyen  desquels  on  a  pu  £suire  des  auf* 
mentations  et  des  embellissemens  tels  que  cette 
habitation  est  devenue  une  des  plus  belles  da 
canton.  On  ne  doute  guères  que  les  fonds 
employés  à  ces  travaux  ne  soient  dus  aux 
mêmes  causes  et  aux  mêmes  motifs  qui  ont 
donné  naissance  à  la  vaste  maison  des  Re- 
traites. 

Il  y  avait  autrefois  à  Montanel  un  cbâ« 
tcau-fort  assez  important,  nommé  Montaigu, 
dont  on  découvre  encore  les  traces.  Mais  il  est 
détruit  depuis  si  long-temps  qu'il  serait  dîili- 
cilc  d'en  parler  pertinemment. 
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Ou  voit ,  dans  la  commune  de  Vergoncey , 
in  Jbeau  bâli(nent ,  tout  en  pierres  de  taille , 
îùut  la  conslructjon  remonte  à  ime  centaine 
Tannées  peut-être.  Il  se  nomme  le  château  de 
toucéel ,  et  appartient  à  la  famille  Doynel  de 
Kontécot  Ses  alentours  n'offrent  rien  que  Ton 
naisse  citer  ,   et  aiicun  souvenir  historique  ne 

imande  cette  construction. 
.'Saint-James  a  donné  le  jour  à  Sylvestre  de 
Cervelle ,  un  des  plus  illustres  évéques  de 
»utances.    Il  fut   promu   à   ceUe   dignité   en 

JI  y  a   dans  cette    ville  :  bureau  d'«nregii-<' 
»nt,  bureau  de  poste,  deux  notair€9f  une 
itice  de  paix ,  et  brigade  de  gendarmerie* 
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CANTON  DE  PONTORSON. 


Nous  Tavons  déjà  dit»  le  chef- lieu  de  ce 
i«Dton  9  situé  sur  la  rive  drpite  du  Couêsnon , 
ftait  autrefois  un  des  loulevarts  de  la  Nor- 
■Mudie  contre  les  Bretons.  On  ignore  l'époque 
fvécise  de  son  or^ine.  Il  est  assez  probable 
tutelle  ne  remonte  pas  au-delà  du  temps  où 
Blobert-le^Magnifîque  fit  construire  un  château-* 
c^rt  sur  la  rivière  du  Couêsnon ,  pour  protéger 
les  frontières  de  ses  états  (1028  ou    1029). 

C'est  Fopiuion  de  M*  Tabbé  Manet  ^  ;  c'est 
atussi  celle  de  M.  Daru  :  «  Ce  fut,  dit  ce  der- 
*  nier  dans  son  Histoire  de  Bretagne ,  durant 
^  cette  guerre  (avec  Allain,  en  1029),  que, 
^  pour  défendre    sa  frontière   contre  les  Bre« 


*  Voir  son  ouvrage  sur  la  baie  du  Mont  Sl-Hichel  et  de 
«ancale ,  page  130. 
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»  tons,  le  duc  Robert  fit  construire,  sur  la 
»  rivière  du  Couësnon  ,  un  château  qui  est 
»  devenu  la  ville  de  Pontorson.  » 

Cependant  ce  lieu  était  connu  avant  œ 
temps ,  d'après  'Masseville  ;  car  il  nous  ap- 
prend que  Richard  ii ,  père  de  Robert ,  donna 
pour  dot  à  Tune  de  ses  sœurs,  en  la  m»- 
riant  à  Eudes ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois, 
Pontorson  et  une  portion  du  comté  de  Dreux, 
pour  la  restitution  desquelles  places ,  la  com- 
tesse étant  morte  sans  enfans  ,  Richard  fol 
obligé  de  faire  la  guerre  au  comte  de  Chartra. 

Pierre  Le  Baud ,  aumônier  de  la  cé]&n 
Anne  de  Bretagne  j  auteur  d'une  Histoire  erih  i 
mée  de  cette  province  ,  rapporte  que  Gui- Il 
laume  -  Longue- Épée ,  fils  de  RoUon  ,  paM,  « 
en  912,  le  Couësnon,  avec  son  armée,  pour  ^ 
obliger  AUain ,  comte  de  Dol ,  à  lui  obéir.  D  ^ 
ne  dit  point  dans  quel  endroit  ce  passage  eut  q 
lieu;  ce  qui  semblerait  indiquer  assez  que  1 
Pontorson  n'était  pas  encore  connu.  I 

D'après  Thomas  Stapleton  y  le  savant  An- 
glais,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  preuiier 
volume,  à  l'article  du  Pont  -  Gilbert ,  le  poDt 
de  Pontorson  aurait  été  construit  postérieure- 
ment au  château ,  et  tirerait  son  nom  de  celai 
de  son  architecte. 

Il    parait    donc    probable    que    Torigioe  de 
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eétte  ville  ne  date  que   des   premières  années 
du  XI*  siècle* 

Guillaume  de  Jumièges  dit  que  Robert  donna 
à  son  château  le  nom  de  Garroc^  Il  est  en 
cela  d'accord  avec  Robert  Wace';  avec  M.  de 
JHoujoux ,  qui  dit  ,  tome  ii  ,  page  69  de 
4Êùa  Histoire  ,  que  Robert  ,  après  avoir 
taé  Tarchevêque  de  Dol  sur  le  portail  de 
ri^lise,  dans  une  excursion  qu'il  avait  faite 
te  Bretagne,  en  io3o,  ccmttnfisit  le  fort  de 
r€àrouste,  aujourd'hui  PoniplinoD ,  à  Fembou- 
;tfiure  du  Couêsnon  ;  et  fe&fih  avec  Dumou- 
.jRd  ,  dans  lequel  on  voit\  page  ii4  ,  que 
wobert ,  pour  contraindre.  Allain  ,  duc  de  Bre- 
tagne 9  à  lui  faire  homrmage ,  fit ,  pour  mieux 
ptosurer  sa  fortune ,  bâtir ,  sur  la  rivière  de 
Caisnon ,  le  château  de  Carrouges.  Il  ajoute , 
Sntre  parenthèses  (autres  disent  Pontorson).  Il 
en  est  de  même  de  Le  Baud ,  qui  dit ,  page 
M  5o ,  que  Robert  établit  un  château  près  le 
Beuve  de  Goaynon  ,  qu'il  appela  Caruscas  ^ 
«  et  le  nomme  l'on  à  présent  Pontorson.  » 


r-' 


*  Ghap.  8,  liv.  6,  page  145. 


3  RomaD  de  Rou,  l«r  vol.,  yers  77G9  et  suivans. 
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Oo  lit  daiis  une  note  du  Roman  de  Rou, 
due  à  M.  Auguste  Le  Prévost,  que  ce  châ- 
teau était  situé  au  milieu  de  terres  labourables , 
dans  les  environs  de  Dol.  U.  Licqaet  nous  dit 
à  peu  près  la  môme  chose  dans  Boa  Histoire 
de  Normandie  j  tome  ii ,  page  i4«  Il  rap- 
porte que  Robert,  n'ayant  plus  à  aoumettre 
que  le  duc  Allain,  ccMnmença  par  faire  élever, 
non  loin  de  la  rivière  du  Gouêsnon,  à  pea 
près  sur  la  limite  des  deux  proviocet ,  maii 
cependant  sur  le  torritoire  breton ,  un  châteta 
qui  prit  le  nom  ae  Charrues^  à  cause  de  u 
position  au  milieu  de  vastes  plaines.  Gela  n'cil 
d'accord  ni  avec  les  restes  que  nous  en  voyoot, 
ni  avec  le  texte  de  Robert  Wace,   qui  porte: 

<K  Un  castel  ferma  sur  CMsDmn 
»  Alquanz  diental  Pontiirsam, 
»  As  Garesce  dient  an  qoaia  ; 
»  Ço  seivent  bien  li  païsanz.  a 

Les  débris  qui  existent  encore  de  ce  vieox 
château  indiquent  qu'il  était  situé  en  amoat, 
sur  la  rive  droite  du  Couêsnon,  près  du  pont) 
par  conséquent  assez  loin  de  Dol ,  et  point  aa 
milieu  de  terres  labourables.  U  n'en  reste  plos 
qu'un  massif  de  maçonnerie  ,  de  cinq  à  six 
mètres  cubes  ,  tombé  dans  la  rivière  ;  mais  b 
pièce  de  terre  nommée  le  Colombier ,  sur  U- 
quelle  ce  château  était  construit ,  contient  en- 
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core  une  partie  des  fondations ,  desquelles  on 
a  extrait  de  belles  pierres  pour  diverses  cons- 
tructions. 

On  aperçoit  encore  les  traces  des  fossés  qui 

ont  entouré   ]m  fortifications  de  la   ville.   Us 

eccupaient^  vers  le  sud,  remplacement  actuel 

des  jardins  dépendant  des  maisons  de  ce  côté 

'de  la  rue  Couê8n<m  ;  à  Test ,  ils  longeaient  la 

Mie  des  Bordeaux  ,  dans  les  pièces   de  terre 

jQommées   encore  aujourd'hui    les  Douves  ;   à 

IS^uest  y  ils  étaient  établis  sur  le  terrain  qui 

^domine  les  prairies  étant  à  l'extrémité  des  jar- 

idms   dépendait  des   maisons  de    la  rue  des 

^PoBsés. 

r  En  examinant  la  nature  du  sol  qui  avoisine 
^fontorson  vers  Touest  ,  jusqu'au  village  de 
.^illecherel ,  et  vers  le  sud,  presque  jusqu'à 
la  ville  d'Antrain ,  on  le  trouve  composé  d'une 
tangue  pareille  à  celle  de  la  baie  du  Mont 
Saint -Michel ,  ce  qui  semble  alltoriser  à  con- 
clure que  cette  contrée  était  autrefois  pério- 
diquement couverte  par  la  mer,  comme  l'est 
aujourd'hui  la  baie. 

n  est  probable  que  la  conquête  de  ces  ter- 
rains aura  été  faite  au  moyen  de  la  construc- 
tion des  digues  de  Bretagne,  qui  furent  com- 
mencées en  I024,   quatre  ans  avant  le  règne 
de  Robert;  par  conséquent  dans  le  temps  à 
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peu  prèé  où  Pontorson  a  condmcDcé  i  être 
counii  ;  car  il  serait  diflicile ,  je  penae ,  de 
trouver  dans  Thistoire  une  mention  de  Pod- 
torson,  antérieure  à  la  donation  faite  par  Ri- 
chard II.  %  • 

Avant  cette  conqaëte ,  Tétendue  da  tarritoiic 
dépendant  de  Pontorson  se  composait  d; 
remplacement  au)ourd*hui  .occupé  par  la  ^ille, 
et  de  quelques  terrains  .marécageux  aa  nord 
et  au  nord- est,  connus  sous  le  nom  de  Ma- 
rais de  Pontorson  et  de .  Caugé  :  à  Test  et  aa 
midi  9  ce  territoire  était  borné  par  celui  de  h 
commime  de  Boucey ,  et  au  couchant  9  par  M 
grève. 

Depuis  la  constructioD  des  dignes,  .de  Bre- 
tagne f  la  commune  dp  Pontorson .  s*est  agn» 
die  aux  dépens  des  terrains  conquis  par  cette 
opération ,  entre  cette  commune  et  la  côte  de 
YiUecherel,  laquelle  côte  fait  présentement  b 
limite  du  déplurtement  dllIe-et-Yilaine. 

Ces  terrains  d'agrandissement  dépendaient, 
sous  le  rapport  spirituel ,  de  Tévêché  de  Dd, 
et  faisaient  partie  d'une  petite  paroisse ,  nom- 
mée Cendres ,  qui  se  composait  des  villagei 
de  la  Chaussée  dite  de  YiHecherel,  du  Port, 
de  la  Déhollière ,  et  de  Tlle-Saint-Sarnson. 

Et,  pour  le  temporel,  les  villages  de  la 
Chaulée  de  Yillecherel  et  du  Port  dépendaient 
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de  la  généralité  de  Caen,  et  étaient  considérés 
comme  faisant  partie  de  la  commune  de 
Pontorson. 

.  Cette  complication  a  cessé  »  en  1791 ,  époque 
À  laquelle  la  paroisse  de  Gendres  fut  suppri- 
mée. Les  Yillages  de  la  DéhôUière  et  de  llle- 
Saint-Samson  furent  réunis  à  la  commune  de 
Pleine  -  Fougères ,  et  ceux  de  la  Chaussée  de 
iFillecherel  et   du    Port,    à    celle  de   Pontor- 

Iton. 

i 

!  '  En  1 S34  9  une  ordonnance  royale  ,  rendue 
litar  là  demande  du  conseil  municipal  ,  a 
^rgi  Fenceinte  de  la  commune  de  Pontorson, 
lien  Test  et  le  midi ,  en  prenant  sur  la  com- 
nuhe  de  Boucey  une  surface  d'enyiron  cent 
iSèctares  ,  contenant  une  population  de  cent 
Kmgt  habitans. 

Les  limites  de  cette  Yilie  sont  aujourd'hui 
Sfxées  :  d'une  part  ,  à  l'entrée  du  Tillage  de 
!!augé  par  la  ruelle  aux  Oies  ;  et  de  l'autre  au 
^tre  Burel ,  sur  la  route  d'Antrain  ,  par  le 
ahemin  de  Phélipotte.  Entre  ces  deux  points, 
a  ligne  de  démarcation  décrit  un  arc  de  cercle 
3ans  la  plaine ,  en  suivant  un  chemin  de  ser« 
fitude. 

ÂTant  la  Révolution  ,  et  quelques  années 
encore  après ,  le  Couësnon  séparait  immédia- 
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tcment  les  deux  provinces  en  cette  partie*. 
Mais  ,  depuis  la  suppressioD  de  la  commune 
de  Cendres,  les  limites  des  départemens  de  b 
Manche  et  dllle-et-^Vilaioe ,  août  ^  comme  noiu 
Tenons  de  le  dire  ,  au  yillage  de  Villecherd, 
qui  est  à  plus  d'un  quart  de  lieue  au-delà  da 
Couêsnon. 

11  est  à  remarquer  que  la  plupart  dés  mu- 
sons  avaient   un    pignon   sur  la   rue.    C'était  l, 
l'usage   de  l'ancien  temps  ,  d'où  est  vena  hj 
dicton  populaire ,  en  parlant  de  quelqu'un  qi  fj 
est  propriétaire  d'une  maison  :  //  a  pignon  m  h 

La  partie  agglomérée  de  Pontorson  offre  ne  L 


population  de  mille  trois  cent  quatre-fi^t' 
huit  habitans ,  et  la  commune  entière  de  mil 
sept  cent  soixante-douze. 

Cette  yille  possède  un  hôpital  fondé,  A 
M.  de  La  Rue  dans  ses  EaaU  Histariqu»^ 
la  ville  de  Caen^  tome  u ,  page  4o4  9  P^  '^ 
de  Mayenne  ,  seigneur  de  Mayenne  et  de  Binfli 
qui  vivait  dans  la  fin  du  xil*  siède  et  le  coft- 
mencement  du  xiu%  U  en  confia  ,  a)oote4Hlf  \^^ 

ras 
po 

*  Sauf  toutefois  que  Thôpital  était  >  comme  il  est  «-  l^i 
jourd^hui,  sur  la  rive  gauche.  U  était  situé  sur  la  co»  I  11 
mune  de  Cendres.  Ij^^. 


m  le 
tre 

^it 

Ue 

le 
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idiniiûstration  à  des  religieux  qu'il  fit  venir 
8  l'Hôiel-Dieu  de  Gaen. 
On  croit  au  contraire ,  dans  le  pays ,  pro- 
a^lement  id'après  l'autorité  dont  nous  allons 
ader,  que  cet  hôpital  a  été  fondé  par  Tes 
abitans  mêmes,  dès  iii5.  En  effet,  on  trouve 
e  fut  consigné  positivaasent  (par  eux,  il  est 
Taâ  )  ,  dans  uh  acte  passé  en  1 347  »  ^^vant 
ftfan  Rdbert,  tabellion  andit  lien  ^  par  lequel 
icte  don  Martin  Orial,  prêtre,  recteur  (cm'é) 
h  l'église  de  Notre-Dame-de-Pontorson-,  toui^ 
im  autres  prêtres  de  cette  église  y<  et  un  grand 
Mnbre  des  principaux  habitans  font  dona- 
abb  avdit  hôpital  de  i  âoo  liv.  de  ^nte , 
ni  le  grand  nombre  de'  pauvres  qui  passent 
W^repasstot  fréquemment  d'une  province  à 
:^tre,.  et  le  peu  de  revenu  attaché  à  cet 
HApkal^;'  et  pour  seconder ,  dit  l'acte ,  la  fon- 
^Um  ijue  1^9  bourgeoii  et  habitons^  kur»  pré" 
ii4$s9ettrM I,  auraient  faite  dès  Cannée  liiS  ^  le 
^  4e  février. 

'  Le  registre  de  cet  hôpital,  où  j'ai  puisé  ce 
^^eljgnement  y  ne  contient  pas  d'àutrës  docu- 
Hens»  ;|M^t  appuyer'  ce  fait ,  qui  se'  trouve 
4'Op]>osition  avec  le  savant  M.  de  l>a  Rue, 
tomme  mms  le  voyons. 

II  parait  que  cet  hôpital  avait  été  fort  né- 
[ligé ,  car  il  résulte  d'un  procès  -  verbal ,   fait 
T.  II.  14 


par  Louis  Bodio ,  tienr  de  Yanvert ,  tice- 
bailli  de  Cotentin  ,  le  ai  octobre  i6449  con- 
tenu au  même  te^Htre^  que  raôtd'Dfen  de 
Pontonon  ne  serrait  plus  alors  qu'à  retirer 
les  vagabonds  ,  gens  sans  afreu ,  femmes  dé« 
bauchées,  et  toute  espèce  de  mauvais  suieli; 
que  l'on  n!y  avait  trouvé ,  lors  de  llospectioB 
que  oe  magistrat  en  fit,  que  qudques  mau- 
vais lx»s  de  Ut  9  ne  oouteuant  absdument  qm 
de  la  paille ,  sans  rideaux ,  ni  couvertures  »  ni 
draps  ;  *  et  pour  malades  ^  dans  une  sal)e, 
qu'un  malheijreux  jeune  homme  de  quimi 
à  seize  ans ,  tourmenté  par  ]a  fièvre  $  et  dus 
une  autre  salle ,  deux  hommes  et  une  Immmf 
qui  dirent  être  de  Picardie. 

On  ne  trouva ,  pour  administrer  oette  nd- 
son  f  ce  qui  n'était  pas  difficile  ^  d^près  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  qu'un  aommé  im 
Laloé»  qui  dit  avoir  été  placé  là  et  eomiiii 
par  le  prieur,  qui  lui  donnait  ao  liv.  par  aa« 
pour  avoir  le  soin  des  pauvres ,  auzqwb  I 
vendait  du  cidre  à  un  sou  le  poL 

C'est  cette  même  année  i6'44f  le  17  dé- 
cembre,  que  les  religieux  de  la  chaiité  de 
Saint- Jean-de-Dieu  t  prirent  possessioa  de  cette 
maison  ,  pour  l'administrer ,  c<»iformément  si 
désir  que  le  roi  en  avait  manifesté ,  plus  dsne 
riotenlion^  dit  la  lettre  écrite  à  ce  sujet,  de 
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plaisir  à  ces  religieux  (  qui  Tenaient  d'être 
),  que  d'être  utile  à  rétablissement;  ce 
li  les  habitans  de  Pontorson  consentirent, 
lervant  toujours  le  droit  de  nonuner  le 
r,  ou  au  moins  de  le  présenter  à  la 
nation  de  Tévêque  de  Dol,  sous  la  ju- 
îon  spirituelle  duquel  cet  hôpital  était; 
qu'ils  avaient  retenu  en  &isant  leur  do- 
a  de  lâoo  liv.  de  rente  ^  et  qui  leur  avait 
ccordè. 

cette  prise  de  possessioa  fui  agréable  aux 
Qux ,  qui  ne  quittèrent  cette  maison  qu'à 
évolution  de  1789,  elle  fut  bien  utile  à 
Aissement,  car  c'est  de.  cette  époque -seu- 
dt  qu'il  a  pris  de  Timpor tance  et  qu'il  a 
ibkment  rendu  des  services.  Il  fut  spé- 
nent  affecté  aux  interdits  et  aux  individus 
^  par  lettres  de  (cachet. 
|)dant  la  Révolution  ,  il  a  été  considéré 
ne  hôpital  militaire.  Aujourd'hui  c'est 
lue  uniquement  un  hospice  d'aliénés.  Il 
4Hifié  aux  soins  des  religieuses  de  l'ordre 
i  Sagesse. 

I  personnel  en  malades  se  compose  , 
e  moyen ,  de  cent  trente  individus  ;  sa- 
f  cinquante- cinq  à  la  charge  du  dépar- 
ant, hommes  et  femmes;  quarante -cinq 
ipnnaires ,  vingt  malades  civils  et  d}x  mi' 


212 

litaircs.  Ses  revenus  consistent  en  6,000  fr.  de 
fermages ,  rentes   et   produits   en  nature  ,    et 
40,000  fr.   produit  des   pensionnaires  :   total 
46,000    fr.     Le    département   ne    paie    que 
35o  fr.  par  individu  qu'il  y  place.  Pour  tous 
autres ,    le   roiaimum    de  la   pension    est   de 
45o  fr. ,    avec   la   fourniture   d*un    trousseau 
composé   de  deux'  rechanges.    Il  y   a  des  fin 
milles  qui  paient  depuis  800  jusqu'à  i5oo  fr. 
par  an.  Le  gouvernement  vient  d'attacher  spé-ii 
cialement  un  médecin  à  cet  établissement ,  que  h 
Ton   peut  considérer  maintenant  comme  UDe|| 
maison  de  santé  pour  les  aliénés. 

On  fabrique,  dans  cet  hospice ,  de  trèi- 
bellcs  blondes  et  de^  très -belles  dentelles.  la 
ouvriers  sont  de  petites  filles  de  la  ville,  à 
huit  à  douze  ans,  que  Ton  forme  à  ce  tn* 
vail ,  et  que  Ton  paie  quand  elles  sont  dev» 
nues  habiles.  Ce  n'est  point  une  spéculatioD, 
c'est  un  acte  de  bienfaisance  qui  coûte,  n'i 
dit  M.  le  maire,  plus  de  3, 000  fr.  par  ao  1 
la  maison.  Lors  de  l'exposition  de  i833  â 
Paris,  cet  établissement  reçut  ime  médalB 
d'honneur  pour  ses  produits. 
-  On  y  remarque  un  moulin  à  blé  dont  le 
moteur  est  un  cheval.  Cet  animal ,  par  ni 
travail  assez  fatigant ,  fait  tourner  horizoota- 
lomcut  une  grande  roue  qui  met  en  nloaf^ 
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lient  toute  la  machine.  Ce  mouKn  suffirait  à 
fil  coDSommation  de  rétablissement  quand  le 
Personnel  serait  doubll .  et  il  donne  dé  très- 
ktan^  Êirine. 

i^On  trouve  à  Pontorson ,  pendant  la  ré- 
mte  des  foins  et  des  blés  ,  des  îournaliers 
Krangers  â  louer,  eh  très-grande  quantité; 
Kl  viennent  des  départemens  d-Ille- et -Vilaine 
it  des  Côtes -du -Nord.  La  plupart  passent  la 
|n|it  dans  la  rué  pour  se  louer  au  point  du 
pifer.  Chacun  est  porteur  de  Finstrumént  dont 
r^ie  sert.  On  appelle  ces  ouvriers  plastrons.  Il 
*  en  a  des  deux  sexes.  C'est ,  je  croisa  la 
^le  ville  de  Tarrondissement  où  cet  usage, 
m\  est  bien  connu  dans  la  Haute-Mormàndie , 
^-    lieu. 

TDutre  la  route  royale  de  Gaen  à  Lamballe, 
1^  laquelle  Pontorson  est  à  cheval  (n*  176)  , 
fcte  ville  a  été  mise  en  communication  avec 
^nes ,  par  Antrain ,  au  moyen  d'une  route 
%>àrtementale ,  qui  a  été  ouverte  en  1 83 1 . 
Xe  conseil  général  du  département  vient 
SjLTtêter  qu'il  y  aura  un  chemin  de  grande 
>^munication  de  Saint -Hilaire- du -Harcouët 
^  Mont  SSiiSkrlIlichel  par  Saint-James  et  Pon- 
hcéon.  Il  est  en  cours  d'exécution. 
'  On  voit ,  dans  la  commune  d' Ancey ,  un 
tiftteau   construit   depuis  environ   un    dem^ 
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siècle,  nommé  le  Gué-Péroux,  à  très-peu  de 
distance  du  Gouésnon.  Cette  dénomination  an- 
nonce qull  y  avait  jadb  an  gué  dans  cet  eiir 
droit  de  la  rivière,  ce  qui  est  en  effet  très- 
exact.  C'est  par  ce  gué  que  le  prince  de  Condé, 
qui  Vêtait  mis  à  la  tète  des  protestans,  passa, 
en  1 585 ,  de  Normandie  en  Bretagne  »  pour 
de  là  se  rendre  en  Angleterre. 

Cette  habitation  n*est  autre  chose  qu'un 
gros  pavillon ,  â  quatre  iaces  égales ,  surmonté 
d'.un  belvéder  vitré. 

Il  n*y  a,  du  reste,  aucun  château  rema^ 
quable  dans  ce  canton. 

Pontorson  sentait  depuis  long-temps  le  besaii 
d'une  fontaine  publique.  Cette  ville  n'avait  ijse 
de  mauvaises  eaux ,  et  ses  revenus  ne  lui  per- 
mettaient guère  de  songer  à  remédier  à  cet 
inconvénient  ,   tout  grand   qu'il   fût.    Un  boo 
citoyen  ,    M.    Tardif , ,  lui    a.  fiait    don    d'au 
somme  de  5  à  6,ooo  fr.,  pour  être  employée 
à  cet  usage  ;  la  ville  a  suppléé  au   reste ,  et 
une  fontaine ,  donnant  de  bonnes  eaux ,  a  élè 
construite  ,-  sous  la  fonce  d'un  dé  ,  en  i83i: 
elle  a  coûté  au-delà   Je   â5,ooo  fr.,  à  caïue 
des  nombreux  canaux  qui  Talimentent.  H.  k 
maire   me    dit  qu  elle  ne   suffisait   pas  cnooit 
entièrement  aux  besoins. 


Cette  cité  possède  aussi  un  petit  hôtel  de 
iiUe ,  bâti  en  i833. 

'  Mais  ce  que  Ton  y  voit  de  plus  remarquable 
Bit  son  ^se.  Ce  nionument  n'est  point  assez 
ttmnu.  n  ne  porte  d'autre  inscription  que  le 
Itoillésinie  loio,  gravé  dans  une  pierre  de  gra- 
kit',  au  haut  du  clocher  ,  sur  la  face  vers  le 
Ibvanty  à  gauche  de  Fouie  >  qui  est  la  droite 
de  Tobservateur. 

^.  Ce  chiffre  ,  quoique  arabe  ^  ce  qui  prouve 
|a*il  n'a  pu  être  mis  là  que  plusi  dé  trois 
Mots  ans  après  la  date  qu'il  indique,  puisque  » 
lèpres  l'opinion  des  savans ,  cette  manière  de 
ihiffrer  n'a  été  introduite  en  Europe  que  vers 
lé  milieu  du  xui*  siède',  est  cependant  d'une 

krate  faBportanoe  ,  non  que  l'on  n'eût  pu  ^ 

<■'  ■  ■■       . 

»■■■■■ 

M. 

p^  Cette  epinion  n*est  pas  toaieioU  sans  ocHOradicteur». 
•ÀÏ  président  Hénanlt  dît,  dans  son  HiiMre  de  France, 
'  que  ce  fût  Gerbert  (U  était  archevêque  de  Reims  en 

988)  gi^  introdnisitt  à  ce  que  Fon  croit,  en  Franee^  le 
v^Qidfrrejirabe  on  jndien.  Or,  les  Arabes  avaient  tiré  des 
:-.  Jndiens  cette  manière  de  oopipter,  et  Gerbert  avait  pu 
,  l'apprendre  des  Sarrasins  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 

Bqpagne.  » 

M.  Capefigue  affirme ,  lui ,  qu'il  n'en  subsiste  ancnne 
haee  dans  les  monumens  de  l'Ooddent,  jusqu'au  coin- 
Hencement  du  xin«  siède. 
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sans  lui ,   désigaer  très-approiûmativraient  la 
date  de  l'édifice  ,   tant  il  offre   de   caractères 
certains  de  son  époque ,  mais  parce  qu'il  vient, 
]e  dirais  presque  donner  i  à  T^rd  de  ce  mo- 
nument ,  le  sceau  de  la  certitude  aux  obser- 
vations de  l'archéologue.  Car ,  on  ne  peut  le 
le  dissimuler,  ce  chiffre  n'a  pu  être  plac^  li 
que  par  de  bonnes  raisons.   La  date  qu'il  in- 
dique est  si  bien   d'accord  avec  le  caractèie 
architectural  du  monument,  qu'il  ne  peut  itre 
l'œuvre  ni  du   hasard  ni  de  rignoranœ.   Os 
doit  croire  qu'il  est  le  résultat  ou  de  quelqaei 
documens  qui  nous  manquent  au)Ourd'huiy  €■ 
de  quelques  indices  trouvés ,  soit  sur  le  cho»  I 
primitif ,  sdt  dans  ses  débris ,  lors  de  sa  dé- 
molition. 

Cette  église ,  sous  la  forme  de  la  croix  latine, 
serait  donc  ,  de  quelques  années  ,  antérieue 
au  château  ,  puisqu'il  ne  fut  construit  pir 
Robert  qu'en  1028  ou  1029,  et  elle  amait 
été  élevée  par  Richard  u ,  son  père ,  qui  régna 
depuis  997  jusqu'en  1027. 

M.  de  Gerville  et  M.  l'abbé  Desroches  (pn- 
bablement  d'après  IL  de  Gerville) ,  f&ttuH 
que  les  fondemens  de  cet  édifice  furent  jelè 
par  le  duc  Robert ,  comme  ceux  de  la  forte- 
resse; mais  ils  n'indiquent  aucune  autorité: 
M.  de    Gerville  n  affirme  même    pas   le  bit  - 
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Belle  église  remonte  ^  je  eroii  >  dit*tt ,  an  duc 
Robert  ^  père  de  Guillaume-le-Coiiqiiérant. 
r—Oéns  cet  état  d'kioerlkiide>  je  pense  qu'il 
iMt  prendre  pour  guide  le  millésime  loio,' 
Ifci  croire  que  c'est  Richard  n ,  père  dudit  Ro- 
itsé^if  qui  fonda  ce  monument  religieux.  U 
Milil  la  peine  que  Ton  ea  fasse  -une  l^re 
iescription. 

it^Sob  pwtaily  situé  ters  Touest,  en  granit 
limnAtae  y  olBrre,  dans  sa  partie  supérieure  , 
l^s  rangs  de  cordons  superposés  ^  ornés  de 
Ipianges  ,  zigzags  et  dents  de  scie.  On  voit 
lÉK-'dessns  un  bas*rdief ,  dont  nous  n'avmis  pu 
Mkonnaltre  le  sujet. 

tf*M.  de  Gerville  dit  que  c&.  portail  est  peut- 
Itre  9  dans  le  genre  roman ,  le  plus  grand 
|œ  nous  ayons  dans  le  département  ;  il 
i|onte  que  les  omemens  en  sont  plus  finis 
(a'il  ne  croyait  le  gifanit  susceptible  d'en  ad- 
Mettre.    : 

i.  Ce  portail  est  encadré  dans  une  très-vaste 
MTwdejt  qui  s'élève  aa  moins  aux  deux  tiers 
itJalaçade;  ce  qui  produit  on  très4>el  effet* 
imt  les  tôtàfde  cette  fecade ,  toute  en  pierres  de 
Mille  V  s'élôvent  deux  petites  tours  carrées. 
.  vLa  porte  latémle^  Vers  le  midi,  surmontée 
dtuB  cbrdoB  garni  de  billottes ,  offre ,  sur  sa 
INvtie  supérieure,  un  bas-relief  assez  grodsier^ 
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et  détérioré  par  le  temps  »  qui  remonte  i 
l'origine  du  bfltimeat  C'est  nab  figure  placée 
sur  UQ  cercle ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  j  les  jambes 
écartées  et  les  bras  en  forme  d^anaes,  ajvtt 
à  sa  droite  une  espèce  d'oiseau»  dont  aoe 
patte,  et  peut-être  les  deux,  s'appuient  su  k 
cuisse  du  personnage  ,  que  l'aniuial  aembk 
menacer  de  son  gros  bec. 

Sur  la  porte  latérale  *  vers  le  nord»  H.  de 
Gerville  dit  qu'il  croit  y  avoir  remarqué  m 
lion  passant,   presque  effacé. 

M.  de  Gerville  ne  Se  trompe  pas;  on  dis- 
tingue encore  très-bien  tous  les  contour!  de  a 
roi  des  animaux ,  et  il  est  Visible  qnll  a  Ai 
détruit  par  la  pointe  du  marteau  d'Un  Tm- 
dale. 

Tout  autour  de  l'élise,   on  remarque  dei 
dents   de  scie  sur  ce  qui  reste  des  andenaa 
corniches,  lesquels  restes  sont  encore  soutoM  |i 
par  des  corbeaux  terminés  par  des  têtes  ni- 
langées  d'hommes  et  d'animaux. 

Le  chœur  me  parait  beaucoup  plus  ws- 
derne  que  le  corps  de  l'édifice;  on  y  voit  des 
fenêtres  à  ogives  très- envoies,  qui  indique- 
raient le  gothique  tertiaire.  H  serait  -  alors  da 
XV*  ou  du  xvr  siècle.  Il  aurait,  dana  ce  cas, 
quatre  à  cinq  cents  ans  de  moins  que  le  corpi 
du  bâtiment,  que  nous  croyons  bien,  ooiBBe 
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L'iiuikiue  le  mUlésime,  des  premières  années 
êm-  xT  siècle. 

'«•'Ler  contreforts  que  Ton  remarque  à  Texté- 
Menr,  le  long  de  la  nef,  paraîtraient  du  même 
lemps  que  le  chœur ,  car  ils  sont  extrêmement 
HdUoas,  ce  qui  n*ayait  lieu  que  dans  Tarchi- 
•Écture  gothique^  qui  les  fit  d'autant  plus 
iépais  qu'elle  s'éloignait  du  genre  roman.  Ce 
dernier  no  les  admettait  que  très-plats ,  et  les 
ilMfisidérait  plutôt  comme  ornenoiens  que  comme 
qppuis. 

^*  Je  penserais  alors  que  ce  chœur  aurait  été 
Irfait  pour  remplacer  l'ancien ,  le  primitif ,  et 
^e  ,  dans  le  même  temps,  on  aurait  cons- 
Imit  les  contrêfOTts  pour  soutenir  ce  qui  res- 
Éût  du  Tieil  édifice'. 

h^Le  clocher,  soutenu  dans  l'intérieur  par 
Ipiatre  piliers  en  granit ,  est  tout-à-fait  caràcté^ 
tique  :  il  est  de  forme  carrée  ,  bas  ,  large , 
placé  sur  le  transept.  Ses  ouïes,  percées  de 
(diaque  côté,  sont  très- étrmtbs  eit  semi-circu- 
Wires  ;  sa  pyramide  terminale  est  écrasée  et  à 
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'  *  H.  Dèsrodies  dit  que  la  chapelle  de  Saint-Sauveur , 
dans  cette  église ,  fut  bàlie  sous  l*épiscopat  de  salât  Avit . 
f  an  1401 ,  par  Robert  Houflart  »  de  Pontorson.  Cela  se 
-lapiNiitonitt  an  temps  que  nous  indiqaoïis  (xt«  dède). 


quatre  patifl;  ses  gotittières  ou  gargonUlei  ea 
granit,  sont  sous  la  forme  d'anioiaax  moiit- 
trtfeux.  Il  est  impossible  ,  je  penae ,  de  itaé-^ 
connaître  son  origine  ;  c'est   le  roman  aecoi^ 
daire  pur  et  bien  conservé. 

Dans  rintériear  »  la  TOÛte  de  la  nef ,  à 
plein*cintre ,  présente  des  aroeanx  croisés ,  snl 
moulures,  en  pierres  de  taille.  Les  coftokha 
sont  également  ornées  de  dents  de  scié,  et 
soutenues  par  des  corbeaux  à  têtes  dliommo 
et  d'animaux  mêlées.  Les  nervures  qui  déôomt 
les  piliers  sont  aiussi  terminés ,  dans  leurs  ps^ 
ties  inférieures  ,  par  des  télés  d*hommes  d 
danimaux. 

Il  n'y  a  qu'une   seule  croisée  oA   Ton  i^ 
marque  quelques  vitraux  peints  ^  c'est  celle  de 
la  chapelle  Saint-Jeàn^  vers  la  sacristie.  On; 
distingue  quelques  personnages,  d'où  il  résut 
terait  que  Ton  ne  peut  pas  asngner  à  ces  ii- 
traux   une   date  antérieure  fl    la  fin   du  xtf 
siècle ,  car  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  Tst 
a   conunencé   à  faire  entrer  qndques   petftoi 
figures  dans  les  peintures  sur  verre.  Dans  k 
XI*,  on  se  contentait  de   peindre  en  variant  b 
couleurs  ;  mais  de  figures ,  on  n'y  en  mettait 
point 

On  voit,  dans  la  même  chapdle  Saint-Jean, 
placé  sur  l'autel  ^  sans  y  être  attaché ,  on  bas- 
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très-remarquable ,  en  demi^-rondie-bosse  , 
iraté  sur  une  pierre  qui  nous  a  paru  sem- 
Uable  à  celle  de  Caen. 

'^;Ce  basHrelief  fut  donné  à  la  ville,  en  i537, 
HDsi  que  l'indique  rinscription  qui  se  trouve 
^BBSUs  y  assez  diflScile  à  lire,  étant  en  grande 
pwtie  effacée  ,.  mais  qu'il  serait  aisé  de  faire 
lUSivre  en  promenant  un  pinceau  sur  les  traces, 
llKOre  presque  ;piartont  .visibles ,  des  lettres  et 
|n  chiffres. 

^11  a  six  mètres  cinq  centimètres  de  long, 
pur  deux  mètres  quarante  centimètres  de  haut, 
pans  sa  plus  grande  largeur,  et  présente  vingt 
ÎMes  ou  comimrtimens .,  ^,  dans  chacun  desquels 
ppi  voit  une  scène  de  ;  la  vie  de  Jésus-Christ 
fentes  les  tètes  des  personnages,  qui  sont  en 
||^ès*f[rand  nombre  ^  ont  malheureusement  été , 
Rk  maîeusç  partie  ^  mutilées  et  effacées  pendant 
lia  orages:  de  la  Eévolution^  I^  marteau  qui  a 
li^truit  le  lion. passant,. dont  nous  avons  parlé, 
ikffa  probablement  aussi  fiedt  toutes  ces  muti-* 
ittipns. 

^i^La  frise,  qui  couronne  tous  ces  eomparti^ 
ileos,  est  composée  d'anges  folans  sur  le  côté, 
%  de  guirlandes  de  fleurs  au-dessus.  Cette 
Hse ,  d'une  élégance  remarquable  et  d'un  tra- 
^H  délicat ,  annonce  que  ce  bas-?relief ,  avant 
la  mutilation ,  était  un  moDceau  paéciefix.  Tel 


qu*U  est  9   il   mérite    encore    d^étre   coniené. 

Cette  église  est  très*-bien  et  très-proprement 
tenue.  Mais  on  regrette  que  la  malhénreiitt 
contfi^um  du  badigëoonage  Fait  atteinte.  Ce 
bariolage ,  qui  a  ôté  à  l'édiâoe  œtte  iumièn 
sombre  et  religieuse^  ce  demi^jonr  mystéfieu, 
si  favorable  à  la  prière.,  *  semble  avoir  été  in- 
terposé comme  un  obstacle  à  ce  qae  cet  éha 
de  l!6me  s'élèvcf  jusqu'au  cid  ;  on  dirait  qui 
a  rompu  un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui 
met  9  dans  les  temples  surtout ,  Thomme  en 
rapport  avec  Dieu. 

Dans  le  temps  de  la  Ligue ,  Pontorson  te- 
nait pour  les  protèstans.  Cette*  ville  fut  qbb 
des  nombreuses  places  de  sûreté  que  Henri  ir 
leur  permit  de  consenrer  pendant  huit  àM, 
après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  roi  d'Espagne'. 
C'est  dans  cette  ville  que  se  retira  Gabriel  de 
Montgommery ,'  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance de  Catherine  de  Hédicis.  Il  fit  de  ce 
lieu  sa  place  d'armes ,  et ,  de  là ,  il  portail 
partout  le  fer  et  la  flamme ,  ravageant  et  pil- 
lant couvens  ,  ^lises  et  particuliers.  Uor  et 
l'argent  qu'il  se  procurait  ainsi ,  il   le  fiûstfK 
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«  Capeflgne.  C'est  »  Je  crois ,  la  seule  ville  de  il  Nor- 
mandie qui  fat  de  ce  noarture. 
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transpwter  à  TombelèDe ,  qui  lui  appartenait^ 
et  où  il  battait  monnaie.  On  y  a  troufé  il  y  a 
,  qadqaes  années ,  dit  M.  Tabbé  Desroches  »  Qn 
lingot  d'or,  et  quelques  pièces  de  monnaie 
qa*il  y  atait  fiût  frapper. 

La  maison  présentement  occupée  par  M.  Hé« 

don,  pharmacien,  d'une  asset  belle  apparence, 

aaais  annonçant  une  certaine  ancienneté ,  a  ap- 

'  iMurtenu  aux   Montgonunery.  On   yoit  encore 

.  jlans  le  jardin  les  restes  d'un  prêche  prêtes- 

t  tant.  IL  Qédou  a  £ût  publier ,  dans  le  Journal 

\  è'jévr£mcheê ,    qu'il    possède    des    titres    qui 

.jproufent  que  Jean,  marquis  de  Montgommery, 

était  encore  propriétaire  de  cette  maison   en 

1.719  ,  époque  à   laquelle  il  la  irendit ,  aTec 

f^^autres  biens  ,   à  M.    Oursin  ;   qu'en    1769, 

H.  Oursin  revendit  ces  biens  à  M.  Desperrais, 

et  que  c'est  de  M"^  veuTe  Dubois -Delaunay, 

née  Desperrais ,  que  lui ,  M. .  Hédou  ,  a  acheté 

lu. maison  en  question. 

>  Le  château-fort  fut  détruit  en  1629,  par  les 
ordres  de  Louis  xin.  (M.  l'abbé  Desroches  dit 
en  1623.)    .  ^ 

Voici  ce  que  Hasseviile  raconte  à  cet  égard, 
tome  VI  : 

«  Louis  xjii  ayant  appris  que  le  comte  de 
m  Montgommiery  (c'était  le  fils  alpé  du  précé- 
it  dent ,   connu  sous  le  nom  de   Gabriel  u), 
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•  gouverneur  de  œtte  place,  l'avait  fait  forti- 
»  fier ,  lui  fit  proposer  ,  eu   1 6iii ,    de  se  dé- 

•  faire  de  ce  gouvernement  au  moyen  d'un  dé- 
»  dommagement ,  ce  à  quoi  le  comte  CM>nseDtit, 
»  au  grand  déplaisir  de  tous  les  ttens.  U  fut 
»  .remplacé  par  BlainviUe.  » 

Il  est  probable  que  dës^lors  PontonoD 
devint ,  pour  ainsi  dire ,  étranger  aux  HobI- 
gommery,  et  que  le  comte  vint  habiter  loa 
château  de  Dpcey , .  où  il  mourut  en  1 635.  0 
portait  le  nom  de  Montgominery  de  Lorges'. 

Sous  le  jardin  de  cette  propriété ,  il  y  a  nue 
jolie  petite  promenade  ,  qui  s'étend  jusqu'au 
bords  du  Couësnon ,  plantée  d'arbres ,  et  pé- 
tant le  nom ,  un  peu  romantique,  de  Palmeilb, 
sur  l'origine  de  laquelle  nous  n'avons  pu  ob- 
tenir aucun  renseignement; 

L'immense  différence  qui  existait  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  dans  le  prix  du  sel ,  entre 
la  Bretagne  et  la  Normandie  ,  était  la  cause 
d'une  fraude  considérable  qui  se  faisait ,  avant 
la  Révolution^  d'une  rive  à  l'autre  du  Conëi- 
non.   Cette  grande  Révoluticip,  en  faisant  deb 


*  Lorges  est  une  petite  commane  du  département  de 
Loir-et-Cher  (  Orléanais  ) ,  dont  les  Uontgommery  étaieol 
seignràrs. 
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France  un  tout  homogène,  a  détruit ,  au  grand 
}^en  de  tous,  ces  entraves  malheureuses  qui 
existaient  entre  les  diverses  provinces  d'un  même 
^t»  comme  si  elles  eussent  appartenu. à  des 
|9uverains  diflférens. 

,.  Plusieurs  fouilles  ^^  faites  en  février  1838, 
Utestent  que  le  sol  de  la  vallée  qui  se  trouve 
4»tre  les  côtes  de  la  Bretagne  et  celles  de  la 
pUMrmandiey  depuis  An  train  jusqu'à  Tembou- 
pil^ure  du  Gouêsnon ,  était  anciennement  plus 
\lffi$  que  le  sol  actuel  d'une  quantité  moyenne 
|e  cinq  inètres ,  et  peut-être  plus.  Ces  terrains 
l^raissent  avoir  été,  successivement  le  produit 
|e  la  mer  et  des  eaux  douces.  Ils  présentent 
mfférentes  couches ,  dans  l'ordre  suivant ,  à 
lArljr  du  niveau  supérieur  : 
,.  1*  Couche  végétale  actuelle ,  ayant  quarante- 
|bi|x  centimètres  d'épaisseur  (quinze  pouces); 
'ff.2''  Couche  de  tangue  peu  compacte,  conte- 
lafil  de  très -petits  coquillages ,  et  ayant  une 
l^paisseur  de  soixante -seize  centimètres  (vingt- 
iqrt  poupes)  ^ 

3"*  Couche  de  terre  végétale  noirâtre ,  ayant 
trente-troi3  centimètres  (un  pied)  d'épaisseiir  ; 

4''  Couche  de  tangue  ,  d'un  mètre  quatre- 
iriugt-trois  centimètres  d'épaisseur  (cinq  pîeds 
Bt  demi); 

5*  Couche  de  tourbe  noire,   ayant  de  cin- 

T.  II.  i5 


quahte  centimètres  à  tin  mitre  Irente-lrois  cen- 
timètres d'épaisseur  (dix-huit  pouces  à  quatre 
pieds  et  plus); 

6*  Au-dessous  de  cette  dernière  coucha,  se 
trouve  une  tangue  très-dure ,  dont  on  n*a  p« 
mesurer  Vépaisseur  à  cause  des  éboulement  de 
terre  et  de  Taffluence  des  eaux.  Cette  couche 
est  si  compacte ,  que  Ton  a  «u  peine  à  y  en- 
foncer deux  pieds  de  la  sonde.  EUe  présente, 
dans  sa  partie  supérieure  ,  des  herbes  assa 
bien  conservées  ,  et  ^n%  leur  position  natu- 
relle. Dans  quelques  endroits ,  cette  tangue  eâ 
percée  de  petits  trous  circulaires  d-nn  diamèln 
égal  à  celui  de  la  tige  des  herbes. 

Nous  avons  donné  ces  détails  ,  que  nm 
empruntons  à  une  Notice  intéressante  'Sur  Pou- 
torson  ,  faite  par  H.  Tanguy ,  son  maire  ,  et 
par  lui  lue  à  la  Société  archéologique  d^A- 
Trandhes,  parce  que  nous  les  croyons  curiem 
sous  le  rapport  géologique  ,  «et  quHs  nooi 
offrent ,  en  miniature ,  les  grands  pliénomèoei 
dont  nous  devons  la  connaissance  aux  savanlei 
recherches  d*un  célèbre  naturaliste*,  et  parce 
qu'ils  peuvent  aussi  (burnir  quelques  lumièm 
sur  Tétat  ancien  de  la  baie. 


'  M.  Cavler. 


Lorsque  Geoffroy  Plantagenest  vint  en  Nor- 
nandie  ,  croyant  aller  prendre  possession  de 
loa  royaume  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'il  ne 
x>S8éda  jamais,  comme  nous  Tavons  dit ,  Pon- 
;o|r8oa  lui  oaTrit  ses  portes,  comme  avait  fait 
Lvranches  ,  les  habitans  le  regardant  comme 
epr  souverain. 

Sous  le  r^ne  de  Saint-Louis ,  les  Anglais  , 
i^^nt  quelque  velléité  de  s'emparer  de  la  Nor- 
nandie,  s'avancèrent  jusque  sur  nos  confins, 
Il  s'approchèrent  du  Mont  Saint-Uichel  ^  çans 
Mer  l'attaqua  ;  ils  bornèrent  leurs  exploits  , 
dans  notre  province,  à  la  prise  du  château 
de  Pontorson  (en  iâ3o),  qu'ils  démolirent  et 
44widonnèrent ,  auss}  bien  que  les  places  qu'ils 
«mient  prises  dans  l'Anjou*. 
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*  MaSsevflle,'}ome  a.  —A  qui  apparlenait  donc  alors  la 
itUe'de  Pontorson?  n^'est  probable  que  c'était  à  Henri 
l^^vangour ,  puisqae,  d'après  M.  l'abbé  Hanet ,  dans  son 
9^l$Diu  de  la  Petite-Bretagne ^  iotne^U p  page  330,  Saint- 
if^is  l'acbeta,  en  1233 ,  de  Henri  d'Avangoor ,  comte  de 
'çMlo,  et  lui  donna  d'autres  terres  en  échange;  et  que 
^tte  place  demeura  â  la  iPrance  jusqu'au  16  décembre 
^76,  que  Charles  v  en  gratifia  Duguesclin.  - 

Ce  Henri  d'Avangour  a  été  connétable  de  France.  C'était 
^  premier  des  barons  de  firetagne.  Philippe-Auguste  lui 
^>ait  donné  en  principauté  la  ville  de  Pontorson,  pour  le 


La  ville  de  Pontorson  a  donné  nn  évëqne  à 
celle  d'Avranches  ,  ainsi  que  Findiquerait  le 
nom  qu*il  portait.  Il  se  nommait  Michel  de 
Pontorson,  et  fut  installé  en  i3ii. 

En  i36i  ,  Jean  Feiletôn ,  officier  anglais, 
débarqua  ,  à  la  tête  de  trois  cents  honunei 
d'armes  ^  au  port  de  là  Hougue  ,  pour  aller 
rejoindre  les  troupes  qu'il  avait  en'  Bretagne. 
Il  passa  par  Pontorson,  dont  le  brave  Du- 
gnesclin  venait  d*ëtre  fait  gouverneur,  en  ré-^ 
compense  de  ses  services.  Dénué  de  troupes  a 
ce  moment ,  cet  illustre  guerrier  ne  crut  p 
prudent  d'attaquer  les  Anglais  ;  mais  il  n*étà 
pas  homme  à  laisser  échapper  une  pareille  oe- 
casion ,  et  à  supporter  vdiontiers  que  remieni 
vint  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  narguer  dans  w 
gouvernement.  Il  réunit  à  la  hâte  quelques 
gentilshommes  lyetons  et  normands  ;  il  preoJ 
un  détachement  des  garnisons  du  Mont  Saint* 
Michel  et  de  Saint-James,  et,  avec  cette  troupe 
improvisée ,  il  suivît  les  Anglais  avec  tant  de 
diligence  qu'il  les  joignit  aux  landes  de  Meilbe, 
et  ,  dans  un  rude  combat ,  tous  furent  tvb 
ou  faits  prisonniers.  Au  nombre  de  ces  dernien 

récompenser  des  servicei  qa^il  lui  avait  rendus  lorsOB^L  ^ 
reprit  la  Normandie  sur  Jean-sans-Terre. 


(ut  FeUetoo  et  deux  de  ses  officiers  ;  iU  furent 
conduits  dans  le  château  de  Pontorson ,  o^  Us 
^meurërent  jusqu'à  rançon. 
: .  Pendant  sa  détention ,  Felleton  fit  la  con- 
liaissance  de  deux  servantes  du  château.  L'une 
famme  de  chambre  de  la  femme  même  du 
ipuTerneur ,  et  Tautre  de  Julienne  Duguesclin , 
pi  sœur  y  abbesse  de  Saint-Georges-de-Rennes. 
1^  ayant  gagnées  et  mises  tout-à*fait  dans 
pa  intérêts,  il  leur  fit  confidence  du  pro« 
qu'il  méditait  de  surprendre  la  forte- 
dès  qu'il  en  serait  sorti ,  et  demanda 
;  ces  deux  filles  si  elles  voulaient  le  seconder 

iDS  ses  desseins ,  ce  à  quoi  elles  consentirent. 

fut  convenu  qu'elles  l'introduiraient  de  nuit 

s  la  place. 
)  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,   Felleton 

lut  en  efiet  à  Pontorson ,  avec  deux  cents 
,  à  l'heure  qui  avait  été  fixée,  Du- 
niesclin  était  en  ce  moment  à  la  poursuite 
Kone  autre  troupe  d'Anglais ,  de  sorte  que 
lien  ne  paraissait  devoir  s'opposer  au  succès 
ïe  l'entreprise.  Mais  à  peine  Felleton  eut -il 
Bresse  ses  échelles  contre  les  murs  de  la  tour  » 
|ue  la  femme  du  gouverneur  et  sa  belle- 
œur,  éveillées  par  un  avis  qu'on  leur  trans- 
nit ,  font  sonner  l'alarme  ,  rassemblent  la 
[amison ,  et ,  avec  un  courage  digne  du  Qom 
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qu'elles   portent   l'une   et  l'autre  ,   forcent  les 
assaillans  à  une  prompte  retraite* 

Malheureusement  pour  Felleton ,  Duguesdin , 
après  avoir  défait^  les  Anglais  à  la  poursuite 
desquels  il  était,  revenait  à  Poutorscm,  il  ren- 
contra cet  officier  fuyant  »  et  le  constitua,  mal- 
gré sa  résistance ,  une  seconde  fois  prisonnier» 
Instruit  de  la  trahison  des  deux  servantes,  i 
Duguesclin  les  fit  mettre  dans  un  sac  et  )eter  1 
à  la  rivière  \  On  ne  dit  point  ce  que  devinf 
Felleton. 

En  1370,  Bertrand  Duguesdin  et  Ofivie^ 
Clisson  ,  l'un  et  l'autre  Bretons  ,  et  les  denx 
plus  illustres  guerriers  de  leur  époque,  de- 
vinrent ,  ce  que  l'on  appelait ,  dans  le  temps, 
frères  d'armes  ;  ils  se  j  urèreift  solennellemeat , 
à  Pontorson  même ,  alliance  et  confraternité 
à  toujours^  contre  tous  ceux  qui  pevaient 
vivre  et  mourir  j  excepté  le  roi  et  autres  seigneurt 
dont  ils  tenaient  terre. 

Il  en  résultait  communauté  de  travaux  g1le^ 


*  Masse  ville  y  tome  in. 

^  Ces  associations ,  qui  étaient  quelquefois  cimentéesdi 
sang  des  deux  amis ,  qu*ils  buvaient  avec-leur  vin ,  poo- 
valent  être  à  vie  ou  à  temps. 
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rîers ,  de  dangers ,  de  gloire ,  de  butin^^  de 
rançon,  sans  pouvoir  jamais  s'abandonner  J' un 
l'autre.  En  un  mot,  c'était  à  la  Tie  et  à  la 
mort» 

lis  devinrent  l'un  et  l'autre  connétables  de 

I  France ,  la  plus  haute  dignité  militaire  de  l'é- 

I  poque*. 

,       Duguesclin   continuant  de   rendre  les  plus 

f  «êoiinens  services  à  son  pays ,  Charles  v  lui 
adonna,  en  iSyG ,  comme  on  l'a  vu,  la  pro- 
priété du  château  et  de  la  viUe  de  Pontorson , 
4ont  il  n'était  encore  que.  gouverneur  ;  avec 
Ijtipulation  qu'en  cas  de  mort  sans  enfans 
mâles  (  ce  qui  arriva  )  ,  il  y  aurait  réversibi- 
lité au  domaiqe  de  la  couronne'. 


*  Plasieurs  grands  guerriers  craignant  de  ne  pas  porter 

avec  honneur  un  titre  que  l'illustre  Duguesclin  avait  élevé 

*  si  baut»  le  refusèrent  après  lui;  Clisson  seul  osa  l'accepter. 


3  Bertrand  était  fils  de  Renralt  »  d'autres  disent  dé 
^  Bobert  Duguesclin  et  de  Jeanne  Malemains ,  duie  de 
Saeey  ;  il  avait  épousé,  en  premières  noces»  Thiphsine  ou 
Triphine  Raguenel  ;  le  mariage  fut  célébré  à  Pontorson 
par  des  danses  et  un  tournoi.  Ce  jour  là  même ,  il  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Anglais.  U  n'eut  d'enfant  d'jBMi- 
cnne  de  8»s  femmes,  et  ne  laissa  gu'un  fils  naturel, 


.  Cet  homme  illustre ,  plus  encore  fiar  la  no* 
blesse  de  Son  caractère  que  par  sa  bravoure 
et  ses  talens  militaires ,  amionça  de  bonne 
heure  que  la  nature  Tatait  doué  d'une  force 
d  d*ttn  courage  extraordinaires. 

En  i338,  le  mariage  de  Jeanne,  héritière 
de  Bretagne ,  fut  célébré  par  un  tournoi  â 
Rennes  :  Renault  Doguesdin ,  père   de   notre 


b 


nommé  Micliei  Duguesclia ,  dont  rbistoire  ne  dit  ria 
11  avait  tellemeot  épouvanté  les  Auglals ,  dit  Meieni, 
qu*ils  n'osaient  plus  le  regarder  que  par  les  créneaas  k 
leurs  murailles. 

Voiol  un  fait  qui  se  passa  à  Végatd  de  ee  grand  Imnhm; 
il  donnera  une  idée  des  usages  du  temps ,  et  des  gloriesx 
souvenirs  qu'il  avait  laissés. 

Au  service  pompeijx  que  Cliarles  vi  fit  faire  à  DuguescUo, 
enl389(Deur  ans  environ  après  sa  mort),  à  Saint-Denis, os 
Charles  v,  par  une  faveur  Jusque  là  sans  exemple,  auâl 
voulu  qu'il  fût  enterré,  auprès  du  tombeau  qui!  s'élMt  fait 
préparer  pour  lui-même,  le  célébrant  quitta  l'autel,  et  Inter- 
rompit les  mystères,  pour  aller,  en  mitre  et  en  cbasuMe,à 
la  porte  du  bas  du  chœur  »  recevoir  l'épée  du  défunt ,  n  | 

'  j 

cuirasse ,  se§  gantelets ,  ses  cuissars ,  son  heaume  et  ta 
bannière,  qui  furent  apportés  jusque  là  par  des  gcss 
armés  de  pied  en  cap ,  montés  sur  des  palefrc^s  couverts 
les  uns  d'une  armure ,  les  autres  d'un  caparaçon ,  où  l'on 
voyait  en  broderies  les  armoiries  du  connétable. 

Lit  Ue^DtE. 
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illustre  guerrier ,  s'y  rendit ,  comme  tous  les 

Kigneurs  de  la  province  ;  mats  en  vain  son  fila 

sollicita  de  lui  un  cheval  et  des  armes  dans 

le  même  but.  Bertrand ,  dominé   par  le  désir 

qu'il  avait  de  se  montrer  dans  cette  circons- 

I   tebce ,  part  pour  Rennes ,  malgré  la  défense 

g   que  son  père  lui  en  avait  faite,  sans  trop  sa^ 

I  ^ir  ce  qu'il  en  adviendrait. 

En  arrivant ,  il  aperçut  un  de  ses  parens 
qui  venait  de  combattre  et  qui  se  faisait  dé- 
iarmer;  il  n'avait  alors  que  dix -sept  ans.  Il 
I  Mpplie  ce  parent  de  lui  prêter  son  cheval  et 
-    son  armure.   Non -seulement  sa  demande  fut 
octroyée,  mais  ce  parent  voulut  lui-même  lar- 
taser^et  lui  souhaita  d'être  le  digne  fils  de  son 
jpère.  Bertrand ,  transporté   de  joie ,  part  au 
jgalop  y  arrive ,  se  mêle  dans  les  rangs  et  de- 
mande à  combattre.  Successivement  il  courut 
quinze  lances    et    vainquit  quinze  chevaliers , 
1  -AU  grand  étonnement  de  toutes  les  belles  dames , 
Àfoâ  voulaient  décerner  des  couronnes  à  l'in- 
-  ctmnu. 

ht  ske  Dogùesdin ,  humilié  de  voir  un  élran- 
get  obtenir  tant  dé  succès  ,  voulut  soutenir 
l'honneur  du  tournoi ,  il  s'élance  contre  ce 
chevalier;  mais  Bertrand,  qui  le  reconnaît  à 
son  armure ,  jette  sa  lance ,  et  s'ofire  respec- 
tueusement à   ses   coups.  En  ce  moment   sa 
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vbière  est  enlevée  par  la  lance  d'an  autre 
Gombaltant,  et  Bertrand  est  reconnu  par  loa 
père ,  qui  ae  précipite  dans  les  bras  et  le  sem 
contre  son  cœur.  Le  prix  destiné  au  fun- 
queur  est  décerné  à  Bertrand ,  qui  a'empveiie 
de  Toffrir  au  chevalier  qui  lui  avait  pe6té  sei 
arpnes  et  son  chevaL 

Un  an  auparavant  ^  il  s'était  écbai^  de  b 
maison  paternelle,  polur  se  reudre*  à  Rennei, 
où  Ton  célébrait  un  combat  à  la  lutte;  U  y 
terrassa  un  athlète  qui  venait  de  renvener 
douze  de  ses  rivaux.  Ce  fut  là  sa  premifait 
prouesse. 

Bertrand  Duguesclin ,  voulant  fixer  les  limitai 
de  la  Bretagne  et  de  la  Ncnrmandie ,  avait  fis! 
placer  une  pierre  entre  les  moulins  é  eau  ds 
la  rivière  et  les  deux  tours  du  château ,  diki 
les  Tours -Brettes,  d'environ  deux  pieds  et 
demi  '  de  large  ,  armoriée ,  d'un  côté  9  de  Téet 
de  France,  et  de  l'autre  de  cdul  de  Bretagne. 
On  doit  raconter ,  pour  la  singularité  du  fiut 
et  comme  un  trait  des  mœurs  du  temps,  que 
ce  grand  homme  distribua,  dans  cette  occa- 
sion ,  beaucoup  de  noix  aux  enfana  préaens  i 
la  cérémonie,  pour  en  perpétuer  le  souvenir'. 


*Morin,  Preut)e8,  tome  in  ;~  l'abbé  Manet,  Ume  n, 
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€e  monumeat  disparut  Ters  Tan  i45o ,  laiis 
que  l'oa  sache  par  qui  ni  pourquoi  H  a  élé 
aalefé  ;  mais  le  débornement  des  deux  pays , 
en  Mtte  partie  de  la  rivière,  a  jsubsiaté,  au 
moins  sons  le  rapport  spiritud ,  jusqu'à  la 
suppressioa  de  la  petite  paroisse  de  Ceodres 
(DOTcmbre  1791.) 

Dans  le  conflit  qui  eut  lieu  entre  Cbaries  v, 
foi  de  France,  et  Jean  v  (Montfort),  duc  de 
Bretagne ,  Dugucsclin ,  se  voyant  en  butte  tout 
à  la  fcHS  aux  soupçons  de  ses  compatriotes  et 
de  son  roi ,  rés<4ut  de  quitter  Tannée ,  et  se 
retira  à  Pontorson^  dans  le  dessein  qu'il  avait 
d^aller  finir  ses  jours  en  Espagne  ,  auprès  de 
don  Henri.  C'est  dans  cette  ville  que  vinrent 
le  trouTer ,  pour  le  détourner  de  ce  projet , 
les  ducs  de  Bourbon  et  d'Anjou  ,  de  la  part 
du  roi,  qui  avait  reconnu  son  innocence.  Mais 
Duguesclin ,  blessé  dans  son  honneur  ,  se 
montra  inflexible.  Voulant  rendre  un  dernier 
service  à  sa  patrie  avant  de  la  quitter ,  il  alla 
rqoindre  le  maréchal  de  Sanoerre  ,  Sta  ami , 
qui  faisait  le  si^e  de  Chàteau*-Reudon.  Là  , 
il  tomba  malade  et  mourut.  Le  délai  dans  le- 
quel la  place  ,  à  défaut  de  secours  ,  devait 
être  rendue  expirait  le  lendemain  de  la  mort 
de  cet  illustre  guerrier  ;  l'officier  qui  la  défen- 
dait ne  voulut  la  remettre  qu  a  lui ,  quoique 
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mort  :   en  conséqueuce  ^  U  en  porta  les  déi 
sur  son  tombeau. 

Au  lit  de  la  mort^  en  (aisant  tes  adieui 
aux  vieux  capitaines  qui  TaYaient  suivi  pendant 
tant  d'années ,  Duguesclin  leur  recommanda  de 
ne  pas  oublier  ce  qu'il. leur  avait  mille  firâ 
dit  :  «  Qu'en  quelque  pays  qu'ils  fissent  la 
>  guerre  ,  les  gens  d'église  ,  lés  femmes  ,  ks 
»  enfons ,  et  le  pauvre  peuple  ^  n'étaient  piMot 
»  leurs  ennemis.  » 

Henri  ii ,  roi  d'Angleterre  ^  et  Charles  v,  roi 
de  France ,  avaient  accordé  de  grands .  prifi- 
l^es   à  Pontorson.    Ils  furent  confirmés  pur 
Charles  vi ,  le  29  mars  l5g5.  Les  principaiB 
étaient  que  les  bourgeois  de  cette  ville  n'étaiest 
point  tenus  d'aller  à  l'armée  ^  si  le  roi  n'y  étst 
en  personne  ;  qu'ils  ne  pouvaient  être  contraioti 
d'aller  plaider  hors  de  leur  domicile ,  à  moisi 
que  ce  ne  ftït  pour  des  affaires    qui  intém- 
sassent  le  prince  ;  qu'ils  étaient  exempts  d'im- 
pôts ,  de  péages  et   de  droits  sur  les  choies 
nécessaires  à  l'habit  et  à  la  vie»  etc. 

Après  la  malheureuse  bataille  d'Azincourt, 
Pontorson ,  Avranches ,  Saint-*Lo  »  et  toutes  les 
villes  de  cette  contrée  furent  prises  par  les  An- 
glais ,  sans  combat.  Cherbourg  Seul  se  défendit 
vaillamment  ;  il  ne  se  rendit  qu'à  la  fin  de 
novembre    i4t8  î  mais  ^   l'année  suivante ,  k 


-B^phin  de  Fifaiice  reprit  Ayranches  et  Pon^ 
torsoo  '. 

Nous  aTons  dit ,  A  l^rticle  de  Saint^ames , 

que  le  comte*  de  Rîchemont ,  à  la  tète  d'une 

jurmée  de  Bretons,  avait  pris  ,  en  Tannée  1426 

(dans  le  carême),  la  ville  de  Pontorson  sur  les 

-Anglais  ,  et  qu%  avait  échoué  devant  Sainte 

^    Janiès. 

1       Le    connétaUe    avait    profité    de    l'absence 
du  duo  de  Bedford  pour  iaira  ce  coup   de 
*  mais. 

f  "-.  jMbis  le  a>mte  de  Wàrwidh^  que  le  duc  de 
^Bedford  avait  laissé    pour   Son  liéutenadt  «n 
'Normandie,  reprit, i année  suivante,  Pontorsoa, 
.  !0aiàlgré  les  fortifications  que  iRichemont  y  avait 
^fait  construire,  et  la  résistance  qu'il  opposa. 
^      Dans  f  espérance  de  faire  lewr  te  sjégè:  aux 
'  JËLOglais,  Richenploiit  avait  placé   quinze  oents 
Bretons   au    Mont  Saint --Michel,    pouv  inter- 
cepter les  convois  de  Warwick  ;  il  essaya  aussi 


*  D'Argentré  dit,  page  SOS,  qa'à  cette  époque  une 
quantité  considérable  de  familles  normandes,  chassées 
par  les  Anglais,  se  retirèrent  en  Bretagne;  Il  émigra ,  en 
une  seule  fois,  jusqu'à  vingt-cinq  mille  ménages.  Les 
Normands  portèrent  en  cette  profince  leur  industrie, 
notamment  la  fabricatioo  des  beaux  draps  ^  qui  y  était 
jusqu'alors  inoooDM* 
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de  faire  une  diversion  da  c6ié  du  Haine; 
mais  les  Bretons  du  Hont  Saint-Michel  ayant 
attaqué,  aans  succèt  et  ai^c  perte  de  la  moitié 
des  leurs,  un  fort  convoi  anglais  que  condai- 
•ait  lord  Scales  ,  Pontorson  fut  contraint  de 
câpituler'4. 

£u  i563,^ile  oomte  da  Hontgommery,  «près 
avoir  pris  Âvranches  et  Saint-Lo,  saccagé  Tire, 
qui  fr^était  défendu  ^  vfitit  mettre  le  siège  de- 
naul  PoutODSODii  II  fut  reçu  -«fec  tant'  de  vi- 
gueur qu'il  fut  forcé  de  renoncer  ft  son  entre' 
prise.  Il  !esMifa,do''fairé  oMuite  une  tehtti'tife 
«ur  le  Mont  iSaint-Miebel ,  qui  ne  fut  j^as  pMi 
kcaIeQse^ 

.  C'est  Louis  *  un  i  comme  nottt^  ravoiis  dit , 
qui  fit  démolir  les  fortifications  de  PbntorsoD, 
i6â^,  fiffcairlaprès'.la  prise*  de  la  Rochisne, 
place  que  les  protes^ani  aient  possé- 
dée en*  Francd'j 


■  »   i;    .    ■•    ./'  »    .V 


*  nutoire  da  Français,  par  Sismondi,  tome  xiif ,  page  Si 
et75* 

^  llasseville'f  lomf.v. 
....   '  '.  ■ 

^  II.  Manet ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne,  tome  u,  page 
231 ,  dit  que  ces  forUftcations  avaient  été  conatruites  par 
Henri  u,  roi  d'Angleterre,  en  1157  ékâibê. 
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Louis  Godefroy  de  Ponthiou,  natif  de  Pon-^ 

torson ,   après   avoir  été   successivement   aide* 

de-camp  du  maréchal  de  Turenne  et  de  Henri 

de  £oraine,  comte  d'Harcourt ,- devint  gentii- 

I    homme   dé  la  cfaaaibre   du   roi   et   capitaine 

;.  général  d*une  partie  du  littoral  maritime  de  la 

m  Normandie  y  ebmprenaiit  Pontorson,  Âvranches 

jf  el  GranvHle. 

&  Loub  XIV  V  jeune  encore  ;  se  rendant ,  éii 
f  i654f  à  la  Père,  avec  sa  mSre,  la  reihe  et  le 
I  doc  d'Orléans ,  son  firëre'  iitrieitiej  les  chevaux 
^D^ugueux  de  leur  carrossé  ^"trouvaient  snr  fa 
pont  de  la  Fère^  qui  était' âI6Â  sahsVpài^apët', 
et  alld«it  se  précipiter  dans  la  rivière ,  Ibrsqîlè 
JUmisde  Codefroj,  dtl^Mhchaiifde  son'épéei 
-ooiipa  .les  traits  dés  ohe^èx*!*  liviecl  tant  de 
promptitude  et  d'adresse ,  ^qù'fl  eut  le  boiâheur 
de  sauver  là  famille  raidie.  ^  '  *'  '  '"       ' 

En  récompense  de  cetté^siètion',  le  roi /par 
lettres-patentes  \   sigtiées'  de-  sa  main  ,  ien  dé- 
cembre i655 ,  danff  leis^ueHès  il  est  '  fait  une 
mention   honorable   de  Lottïs  de  Godefroy  et 
I    de  ses  ancêtres ,  lui   déféra  ,   pour  '  lui  et  '  Ms 
successeurs,    tous  les   droits    honorifiques    de 
l'église  principale  et  paroissiale  de  Pontorson , 
qui  était  du  domaine  royal.  Sa  famille  a  joui 
il    de  ces  droits  jusqu'à  la  Révolution  de  1789. 
'        Sous   Henri   u,    le    château   de    Pontorson 
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était  confié  à  la  garde  du  chàtelaia  Aquilia  de 
Furaeft  ;  les  habitaas  d'ÀYranchea ,  éprouvant 
des  Yetations  de  la  paît  do  ce  gouverneur, 
adressèrent  leurs  plaintes  au  roi^  qui  lut  ôta 
le  gouveraeinent  de  cette  place,  et  le  dornn 
provisoirement  à  Tabbé  du  Mont  Saiot-Hichd*. 

C'est  ce  même  roi  qui  fit  construire ,  à  sa 
frais,  le  château  de  Bel  voir  (Beauvoir)  aupiAi 
dç  la  frontière  de  Bretagne^,  en  ii70«  On 
yoit  encore  des  restes  de  cette  forteresse. 

U  y  avait ,  dans  la  commune  de  Saoey  »  os 
apcien  château-fort ,  nommé  Cb^uel ,  dont  Oi 
¥oit  encore  des .  vuines.  Il  a.  été  ccntifonda ,  psr 
quelques  personnes  |  avec  le  château  de  Popr 
tprsop  9    appdé  ,   cpinnie.  nous   TaToof  dit  i 
JjSarroc  (dont  il  est  ë|lo%né  dTenviroo  cinq  quirti 
de  Heue  )  ^  à  cause  d'une  certaine  ressemblance 
de   nom.   L'un  et   Vautre   ont  été   consiruiu 
.par  Robert  V%  duc  de  Normandie. 
.    Après  ce  que  nous  avons  dit»  et  les  noni- 
breux  et  imposans   auteurs    que   nous  avons 
cités  à   Tappui  de    notre    opinion»    nous  ne 
pensons    pas  qu'il  puisse  rester  aucun  doute 


I 


*  Dcpping ,  tome  ii ,  page  49. 


^       Id.»      lome  ii|  page  7S. 
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sur    ce   fait    que   k   nom    de  Carroc   est    le 
▼rai  nom  du  chûteau   de  Pontorson ,  et  qu'il 
ne  peut  s'appliquer  au  château  de  Ghéruer. 
Oq  prendrait  volontiefs  le  fort  de  Ghéruel 
I  pcMir  un  ancien  camp  romain.   Il   se  dét£»he 
I  des  terrains  envirounatts  par  une  grande  élé-* 
îfalion  au-dessus  d'eux,  en  même  temps  na- 
ïf tarelle   et   fectice.    Son   enceinte    a    la   forme 
d'un   carré    parfait    dont  les  angles  sont   ar-« 
«ondis  ;  au  milieu ,   du  côté  vers  le  nord ,  se 
^^it  une  ouverture,  qui  aurait   pu  être  celle 
«^  la  porte  décumane  :  mais  on  est  d'accord 
^4pir  ce  poiat  que  c'est  le  duc  Robert  qui  a  fait 
construire  ce  fort ,  pour  se  défendre  contre  les 
Incursions    de   ses    voisins   les   Bretons ,    ainsi 
;^e  nous  l'avons  dit 

Les  bases  et  les  traces  du  rempart  existent 
encore  dans,  tout  le  pourtour.   L'intérieur  de 
cette  euceinte  est  depuis    long -temps  sillonné 
I  par  le  soc  de  la  charrue. 

Lorsque  les  Vendéens  eurent  pris  la  résolu- 
^  tSon  de  marcher  sur  Granville ,  Tarmée  répu- 


*  Nous  regrettons  beaucoup  d'être  en  désaccord  sur  ce 
ftdi  avec  le  savant  M.  de  Gerville  ;  mais  les  autorités  en 
fiaveur  de  cette  opinion  sont  si  nombreuses ,  qu'il  nous  a 
paru  impossible  de  ne  pas  Fembrasser. 

T.  n.  16 
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blicainc»  coitrmaûdée  par  le  général  Scheffer, 
campa  plusieurs  jours  dans  le  fort  et  sur  la 
côte  de  Ghéruel,  espérant  arrêter  là  rennemi; 
mais  les  Vendéens ,  avertis  par  leurs  échi- 
reurs  de  la  ^réteace  de  cette  armée ,  pai- 
sèrent  à  côté. 

Il  y  avait  bien  des  siècles  que  le  bruit  da 
armes  n'avait  troublé  la  paix  dont  îouissaient 
ces  paisibles  contrées. 

La  commune  d'Ardevon  j  qui  parait  avoir 
été  un  point  assez  important ,  offre  aux  te- 
gatds  des  connaisseurs  une  église  qui  dol 
fixer  leur  attention  ,  au  moins  quant  &  soi 
chœur.  Il  est  construit  en  arête  de  poisson 
avec  des  briques,  des  pierres  de  petit  appaid 
et  un  ciment  très -dur.  Cette  construction  et 
évidemment  antérieure  au  style  ogival ,  d 
pourrait  bien  être  Fonvrage  des  ^oroiandf 
devenus  chrétiens  ,  qui  s'empressèrent  de  re- 
construire les  églises,  après  les  avoir  presque 
toutes  détruites.  Elle  serait  alors  antérieure  i 
Charlemagne. 

Cette  commune  avait  autrefois  un  marche 
et  aussi  une  foire  par  an  ,  le  )our  de  la  Nati- 
vité de  la  Vtcpge.  Le  manuscrit  quatre-vingts 
de  la  bibliothèque  d'Avranches,  nous  apprend 
que  c'est  Robert,  fils  de  Guillaume^  qui  avait 
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accordé  cette    (ayent  aux   religieux   du   Mont 
Saint-Michel. 

«  Concéda  j   porte   ce  manuscrit  ,   mercatuM 
»  in  villa   quœ  vocatur   Ardevon  ,   et   in  eddent 
%  villa   foriam  annalem.^    in  festivitate   Nativi^ 
'    »  tatis  beatœ  Mariœ   (1088).  » 

La   foire  et  le  marché  n'existent  plus«   De^ 
\  puis  quand?  Je  Hgnore. 

'  On  voit  encore  ,  dans  cette  commune  ,  les 
iresles  d'une  bastille  ou  forteresse.  C'est  pro-* 
;  l>ablement  une  de  celles  que  Guillaume  et 
f'Kobert  firent  construire,  en  togi  ,  lorsqulb 
^  ja8siége£|ient ,  dans  le  Mont  Saint-Michel ,  leur 

ieune  frère  Henri. 
^  i  la  commune  d'Aucey  a  donné  le  jour  à 
•":  ^.  de  Verdun  de  La  Crenqe  ,  qui  y  naquit 
[:  mn  château  de  ce  nom  ,  en  1741;  officier  su- 
i  ^pérîeur  de  la  marine  royale  ,  il  s'est  rendu 
I  -recommaDdable  par  ses  \ertus  ,  sa  bravoure 
j  et  ses  connaissances.  Nous  avons  cité  de  lui| 
g  page  211  du  premier  volume  ,  un  bienfait 
L  qui  honore  à  la  fois  son  esprit  et  son  cœur* 
Pontorson  est  peu  commerçant  ;  sa  seule  in-« 
dustrie  consiste  en  blondes  et  dentelles ,  que 
r     Ton  y  fait  très-bonnes  et  très-belles. 

Il  y  a  justice  de  paix  >  deux  notaires ,  rece- 
veur d'enregistrement ,  bureau  de  poste ,  et  bri- 
gade de  gendarmerie. 
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Nous  avons  déjà  publié  ^  sous  le  titre  de 
Notice.  Historique  sur  le  Mont  Saint  "Michel, 
[a  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  de  ce 
Mont»  Ce  que  l'on  va  lire  peut  donc  être 
considéré  comme  une  troisième  édition  , 
dans  laquelle  on  trouvera  diverses  correc- 
tions^ et  des  détails  assez  importans^  que 
es  bornes  d'une  notice  ne  comportaient 
>as. 


IMT  SUNT-HICIIE. 


B  sujet  est  difficile  à   traiter.   Daiis 
^  S   tous  les  auteurs ,  la  jable  s'y  mêle 
Eavec  l'histoire,  le  mensonge  avec  la 
y  vérité. 

Où  trouver  le  flamb^u  qui  portera  la  lu- 
mière au  milieu  de  ces  ténèbres  ? 

Qui  peut  nous  dire  ce  que  fut,  au  vrai > 
ce  Mont  célèbre  avaut  Jules-César ,  sous  l'em- 
pire des  Druides  ?  ce  qu'il  fut  sous  la  dom»- 


nation  romaine  ?  ce  qu'il  fut  même  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme? 

Les  anciens  auteurs ,  les  vieux  manuscrits  de 
cette  abbaye ,  le  Neustria  Pia  ^  le  GaUia  Chris* 
tiana,  les  nouveaux  historiens,  qui  ont  exploré 
et  feuilleté  toutes  les  vieilles  chartes ,  toutes  les 
vieilles  chroniques ,  ne  donnent  rien  de  précis 
à  cet  égard.  Us  rapportent  des  bruits  popu- 
laires ,  des  probabilités  ,  des  traditions  ,  des 
merveilles  incroyables  ;  mais  du  positif ,  de 
l'histoire ,  ils  n'en  donnent  point. 

On  ignore  entièrement  dans   quel  état  était 
ce  Mont ,  et  le  nom   qu'il  portait    avant  l'in- 
vasion de  Jules-César.  Quelques  auteurs  disent 
que ,  sous  les  Gaulois  ,  il  se  nommait  Tomba 
Bêlent  ,  parce  qu'il  était  '  consacré  à   Belenus , 
leur  dieu  ;  et  on  conclut  que  de  Tomba  BeUni 
est   venu  le  nom    de   Tombelène   ou   Tombe- 
leine  ,  que  porte  encore  aujourd'hui  un  autre 
rocher   inhabité  ,   situé   à   une   demi -lieue  au 
nord-ouest  du   Mont.   Mais  on  oublie   que  ce 
Mont  n'a  pu  prendre  le  nom  de  Tomba  BeUni 
que  sous  la  domination  romaine  ,  car  ,  avant 
la  conquête ,  ou  ne  j>arlait  pas  latin  dans  les 
Gaules.    Cette  version    n'est  donc   pas    admis- 
sible ,    et    nous   laisse    absolument    sans   ren- 
seignemeus  sur  l'état  et  le   nom  de  ce  rocher 
avant  les  Romains.  La  domination  romaine  nous 
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donne-*t-elie  ,  pour  ce  qui  le  concerne  ,  plus 
de  lumières  à  cet  égard?  Non.  Jules- César, 
dans  ses  savans  Commentaires  ,  ne  dit  pas  un 
mot  de  ce  rocher.  Quelques  historiens  racontent 
que  les  Romains  firent  construire  sur  ce  Mont, 
ainsi  que  sur  le  Mont  Tombelène  et  le  Mont 
Dol ,  différens  ouvrages  ,  et  qu'ils  élevèrent , 
sur  le  premier  de  ces  monts  ,  un  temple  à 
Jupiter ,  qu'ils  appelèrent  Mons  JovU ,  d'où 
plus  tard  le  Mont  Jou. 

Rien  ne  justifie  cette  assertion.  On   ne  cite 
aucune  autorité  à  l'appui,  et  personne  ne  dit 
avoir  vu  de   restes  de  ce  temple  ou   de  ces 
constructions.  Cependant ,  les  ouvrages  des  Ro- 
mains étaient  d'une  solidité  assez  grande  pour 
que  quelques  ruines  en  fussent  arrivées    jus- 
qu'à  nous ,   ou   au    moins   jusqu'aux    chroni-» 
queurs  qui  ont  écrit  à  des  époques  plus  rap- 
prochées de  Toccupation  romaine.   La   France 
est  encore ,  pour  ainsi  dire ,  couverte  des  dé- 
bris de  leurs  constructions ,  et  cependant  au- 
[     cun  historien  ne  parle  de  ces  monumens  du 
i     Mont  Saint-Michel  comme  de  chose  certaine , 
X    non  plus  que  de  leurs  ruines'. 

i   . 

*   Les  seules  choses  que  ron  ait  trouvées  sur   ce 
llont ,  rappelant  roccupation  ronmiDe ,  sont  trois  mé* 


Comment  accorder  aussi  ca  fait  avec  ce  que 
Ton  raconte  de  saint  Aubert  qui,  pour  cons- 
truire sa  petite  ^Itse  circulaire  sur  cette  mon- 
tagne, fut  obligé  d'abattre  (ce  qui  fut  ûit  par 
un  miracle,  comme  nous  le  verrons)  la  cime 
pointue  du  rocher  pour  faire  un  emplaeemeoi 
à  cette  église?  Si  ce  fait  est  vrai,  il  n'y  avait 
donc  pas  de  constructions  romaines  sur  ce 
Mont. 

D'autres  ont  dit,  pour  expliquer  Tétymolo- 
gie  de  Tombelène,  qu'une  jeune  fille  nommée 
Hélène  ,  nièce  de  Hojël  ,  roi  «de  la  Petite- 
Bretagne,  ravie  à  se»  pai^DS  par  un  Espagnol 
que  Ton  appelait  Jehan ,  fut  transportée  sur 
ce  rocher  ,  où  elle  aurait  subi  le  dernier  des 
outrages  ;  qu'elle  y  serait  morte,  ne  pouvant 
survivre  à  sa  honte,  et  y  aurait  été  enterrée 
par  sa  nourrice .:  d'où  est  venu  le  nooi  de 
Tombelène   {Tumba  Helenœ.) 

Voici  la  version  de  Le  Baud  ,  dans  son 
Histoire  de  Bretagne ,  page  .60  :  « 

«  Arthur  étant  campé  à  Harfl^ur ,  il  lui  fut 
»  dit  qu'un  géant  de   merveilleuse    grandeur. 


dailles ,  dont  M.  Maximilien  Raoul  donne  la  descriptioo , 
et  quelques  débris  de  tuiles  et  de  potaries ,  troarés  par 
Vt.  Mangon-Delalanda. 
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venu  des  parties  d'Espagne ,  avait  ravi  Hélène , 
la  nièce  du  roi  Hoêl  ,  son  neveu  ,  pendant 
son  absence,  et  l'avait  portée  sur  le  Mont 
de  Tumbe,  où  à  présent  Téglise  de  monsei* 
gneur  Sainl-Michel  est  située ,  laquelle  Hé- 
lène était  morte  pour  la  peur  de  Thorrible 
monstre ,  et  l'avait  sa  nourrice  enfouie  sus 
un  autre  mont  prochain  ;  lequel  Arthur  se 
combattit  au  géant ,  et  Toccist ,  etc.  Hoël , 
triste  pour  l'aventure  dé  sa  nièce,  fit  édifier 
une  tumbe  et  une  chapdle  au  mont  où  elle 
gisait ,  lequel  acquit  nom  du  tumbeau  et  de 
»  la  pucelle ,  et  )usques  aujourd'hui  est  appelé 
»  Tumb&'Hilène.  > 

D'après  d'autres ,  c'est  utie  jeune  fille ,  aussi 
du  nom  d'Hélène  bien  entendu,  qui,  n'ayant 
pu  suivre  Montgommery ,  son  amant ,  qui 
allait ,  avec  le  duc  Guillaume ,  à  la  conquête 
de  l'Angleterre ,  mourut  de.  chagrin  sur  ce 
rocher,   où  elle  fut  ensevelie. 

Au  milieu  de  tous  ces  contes ,  on  pense 
assez  généralement  que  ce  Mont  ,  sous  les  ^ 
Gaulois ,  était  une  retraite  sacrée  pour  la  vie 
mystérieuse  des  Druidesses^  et  quelques  his- 
toriens rapportent  qu'elles  l'ont  occupé  jus- 
qu'à la   conquête   de  Jules-César. 

M.  de  Saipt-Foix  raconte  à  ce  sujet  uiié 
anecdote  passablement  graveleuse,   qu'il  n'est 
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pas  permis  de  prendre  au  sérieux  ;  on  ne 
peut  la  considérer  que  comnate  une  petite 
fable ,  inventée  pour  amuser  le  lecteur  :  cet 
Druidesses , ,  dit-ii ,  étaient  au  nombre  de  neuf; 
la  plus  ancienne  rendait  des  oracles  ;  dies 
vendaient  aux  marins  des  flèches  qui  avaient 
la  vertu  de  calmer  les  orages,  en  les  foisant 
lancer  dans  la  mer  par  un  jeune  homme  de 
vingt-et-un  ans ,  qui  n'avait  pas*  encore  perda 
sa  virginité.  Quand  le  vaisseau  était  arrivé  à 
bon  port ,  on  députait  ce  jeune  homme  pour 
porter  des  préseni^  à  ces  Druidesses.  Une 
d'elles:  allait  se  baigner  avec  lui  dans  la  mer, 
et  recevait  ensuite  les  prémices  de  son  ado- 
lescence. 

On  voit,  du  premier  coup -d'oeil,  que  ce 
petit  roman  ne  peut  s'accorder  ni  avec  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  des  mœurs .  des  Drot* 
desses ,  ni  avec  la  situation  topographique  dn 
rocher  dont  est  question ,  qui  alors  devait 
être  situé  au  milieu  d'une  vaste  forêt ,  loin 
des  bords  de  la  mer. 

Ce  que  fut  le  Mont  Saint-Michel  au  tefloips 
des  Druides  et  sous  la  domination  romaine, 
n'est  donc  pas  connu. 

€e  qu'il  fut  dans  les  commencemens  de 
l'ère  chrétienne I  l'est-il  davantage? 

On  dit  que  le  Mont  Saint -Michel   s'élevait 
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autrefois  dans  une  Taste  plaine ,  couverte  d'une 
forél  que  la  mer  a  envahie  :  progressivement,  sui« 
vant  les  uns,  et  dans  le  cours  d'une  marée  de  sep^» 
tembre  ou  de  mars,  d'après  les  autres ^ 

Cette  forêt,  suivant  presque  tous  les  au- 
teurs »  sa  nommait  la  forêt  de  Scycy.  D'après 
d'autres ,  elle  aurait  aussi  porté  le  nom  de 
Quokelunde.  Quand  son  nom  a-t-il  changé? 
on  l'ignore.  On  lit  dans  M.  de  Chateaubriand 


^  Voici  ee  qae  dit  à  ce  sujet  le  révérend  père  doa 
Buynes ,  dans  son  Histoire  manuscrite  du  Mont  Saint- 
If  ichel,  un  des  plus  importans  ouvrages  que  nous  possé- 
dions sur  l'histoire  de  ce  Mont  : 

c  n  est  ici  à  noter,  dit  ce  savant  bénédictin ,  que  ce  qui 
m  restait  de  bois  et  forêt  entre  Tombelène  et  Avranches, 
m  lot  totalement  submergé  et  emporté  par  Fimpétuosité 
»  de  la  mer ,  pendant  l'année  que  les  cbanoines  employèrent 
»  à  leur  voyage  d'Italie  (709).  » 

Mabillon  cite  un  passage  plus  important  encore ,  tiré 
d'anciens  manuscrits  qu'il  regarde  comme  des  témoignages 
Bon  douteux  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  baie  du  Mont 
Saint-Michel»  à  des  époques  fort  reculées.  Ce  passage,  qu'il  ^ 
rapporte  pour  expliquer  comment  s'opéra  l'invasion  de 
70a,  nous  parait  mériter  la  plus  sérieuse  attention  ;  le 
voici  :«  Jtfare  qtiod  longé  distabat,  pauîatlm  assurgens  omnem 
p  tytvœ  magnitudînem  suâ  virtute  eomplanavit,  et  in  arenœ 
»  Èuœ  farmam  cuncta  rtdegit  »  (Annales  Bénéd. ,  tome  ni, 
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(Essai  $ur  ta  Littérature  anglaise  j  i^  Tolunne, 
page  80)  ,  qu'un  moiue  du  Mont  Saint-Michel, 
dans  la  description  qu'il  a  faite  des  fêtes  de 
ce  monastère  ,  alors  sous  la  domination  an- 
glaise ,  nous  apprend  que  : 

«  Dessous  Avranches  ,  vers  Bretagne  ,  était 
»  la  forêt  de  Cuokelunde ,  remplie  de  cerfs, 
>  mais  où  il  n'y  a  à  présent  que  des  pois- 
•  sons.   En  la  forêt  avait  un  montiment.  • 

Le  poète  ,  ajoute  M.  de  Chateaubriand, 
place  l'irruption  de  la  nier  sous  le  règne  de 
Childebert 

Nous  voyons,  dans  le  deuxième  volume  des 
Essais  Historiques  sur  tes  Bardes  ^  par  M,  l'abbé 
de  La  Rue,  que  ce  poète,  que  ne  nomme 
point  M.  de  Chateaubriand  ,  est  le  trouvèie 
Guillaume  de  Saint-Pair,,  môiné  de  l'abbafe 
du  Mont  Saint-Michel ,  vivant  au  xii*  siède, 
sous  Robert  de  Thorigny ,  abbé  de  ce  Mont 
Ce  trouvère  a  fait,  en  vers  français  ,  l'his- 
toire de  la  fondation  de  cette  abbaye,  de  ses 
abbés  et  de  ses  miracles  :  M.  de  La  Rue  re- 
connaît que  ce  poème  offre  de  l'intérêt  sous 
plusieurs  rapports. 

D  abord  ,  dit-il ,  la  description  qu^il  nous  ùil 
de  l'antique  position  du  Mont ,  présente  des 
détails  géographiques  et  géologiques.  D'après  le 
poète ,  cette  montagne ,  aujourd'hui  entourée 
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par  la  mer  ^  rélfit  jadis  par  une  for^t  très- 
renommée  ,  qu'il  appelle  Quokelunde  ,  et  1  on 
pouvait  facilement  aller  d'Âvranches  au  Poèlet, 

^  et  â  la  cité  de  Ridolet.    «  J'ignore ,  dit  M.  de 
»  La  Rue  ,  la  position  de  ces  anciens  lieux  , 

i   •  pi|pjt>ablement  engloutis  par  la  mer  ;  mais  je 

•  crois  assez  aux  détails  historiques  que  donne 

•  le  poète.  Il  écrivait  sous  les  yeux  de  son  abbé, 
9  Robert  de  Thorigny,  annaliste  instruit  et  peu 
».  crédule.  » 

Voici  les  vers  rapportés  par  M.  de  La  Rue, 
lires  probablement  de  Touvrage  même  : 

/        '     c  Dessons  Avrancbes  vers  Bretaigne 

»  t}ui  tous  teins  fut  terre  grifaine, 

»  Est  la  forêt  de  Quokelunde 

9  Dont  grant  parole  est  par  le  munde  ; 

^  Cen  qui  or  est  mer  et  areine 

p  En  icel  tems  ert  forest  pleine 

D  De  maint  riche  venaison 

a>  Mes  ore  il  noet  11  poisson 

D  Dune  peast  l'en  très-bien  aler 
.  i>  Ni  estu  est  jà  crendre  la  mer , 
'  B  D'Avranches  dreit  à  Poëlet 

Il  »  A  la  cité  de  Ridoiet. 

jl  »  En  la  forest  avait  un  Mont ,  etc.  » 

Ces  révolutions  ,   dans  le  territoire  du  Mont 

Saint-Michel,  continue  M.  de  La  Rue,  durent 

^  avoir  lien  ^  suivant  le  poète  ^  sous  Tépiscopat 

^'  de  aaiot  Aubert ,  et  sous  le  règne  de  Childebert. 
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Le  trouvère   se  fait  counallre  dans  les  ven 

suivans  : 

a  Uns  jouvencels,  moine  est  del  lionti 
9  Dcus  en  son  règne  part  li  duet, 
p  Guillclme  a  non  de  Sainl-Paicr 

x>  Escrit  en  cest  quaier, 
D  El  tenis  Robcirt  de  Thorignié , 
1»  Fut  cest  romans  fait  et  trov6,  etc.*  » 

Il  est  à  regretter  que  I'od  ne  sache  pas  ce 
que  c'étaient  que  la  cité  de  Ridotet^  et  le  lieu 
nommé  Poëlet.  Cette  connaissance  jetterait  bien 
du  jour  sur  la  question  de  savoir  ai  la  baie 
du  Moût  Saint-Michel  fut  jadis  une  forêt,  ques- 
tion qui  sera  toujours  enveloppée  de  quelques 
nuages. 

Il  faut,  désespérer  de  faire  la  décH>aYerte  de 
ces  deux  lieux,  puisqu'elle  a  échappé  aux  re- 
cherches d'un  archéologue  aussi  savant  et  aussi 
laborieux  que  M«  de  La  Rue\ 


*  Le  manuscrit  qui  renferme  ce  poème  a  passé  en  Ao- 
gleterre  pendant  la  Révolution,  dit  H.  de  La  Bue. 

2  M.  I*abb6  Desrocbes  vient  de  donner  quelques  expK- 
calions  à  ce  sujet ,  dans  son  intéressante  HUtoim  de  rAw- 
éien  Diocèse  d*Àvranckeê.  H  y  dit ,  page  888 ,  l«r  i9ol.,  c  que 
9  le  nom  de  Quokelunde,  donné  i  TandeuM  forêt  qai  » 
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'  A  ces  probabilités  en  faveur  de  rexistence 
d'une  forêt  dans  la  baie  du  Mont  Saint-Michel , 
il  faut  ajouta  le  grand  oombre  d'arbres  qu'il 
est  certain  cpie  Ton  trouve ,  tout  noircis ,  en- 
fouis presque  partout,  non -seulement  dans 
!liugi%itves,  mais  même  sous  les  eaux ,  dans 
la  partie  de  la  Manche    située  entre  Agon  et 


r  ■ 
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t'toorait  le  Mont  Saint- Michel,  veut  dire  la  terre  des 
Wéoques,  parce  que  Pon  pécbe  des  coques  dans  quelques 
H^  Ubux  où  s'étendait  cette  forêt  » 

t*-  Vais  éi^demittent  on  n'y  en  péchait  pas  lorsque  ce  pays 
IHdM  couvert  de  hois?  Ce  nom  ne  lui  aurait  donc  été 
lé  qiie  postérienrement  à  l'enyahissement  de  Ia  mer^ 
le  la  fbrét  n'existait  plus. 

n  j\joQte  que  c  le  nmn  de  PoëUt  veut  dire,  en  langue  du 

,  port  fest.  »  Il  renvoie,  à  cet  égard ,  à  la  Descrip- 

de  la  Haute-Normandie ,  par  don  Dnplessis ,  page  128. 

/'  liais  que  signifle  port  d^est?  Il  est  à  Regretter  que  Vau- 
kmr  ne  nous  Tait  pas  fait  connaître. 

^  Enfin ,  il  dit  que  Riàokt  était  la  HUe  de  Dot.  Pour  cela 
!t|l  ne  cite  aiymne  autorité,  pas  plus  que  pour  la  terre  des 
i^fpqœs.  —  M.  de  La  Rue ,  vraisemblahlement,  connaissait 
^ff^tt  la  ville  de  Dol ,  et  cependant  il  pense  que  ce  lieu  de 
tilioUi,  a  été  englouti  par  la  mer. 

42^®^^®  confiance  que  nous  inspire  M.  l'abbé  Desroches, 
k^yna  ne  saurions  admettre  ses  explications  comme  satis- 
ijlAMDtes. 

T.   II.  17 


M.  Maxtmilien  Raoul  prétend  que  Ton  n'en 
trouve  que  vers  la  miffe  de  Saint  *  Couhnan. 
C'est  une  erreur.  Un  officier  de  la  marine  an- 
glaise', qui  vient  de  faire,  par  ordre  de  son 
gouvernement ,  plusieurs  sondages  dans  ks 
parages  que  nous  indiquons,  affirme  eaiétfàk 
découvert  en  grand  nombre. 

M.  l'abbé  Hanet  reconnaît  aasri  que  i'oi 
déterre  ,  depuis  des  siècles  ,  une  immense 
quantité  d'arbres  de  toute  espèce ,  dans  ks 
grèves  du  Mont  Saint -Michel ,  sur  les  cAta 
de  Granville^  et  surtout  dans  les  marais  de 
Dol ,  où  la  mer  ne  gêne  point  les  travaillean, 
et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  encùte. 

Ce  phénomène  vient  de  se  produire  dsM 
les  marais  de  Saint-Fromond  ,  près  Saint-lA 
Les  terrassemens  que  Ton  exécute  dans  cette 
commune,  pour  l'ouverture  de  deux  canam 
d'exploitation  agricole ,  y  ont  fait  découvrir 
une  forêt  souterraine ,  dont  la  végétation  sa 
pas  encore  été  altérée  par  l'action  du  tempi 
Dans  les  débris  provenant  des  déblais ,  on  le- 
connait  facilement  chaque  espèce  d'arbres.  On 
y  voit  des  noisettes,  des  glands  el  des  faino 
bien  conservés.    On    y    a   trouYé    de    grandes 


*  Le  capitaine  Witlie. 
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pièces  de  llois  propres  à  la  construction.  Au- 
jourd'hui même  une  grande  quantité  de  ces 
bois  sont  déposés  sur  les  bords  de  ces  canaux, 
non  encore  achevés. 

Cette  découverte  atteste  un  grand  cataclysme 
9ubit>  qui  a  dû  arriver  vers  la  fin  de  Tété , 
puisque  Ton  distingue  encore  des  noisettes,  des 
glands  et  des  fatnes. 

Cette  forêt  était-elle  la  continuation  de  celle 
de.Scycy?  Quand  a  eu  lieu  cet  événement? 
Il  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions  ; 
mais  ce  fait  me  parait  fortement  appuyer  To- 
pinion  de  ceux  qui  croient  à  l'existence  de  la 
forêt  de  Scycy,  Il  faut  encore  ajouter,  en 
fiivenr  de   cette  opinion ,    et  la  tradition ,    et 

■ 

Ips  constants  récits  d'un  grand  nombre  d'his- 
toriens ,  chroniqueurs  et  agiographes ,  le  Gallia 
CAristiana,  le  Neu$tria  Pia,  M.  l'abbé  Manet , 
q^i  traite  savamment  ce  sujet  dans  ses  Re- 
hherches  sur  la  baie  de  Cancale  et  du  Mont 
Saint'Michet  ^  ouvrage  couronné  par  la  Société 
Royale  et  Géographique  de  France  *  ;  M.  Rouault, 


*  On  lit ,  au  commenoement  de  son  premier  Supplément  : 
m  C'est  une  présomption  fondée  sur  les  autorités  les  plus 
ai  respectables,  que»  bien  antérieurement  à  Fenvahisse- 
1^  ment  de  TOcéan  sur  nos  côtes,  au  mois  de  mars  709, 
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curé  de  Saint-Pair,  qui  dit,  dam  ton  Rigioift 
de$  Evêques  d$  Coutanees ,  que  Btûnt  Léoncien , 


»  Jersey,  Goemesey,  et  en  général  tout  le  reste  de  Ml 
»  archipel  Anglo-NormaiH],  aiquirtenaieiit  i  la  terre  Atmi 
n  C'est  même  une  tradition,  dana  la  première  de  cea  Jtai 
»  (  tradition  appuyée  sur  de  trèf-and^Ba  manuacrita  qw 
a  noua  avons  lus  ),  qu'encore,  au  temps  de  aaint  Lo,  mort 
B  le  21  septembre  565 ,  Jersey  n'était  séparé  du  territoiie 
a  de  Coutanees ,  dont  il  dépendait  pour  le  apirituel ,  qoe 
a  par  un  simple  ruisseau  sur  lequel  lea  habilana  étaisÉ 
B  tenus  de  fournir  une  planche  i  rarchidiacre  de  l'éf^ 
a  mère ,  lorsqu'il  allait  faire  chez  eux  la  viaite. 

B  Cette  tle  et  ses  voisines,  dit  plus  loin  Taotear,  soat 
a  tout  ce  qui  reste  aux  monarques  anglata  de  rkéritageis 
a  Guillaume4e-Conquérant,  qui  lea  avait  portées,  en  IMI; 
Bâ  l'Angleterre,  à  laquelle  ellea  furent  déflottlveaMat 
B  réunies  par  Henri  i«r,  en  li08« 

B  II  dit  ailleurs  que  Jersey ,  après  avoir  été  donné  mo- 
B  mentanément  par  Childebert,  roi  de  Paris,  aux  évéqoa 
B  d'Avraoches  et  de  Dol,  rentra  bientôt  aona  la  direcUn  Va 
B  de  ceux  de  Coutanees,  et  y  resta  jusqu'à  la  dixième  ao-  K 
B  née  du  règne  d'Elisabeth ,  qui ,  le  11  mars  ises,  l'anoai  I  u 
B  au  diocèse  de  Winchester.  Mais  lea  prêtres  catholiqM 
B  qui  y  résident  comme  missionnaires,  prennent  aujoar- 
JD  d*hui  leurs  pouvoirs  de  Févéque  de  Londres,  b 

Cet  auteur  n'est  pas  d'accord  avec  lui-même. 

D'autres  pensent  que  les  lies  de  la  Manche  ne  furent  dé- 
tachées de  la  Normandie  qu'en  1450 ,  c  soit  que  l'os  m 
B  pensât  pas  à  les  comprendre  dana  les  traités;  soit  que. 
a  par  le  manque  d'une  flotte,  on  ne  pût  lea  reprendre  ;  soit 
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traiâi^ne  éfëque  de  cette  ville  (élu  en  5oo)  , 
;    parcourait  souvent  Taffreuse  et  vaste  solitude 

de  Scycy,  pour  y  prêcher  l'évaDgile  ;  que 
i  saint  Gaud  mourut  à  Scycy ,  en  5â5 ,  ou  est 
^  maintenant  la  commune  de  Saint -Pair.  Il 
g  Mfait  quitté  révêché  d'Evreux  pour  vivre 
t  flans  cette  refaite  ;  que  saint  Pair ,  usé  de 
^  -Vieillesse  et  de  travaux  y  revint  d'Avranches  à 

"Scycy ,  pour  y  mourir  avec  ses  frères ,  en 
^  jS»4^  ®t  quelques  ;  que ,  sous  saint  Romphaire , 
-ttxième  évêque  de  Coutances  (en  566),  saint 
"Bénfer,  anachorète  au  désert  de  Scycy,  en- 
r  suite  évéque  d'Avranches,  étant  venu  à  son 
|^|uicienne  solitude ,  pour  visiter  ses  frères ,  y 
j^i^mnba  malade  et  y  mourut.  On  pourrait  en- 
l'iBiNre  ajouter  à  cette  liste  le  nom  de  beaucoup 

d'autres  historiens. 

^      En  présence  d'une  masse  aussi  imposante  de 

.,%ûts  et  de  témoignages ,  on  doit ,  je  pense , 

^r^arder  comme  à  peu  près  constant  qu'au- 

L^irefois  la  baie  du  Mont  Saint-Michel  était  cou- 


■ 

3»  que  Ton  crût  avoir  assez  foit  d'expulser  les  insulaires  de 
»  la  FIrance.  o  Le  Cavc. 

L'époqae  à  laquelle  ces  Iles  furent  réunies  à  la  Grande* 
Srslagne  parait  fort  incertaine.         {Noté  de  VAmeur.  ) 
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verte  d'une  forôl ,  qui  s'étendait  plus  ou  moiof 
loin. 

Quand  a  disparu  cette   forêt ,    dont  il   ne 
reste  plus  que  des  traces  souterraines? 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  oi 
point.  Les  uns  prétendent  ,  et  c'est  le  plu 
grand  nombre  ,  que  ce  fut  en  709  que  k 
grande  marée  du  mois  de  mars  ,  tourmentée 
et  poussée  par  une  violente  tempête,  submei^ 
gea  pour  toujours  cette  vaste  et  antique  forêt 
D'autres  pensent ,  et  avec  plus  de  raison  je 
crois ,  que  celte  submersion  ne  s'est  opérée 
que  lentement  et  successivement  ,  à  peu  près 
comme  ce  que  nous  voyons  se  passer  tous  les 
jours  sous  nos  yeux ,  au  môme  lieu  ;  car  3 
est  évident  que  la  mer  gagne  peu  à  peu  do 
terrain  sur  les  communes  qui  entourent  la 
baie. 

Toutefois ,  CCS  derniers  reconnaissent  que  la 
violente  marée  de  709  eut  une  large  part  à  b 
destruction  de  la  forêt ,  et  qu'elle  emporta  ce 
qui  en  restait  entre  Avranchcs  et  le  Hoot 
Tombelène.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  ré- 
vérend père  don  Huynes  y  dans  le  passage  de 
sou  intéressante  Histoire  dont  nous  avons  cite. 
le  texte  ,  page  253  de  ce  volume. 

Nous  voilà  cafiu  arrivé  à  saint  Aubert ,  dou- 
zième évcquc  d'Avruuchcs.  Ici  Thistoirc  positive 
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connnenoe  à  se  £dre  jour ,  quoiqu'il  s'y  mêle 
encore  beaucoup  de  merveilleux. 

Vers  Tan  709  »  ce  saint  évéque  fit  cons- 
truire sur  le  Mont  Saint -Michel  une  petite 
église  de  forme  ronde ,  avec  plusieurs  cellules 
autour.  Sa  piété  et  son  goût  pour  la  retraite 
suffisaient  bien  pour  expliquer  ce  dessein  ;  mais 
la  crédule  simplicité  du  temps  ne  s'est  pas 
contentée  de  ces  motifs.  C'est  aux  apparitions 
réitérées  de  l'archange  Saint  -  Michel ,  et  aux 
ordres  qu'il  lui  intima  par  trois  fois  de  bâtir 
cette  église  ^  que  saint  Aubert  a  dû  obéir. 
L'exécution  n'en  fut  pas  moins  merveilleuse. 
La  cime  aiguë  du  rocher  n'offrant  pas  un 
emplacement  convenable  pour  asseoir  cette 
église ,  le  plus  jeune  des  eufaus  d'un  nommé 
Bain  posa  le  pied  sur  cette  cime  pointue ,  et 
la  fit  rouler  en  bas  du  rocher  sans  aucune 
peine.  On  doit  voir  encore  ^empreinte  de  son 
pied  sur  le  bloc  qu'il  détacha  ;  et  long-temps 
après  (vers^  le  xuV  siècle  à  ce  que  l'on  croit) 
on  construbit  sur  ce  bloc  une  petite  chapelle 
dédiée  à  saint  Âubert ,  chapelle  que  l'on  voit 
encore,  et  qui  n'est  remarquable  que  par  sa 
simplicité  et  le  pittoresque  de  sa  situation. 

L'on  dit  aussi  que  Ton  dut  trouver  sur  le 
Mont ,  attaché  à  un  pieu  ,  un  taureau  dont 
les  pas  devaient  marquer  l'étendue  de  l'église. 
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Pour  terminer  les  choses  miraculeuses  que 
Y  on  raconte  à  l'égard  de  ce  Mont,  lorsque  la 
religion  chrétienne  y  fit  ses  premiers  étal^sse- 
mens  ,  nous  dgrons  que  le  père  .  Dumoustkr 
rapporte  gravement  ,  dans  le  Neusiria  Pia, 
que  les  premiers  ermites  qui  s'établirent  au 
Mont  Saint-Michel  étaient  approTuionnés  par 
un  curé  de  Beauvoir*  ;  que  Tâne  qui  leur  p(X^ 
tait  habituellement  leurs  provisions  ayant  é(é 
dévoré  par  un  loup ,  la  divine  Provideaoe 
voulut  que  ce  loup  remplit  lui-même  Toffioe 
de  Tàne.  «  Cibos  U  alimenta  ioiebat  eis  miilm 
»  parochas  (de  Beauvoir),  huic  (monii)  $arcinê 
>  ferendœ  asêueveràt  asinui ,  qui  tandem  prœk 
»  foetus  est  lupo  obvianti^  qui  divind  ProvidentU 
»  ac  potentiâ  id  o/ficii  exhibere  coactus  fuit*.  » 


*  Ce  lieu  se  nommait  auparavant  Austériac.  €  Detilii 
D  quœnunc  dicitur  Bellus-Yisus,  et  quœ  tune  dicébatur  Àut- 
:d  teriacuê.  n» 

Quelques  légendes  disent  que  le  nom  d'Austérlac  fini 
changé  en  celui  de  fieauvoir,  parce  qu'une  femme  aveugle, 
ayant  recouvré  la  vue  en  ce  lieu  par  an  miracle,  s'écria: 
Ah  !  qu'il  fait  beau  voir  ! 

^  M.  l'abbé  Desroches  nous  apprend  que  cette  anecdote, 
et  celle  relative  à  l'enfant  qui  a  fait  tomber  la  cime  du 
rocher ,  en  la  touchant  de  son  pied ,  ont  été  inventées  par 


Quelle   que' soit  la  cause  qui  ait  fait   agir 
i    mot  Aubert ,  et  la  hardiesse  de  l'eutreprise  n'a 
\    pas  jpeu  (MHitribué  à  y  faire  voir  quelque  chose 
I    de  surhumain,  l'église  fut  bâtie. 
i       Tandis  que  Ton  en  jetait  les  iondemens,  cm 
pieux  évéque  dut  envoyer  trois  dercs  de  son 
^lise^  d'Avmnches  ,   pour  rapporter  quelques 
reliques  du  McMDt  Saint-Ânge ,  situé  au  bord 
de  la  mer  Adriatique  \  Ces  clercs  mirent  près 
d'ane  année  à  faire  ce  voyage ,  et ,  à  leur  re- 
~  tour,  ils  demeurèrent  tout  stupéfaits,  eu  arri- 
vant à  la  hauteur  de  Beauvoir ,  lorsqu'ils  virent 
toute  la    campagne  ^   entre   le  pied   de    cette 
p    colline  et  le  Mont ,  convertie  en  une  vaste  grève 
I    au  milieu  de  laquelle  s'élevait  l'édifice  nouvel- 
}    lement  bâti.  Or  c'était,  d'après  le  plus   grand 


j  un  religieux  qui  vivait  dans  la  fin  do  xive  siècle,  t  U 
1^    »  Cranscrivit,  dit  M.  Desroches,  en  les  abrégeant,  les  ma* 

»  nuscrils  de  Tabbaye  ;  mais  il  ajouta  une  courte  chro- 
^  »  jdqjae  en  français ,  et,  au  lieu  de  suivre  les  anciens  reli- 
^  »  gieux  qu'il  avait  copiés,  il  inventa  des  légendes  toutes 
_  »  merveilleuses,  b  Tome  il  ^  page  114.— M.  Desroches  met 

au  nombre  de  ces  légendes  les  deux  fa|ls  ci-dessus. 

.  *  Il  s'appelait  aussi  le  Mont  Gargan ,  d*où  est  venu  ce 
Il  nom  au  Mont  Saint-Michel,  qu'il  a  porté  assez  long-temps , 
,     ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  manuscrits. 


nombre  des  historiens ,  dans  le  courant  du 
mois  de  mars,  peu  de  temps  après  la  terrible 
oiarée  qui ,  eu  709 ,  favorisée  par  un  vent 
violent  du  nord-ouest,  avait  envahi,  sur  tant 
^  points,  les  cdtes  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie  les  plus  avancées  dans  FOcëan» 

La  petite  église  '  élevée  par  saint  Aubert  ne 
subsista  pas  très-long-temps.  Elle  fut  abattse 
en  963  ou  965 ^ 

Richard  i*',  duc  de  Normandie,  en  fit  com- 
truire  à  sa  place  une  autre ,  vaste  et  €9(ltourie 
de  bâtimens  spacieux  ',  pour  des  moines  rég(h 
liers  de  Tordre  de  Saint^Bénott ,  qu'il 


*  Elle  pouvait  à  peine  contenir  cent  personnes. 

3  Ce  D*est  pas  le  premier  monument  chrétien  qui  ait  été 
bâti  sur  le  Mont  Saint-Michel.  D'après  les  manuscrits  24, 
34  et  80  de  la  bibliothèque  d'Avranches,  des  ermites, 
envoyés  sur  ce  rocher  par  saint  Paterne ,  évéqne  d'A- 
vranches,  y  auraient  construit,  vers  le  milieu  du  vi«  sièck, 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  deux  petits  oratoirei, 
Tun  en  Thonneur  de  saint  Etienne ,  et  l'autre  sous  riofo- 
cation  de  saint  Symphorien. 

3  Deluhrum  mirœ  tnagnitudinis ,  spaciosaque  mamia  eons- 
imxiU  —  Gallia  Ghristiana  ;  Neustria  Fia  ;  Histoire  ma- 
nuscrite de  don  Huynes ,  et  autres  manuscrits  du  Moot 
Saint-MicLel. 
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aux  clercs  d'Avranches  ,  devenus  odieux  pat 
leurs  débauches.  Ayant  été  expulsés  par  la  force , 
ces  clercs  emportèrent  avec- eux,  disent  quel- 
ques chroniqueurs ,  et  entr*âutres  don  Huynes , 
les  chartes  et  parchemins  du  monastère,  perte 
bien .  regrettable ,  si  le  fait  est  vrai. 

De  collégiale  qu'elle  était  ,  cette  église  de- 
vint dès-lors  abbatiale.  Maynard ,  un  des  moines 
qui  venaient  d'y  être  installés  |  en  fut  le  pre- 
mier abbé  (l'an  g66.) 

A  peine  ces  constructions  furent-elles  ache- 
vées ,  qu'un  incendie ,  dont  on  ne  dit  pas  la 
cause,  consuma  l'église  et  tous  les  bâtimens 
qui  Tenvironnaient  ,  c  Cum  omnibus  ofjkinis^ 
9  dit  le  Gallia  Ghristiana.  » 

Suivant  les  uns ,  cet  accident  arriva  en  i  oo  i  ; 
suivant  les  autres,  en    1007   ^^    1008. 
f        En  l'an   1022    ou    i023,    sous  l'admluistr^^- 
tion   de   Hildebert   11 ,    quatrième  abbé  * ,    Ri- 

il 

I  chard  11,  dont  le  mariage  avec  Judith,  sœur 

1  d'un  des  principaux  comtes  de  Bretagne,  avait 

^   été    célébré;   pompeusement    au    Mont    Saint* 

Michel  ,   fit    jeter ,    sur  le  plateau    du   Mont , 


*  il  succéda  à  son  oncle  Hildebert  i«r,  qui  mourut  en 

1017. 


les  foodemenâ  d'une  autre  églûe  emofe  plus 
Taste,  qu'nm  charte  décore,  à  }vMe  titre ^ 
dit  tau  historien  ,  dn  nom  de  basilique*. 
L'espace  manquant  pour  asseoir  un  édifice 
aussi  taste ,  ou  conçut  l'heureuse  idée  de  for» 


*  On  sera  peut-être  bien  aise  de  savoir  d'où  vient  ce 
nom  de  basilique,  donné  i  nos  grandes  égUses  ;  le  Tcrid, 
d'après  M.  de  Ganmont  et  H.  de  GerviUe  ; 

Beaucoup  de  bâtlmens ,  nommés  Imsiliques ,  qui  fer- 
vaient  à  Borne  pour  rendre  la  Justiee  et  pour  réunir  ki 
marchands,  furent  consacrés  au  culte  catholigoe  par  Ceni' 
tantin  et  ses  successeurs.  Ces  monumens ,  destinés  i  con- 
tenir une  grande  affluence  de  peuple,  étaient  vastei  et 
d'une  architecture  sévère.  Ils  n'avaient  au-dehors  ni  e^ 
lonnes  ni  ornemens.  L'intérieur  était  divisé ,  dans  sa  ks- 
gueur,  en  trois  parties  inégales,  par  deux  rangs  de  pflien 
parallèles  ;  au  bout  de  ces  piliers  se  trouvait  un  espace 
vide  ;  et  au-delà ,  vis-à-vis  de  la  galerie  du  milieu ,  un  en- 
foncement semi  -  circulaire ,  où  se  plaçaient  les  jngei. 
(C'est  à  peu  près  ce  que  nous  voyons  dans  nos  catbédraleii 
où  le  clergé  remplace  les  juges.) 

Toutes  les  églises  bâties  sous  Constantin  en  Orient  el 
en  Occident,  furent  construites  sur  le  modèle  de  ces  bsii- 
liques.  La  principale  porte  d'entrée  était  par  nn  bout; 
l'autre  bout  était  ordinairement  terminé  en  demi-cerde. 

Le  Dictionnaire  des  Origimê  est  parfaitement  d'accord 
avec  ce  récit.  Il  indique,  comme  le  Dictionnaire  au  Ètf- 
mologies  grecques,  que  ce  mot  basilique  vient  du  gtec 
€oL<jihxo<: ,  qui  veut  dire  royaL 
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mer  un  plateau  artificiel,  au  mopn  de  Toutes 
épaisses ,  appuyées  sur  dix  gros  piliers  ;  ce 
sont  ceux  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui, 
soutenant  le  chœur  de  réglise\  Richard  fit 
en  outre  des  dons  considérables  à.  l'abbaye. 

Le  Ciel  ne  lui  accorda  pas  assez  de  jours , 

non  plus  qu'à  Hildebert,   qui  Tavait   si  biea 

secondé,    pour  finir    cette   grande   entreprise. 

Cet  honneur  était  réservé ,   comme  on  Ta  le 

.    voir,  aux  deux  abbé^  de  Beaumont;  Tun  de 

Fécamp,  l'autre  de  Bayeux.  « 

i        Radulphe  ou  Raoul  de  Beaumont ,  huitième 

i    abbé,  fit  élever  les  piliers  de  la  nef  jusqu'à 

'    une  certaine  hauteur;  et  un  autre  Radulphe 

de  Beaumont,  son  successeur,  parachêra  oette 

nef,  fit  construire  les  murailles  et  galeries  du 

septentrion,  et  le  cimetière  ou  caTeau  des  re^ 

ieux  sous  la  ne£ 

Malheureusement   cette  belle   partie  de  le- 


^  Ut  autem  aâ  eedesiœ  fàbricam  spatium  sat  amplvm  in 
caeumine  tnonUs  hàberei,  craaiores  pilas ,  muros  et  fornices 
eactruxit,  et  suprà  autem  ecclesiœ  fàbricam  coUocavit.  GaUia 
Christiana ,  tome  xt ,  eol.  514. 

Ces  piliers,  qui  ont  plas  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et 
la  nef,  dans  sa  partie  infërieure  sartdot ,  doivent  être  re- 
gardés comme  ce  qitil  y  a  dé  plôs  ancien  dans  le  monn- 
ment. 


luKtre  Bâtard;  voici  daos  quelle   circonstance: 
Edouard  et  Alfred,  fils  d'Éthelred,  roi  des 
Anglais,  qui  avait  été  chassé  de  §en  royaume 
par  SuénoD ,    rm  des  Danois  ,    étaient  depuis 
long-temps  retenus  en  exil  à  la  cour  de  Canut, 
fils  et  successeur  de  Suénon.   Le  doc  de  Nor- 
mandie, qui  portait  beaucoup   d*intérôt  à  œs 
deux  jeunes  gens  ,  parce  qu'ils  avaient  été  â^ 
vés  à  la  cour  de  Richard,  leur  onciey  pèra  de 
Robert ,  envoya  demander'  leur   liberté  au  roi 
Canut,    qui  refusa  de  Taccorder  et  ne  douni 
aucunes  bonnes  raisons  aux  envoyés.  Robert, 
outré   de  colère  contre  Canut ,    résolut  d^cs 
tirer    vengeance.    Il   arme   en    toute   hâte  on 
grand  nombre  de  vaisseaux ,  et  réunit  su  flolfe 
â  Fécamp ,  d*où  ,  au  signal  donné  ,  elle  mel 
à  la  voile  ;  mais  bientôt  elle  est  assaillie  fM 
une  forte  tempête  qui  la  jette  sur  Tile  de  Jersey, 
où    les    hommes    qui   la   composaient    dého- 
quèreiit  ,    non    sans    beaucoup    de    peines  et 
de    dangers.    Robert    fut    long -temps    retenu 
dans  ce  lieu  par  les  vents  contraires.  Ennuyé 
de    voir     qu'ils    ne    changeaient    pas  ,   il    prit 
le    parti    d'aller ,   dans    son   dépit ,    débarquer 
au   Mont    Saint-MicheL  Là  ,   semblant  oublia 
le    motif   de    son    armement  ,    il    confia   uoe 
partie  de  sa  flotte  à  Rabell,   très-vaiUant  che> 
valier ,    et  l'envoya  ravager  la  Bretagne  ,  pont 
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punir  ^aia .  m  «  qui  refusait  de  lui  rarulra 
liQmmage;  et  lui-même,  Robert^  se  diqpo^a  à 
attaquer  ce.  pays  d*UQ  autre  côté,  à  ]»  tête 
4*aue  arasée  de  chevaliers.  Dans  cette,  trista 
pppitipa ,  que  fera  le  duc  Alain  ?  U  prit  k 
8Ç|ul  parti  4iue  lui  conseillât  la  prudence  vi»* 
â-Tis.  d'iin.  si  puissant  ennemi;  il  impléra  la 
^démence  du  prince  normand ,  et  se  rendit 
pour  cela  au  Mont  Saint-Michel ,  accompagné 
4e  Tarchevéque  de  .Normandie ,  oncle  de  Aobert , 
par   l'intercession   duquel  la  bonne  harmonie 


I  w«p»«.^^..^.<^  «.  «abbayi 

j  cette  occasion  que  Robert  fit  la  donation  dont 

,    fuDUS  avons  parlé  dans  ce  volume,  page  85 \ 

^.  Au  milieu  du  carême  de  Tan  logi,  le  Mont 

Saint-Michel  eut  un  siège  important  à  soutenir* 

fjuillaume,  mort  en  1087,  avait,  par  son  tes* 


i  *  M.  Llcquet  u'admet  pas  cette  version.  U  la  rejette  sans 
IMPiier  9  et  sans  donner  d'autres  preuves  que  llnvraisem- 
j^l^ance  d'une  pareille  entreprise  contre  le  roi  d'Angleterre 
^e  la  part  du  duc  de  Normandie ,  dans  rembarras  où  ce 
Vernier  se  trouvait  alors.  L'historien  pense  que  cctft  ex- 
pédition  n'eut  pas  d*antre  cause  que  de  forcer  Alain  à 
réMre  bomniage  de  son  duché  au  prince  normand. 
.    .  HisUntû  ie  Normandie,  tome  <i ,  page  16. 

T.  IL  18 
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taiMDt  ,  légué   à   Robert  »  toti   fib  aloé ,  la 
Nonnandie  ,   que  le  -testateur   atait   toujours 
préférée  à  l'Angleterre  ;  il  aTait  légué  à  lou 
iecoad  fila»  GuiUaume-le-Roux »  ce  denner 
royaume  ;  et  à  son  trobième  fib  f  Henri  ^  uns 
somme  de  5,ooo  lif.»  avec  tous  sea  meubles. 
Robert^  dans  un  grand  besoin  d'argent  ^  irendit 
A  Henri  le  Cotenlin  ,  qui  comprenait  alors  œ 
que   nous    appelons   aujourd'hui   rATranchin. 
Robert  et  Guillaume  s'entendirent  bientôt  pou 
arracher  cette  acquUition  à  leur  ]eane  frère» 
Ce  dernier ,   dans  IHntention  de  ac  défendre , 
essaya  de  fortifier  Coutances  ^  Arranches  ^  A 
quelques  autres  places  ;  mab,  sentant  qull  était 
trop  faible  pour  résister  »  il  prit  le  parti  de 
s'enfermer  dans  le  Moat  Saint-Michel ,  auifaol 
le  conseil  que  lui  donna  Hugues  d'Avrancheii 
comte  de  Chester ,  chez  lequel  il  a'était  arrêté 
k  Avranches  ,  pour  le  consulter  ;  et ,  de  là ,  I 
envoya  demander  des  secours  à  Alain  yi,  soa 
beau-frère.  La  lutte  devint  alors  plus  sérieuN; 
le  roi  d'Angleterre ,  Guillaume  u ,  se  rendit  ea 
personne  à  l'armée  de  Robert ,  et  le  niége  di 
Mont  Saint-Michel  fut  résolu*  U  dura  »  suivaalt 
les    uns ,    environ   quinze  jours  ,    et   suivant 
d'autres  plus  de  quarante  jours* 

On  raconte  que  Henri ,  manquant  d'eau ,  «n 
envoya  demander  à  son  frère  Robert ,  qui  fat 
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assez  généreux  pour  lui  en  faire  passer.  Robert 
1/Vace  dit  même  qull  lai  envoya  un  tonneau 
de  yitk ,  du  meilleur  qu'il  pût  trouver  \ 

Cette  belle  action  excita  les  plaisanteries ,  et 
m£me  les  reproches  du  roi  d'Angleterre ,  à  qui 
Robert   répondit  :   Est-ce    que  vous   préférez 
l'eau   à  la    ^ie  de  votre  frère  ?  qui   nous  en 
doun^a  un  autre  si  nous  perdons  celui-là? 
Guillaume  s'étant  un  jour  aventuré  sur  la 
\    grève ,  à  mer  basse ,  fut  poursuivi  de  si  près 
i   par  quelques  cavaliers  ennemis ,  qull  reçut  de  Tun 
1   d'eux  un  coup  de  lance  qui  le  jeta  par  terre. 
é    An  moment  où  le  soldat  qui  l'avait  atteint  allait 
^    loi  enfonceir  son  épée  dans  la  gorge,  il  s'écria: 
i     m  Arrête ,  je  suis  le  roi  d'Angleterre  ;  •  ce  qui 
le  sauva ,  ces  paroles  ayant  suspendu  le  bras 
du  vainqueur.    Ce  dernier    et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient restèrent  silencieux  devant  le  roi 
d'Angleterre ,    qui   voulut   connaître  le   brave 
chevalier  qui  l'avait  ainsi  frappé  et  si  généreu- 
sement épargné.  Le  soldat  s'avance  avec  respect, 
4ea  disant   au  roi  Guillaume ,  qu'il  ignorait  à 


'  *  Un  tuoel  plein  de  via, 

llolttost, 
g  Del  meiUor  kU  troYa 

I  Ea  l'ost. 
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quel  ennemi  il  avait  affaire ,  et  qu'il  n*eût  ja* 
mais  pensé  qu'un  si  grand  prince  se  fût  ex** 
posé  à  un  pareil  danger.  «  Face  de  Saint-Luc 
(c'était  son  serment),  dit  le  roi  au  généreux 
cavalier ,  tu  auras  désormais  une  des  pre- 
mières places  dans  mon  amitié.  »  t  Per  tuHum 
»  de  Ijacà,  et  tu  mihi  de  cœtero  carier  eriê^  > 
rapporte  le  chroniqueur  Henri  de  Kingston'. 

Malgré  cet  événement ,  Henri  fut  contraint 
de  se. rendre.  Il  se  retira  dans  le  Yexln  ,  suivi 
d'un  chapelain ,  d'un  chevalier  ,  et  de  trois 
écuyers  seulement  ^ 

Le  Samedi-Saint  de  l'an  1 1  o3 ,  au  moitieot 
où  les  religieux  sortaient  de  l'église  après  Tôflke 
du  matia  ,  la  voûte  de  la  nef ,  d'une  oobs- 
truction   défectueuse   par  llmpéritie  des   ma* 


*  M.  de  Roujoox  raconte  autrement  ce  fait  »  mais  d'une 
manière  véritablement  incroyable.  Il  dit  que  le  roi  d'An- 
gleterre prit  la  fuite  ayant  sur  le  dos  la  selle  de  son  cberal, 
qui  avait  été  tué. 

3  Ce  dernier  fait  n'est  pas  d'accord  avec  Wace ,  qui  lit 
que  les  frères  se  réconcilièrent.  C'est  une  erreur,  reconnue 
même  par  son  savant  commeiltateur.  Il  est  à  regretter 
que  Robert  Wace  »  d'ailleurs  si  intéressant ,  ait  assez  sou- 
vent besoin  d'être  redressé.  C'est  ce  A  quoi  heureusement 
ne  manquent  pas  ses  annotateurs. 


çoDS ,  s'écroula ,  entraînant.  av€;c  elle  une  partie 
des  dortoirs. 

Neuf  ans  après  (nia),  le  Vendredi-Saint,, 
pendant  que  Ion  célébrait  l'office  du  malin  ^ 
l'église  fut  fcappée  de  la  foudre  et  consumée 
avec  beaucoup  de  bâtimens.  Heureusement  au^ 
cun  des  religieux  ne  fut  atteint. 

Roger,  XI*  abbé,  répara  bientôt* ces  désastres* 
Dès  1 122,  tous  les  bâtimens  étaient  relevés  plus 
beaux  et  plus  solides  qu'auparavant.  Ce  labo- 
irjeux  abbé  fit   reconstruire  l'intérieur  de  tous 
les   édifices   du    nord  ,  depuis    les  fondement 
jusau'au  sommet,   dit  don  Huynes.  On  croit 
que  c'est  lui  aussi  qui  fit  construire  cette  belle 
.  Salle    des    Chevaliers ,    un   des    plus    curieux 
\  morceaux  du  monument.  Elle  porte  l'empreinte 
%  de  son  époque  (le  commencement  du  xii*  siècle)^ 
connue  sous  le  nom  de   la  Transition.   On  y 
.  "voit  en  effet  la  réunion  des  deux  architectures 
•  romane  et  gothique ,  la  première  sur  son  dé- 
,  din ,  la  seconde  à  sa  naissance.  Cette  salle  se 
compose  de  quatre  rangs  de  colonnes  dont  les 
chapiteaux ,  ornés  de  trèfles ,  ne  sont  chargés 
4  id'aucunes  figures  grotesques.  Ces  colonnes  sup- 
portent une  belle  voûte ,  divisée  en  nombreux 
compartimens  par  des  nervures  saillantes  et  ré- 

• 

gulières ,  laquelle  supporte  à  son  tour  le  joli 
cloitre  dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper. 
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Cet  abbé  fit  encore  plusieurs  autres  cous- 
tructions  remarquables  ;  et  il  doit  être  Gompté 
parmi  les  plus  illustres  de  ce  monastère  ^  qu'il 
élera»  par  sa  sagesse  et  son  génie,  à  un  d^ 
de  splendeur  qu'il  n'avait  pks  encore  acquis. 
Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  finir  sa  carrière 
dans  ce  lict^,  que  de  si  grands  travaux  lui 
avaient  rendu  cher.  Accusé  par  un  des  ofli- 
ciers  du  roi  de  l'avoir  injustement  dépouillé 
d'une  de  ses  propriétés ,  il  fut  cité  devant  le 
monarque  9  et  frapj^é  d'une  sentence  qui  k 
confina  dans  le  couvent  de  Jumi^es ,  où  3 
rendit  son  âme  â  Dieu ,  le  2  avril  1 1 25.    * 

M.  le  curé  Rouault  dit ,  dans  sa  y  te  dn 
Evêques  de  Coutances  ^  que  le  premier  acte 
administratif  que  l'on  trouve  de  Richard  de 
Bruis ,  trente-huitième  évéque  de  cette  ville , 
est  la  concession  qu'il  fit  de  l'église  de  Car- 
teret  dans  l'ile  de  Jersey ,  à  l'abbaye  du  Hont 
Saint-Michel ,  en    1 1 25. 

L'abbé  Rouault  a  mal  rapporté  ce  ùll 
Nous  voyons ,  dans  Ml  Le  Ganu ,  que  ce  n'esl 
point  Richard  de  Bruis  qui  fît  la  donatioD' 
dont  s'agit  ;  il  l'autorisa  seulement.  Elle  fut 
faite  par  Renaut  de  Carteret ,  et  elle  consis- 
tait dans  l'église  de  la  paroisse  de  ce  nom, 
dont  le  donateur  était  seigneur  (  située  dans  le 


GotentiD),  et  dans  la  chapelle  de  Saiot-Oum" 
de-Jersey. 

D'après    les    ioformâtions    que    nous    avons* 
I     prises ,  il  n'y  a  point  en  effet  d  église  du  nom 
I    de  Carteret  en  Tile  de  Jersey. 
,       £n  ii35,  lea  grèves  herbues  du  Mont  Sainte 
^  Iflichel   furent  le   théâtre   d'un   des  plus   cé« 
^  lèbres  tournois  dont  l'histoire   fasse  mentioik 
^  Il  eut  lieu  entre  les  Bretons  et  les  Normands» 
I  Ce  n'était  pas  seul  à  seul  que  l'on  y   jouta  ^ 
usais  détachement  contre  détachement,  et  en 
quelque  façon  armée  contre  armée.  L'avantage 
demeura  aux  Bretons  \ 

Vers  le   même  temps ,    Bernard ,   treizième 

abbé,  fit  réédifier    une    partie  de  la  nef  de 

'  .réglise  ^  non  encore   relevée   depuis  l'écroulé^ 

-ment  de  iio3.  Ce  pieux  abbé,  ami  de  la  re- 

_  traite  ^  construisit  le  premier  des  cellules  sur 

le  mont  Tombelène;  il  aimait  à  s'y  retirer  avec 

-quelques-uns  de  ses  religieux,  et,   loin  du 

inonde,  à  y  demander  au  Ciel  des  inspirations. 

Sa  grande  dévotion  à  saint  Michel  le  porta  à 

Cure  bâtir,   sur  une  montagne  ^du  comté  de 

•Comouailles ,  une  église  qu'il  dédia  à  ce  prince 

de  la  milice  céleste.  Le  prieuré  de  Comouailles 


«  L'abbé  Mknot 


^« 
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dépendait  de  l'abbaye  da  Hoot  Saiat-Uichd , 
en  vertu  d'une  charte  d'Édouard-le-Confessenr, 
^confirmée  ensuite  par  Robert  comte   de  Cor- 
nonailles. 

En  l'année  ii38,  une  partie  de  la  popula- 
tion d'Avranches\  pour  des  motifs  que  l'his- 
toire ne  fait  pas  connaître  ,  profitant  des 
troubles  qui  désolaient  la  province ,  Tint  mettre 
le  feu  au  Mont  Saint-Michel.  Son  intensité  fit 
si  grande ,  que  plusieurs  maisons  et  presque  f 
tous  les  bâtimens  du  monastère  devinrent  la  | 
proie  des  flammes.  Il  n'y  eut  d'épargné  qv 
Téglise  et  le  grand  corps  de  logis ,  bâti  pir 
Roger  II. 

Les  Bretcms  aussi  se  ruèrent,  à  peu  piii 
^ans  le  même  temps  ,  sur'  le  Mont  Saint- 
Michel.  Voici  comment  Depping  'rlipporle  ie 
fait  dans  son  Histoire  de  Normandie.  Il  dk, 
page  447»  1*' Volume,  «  qu'une  troupe  de  Br^ 

>  tons  \  conduits  par  Gelduin ,  de  Dol  ^  pih 
»  les  environs  du  Mont  Saint-Michel.  Heures- 
»  sèment  des  chevaliers  n^mnands   vinrent  au 

>  secours  des  paysans;  et,  comme  la  marée 
»  montante  arrêta  le  chef  avec  quelques-uns 
»  des  siens  y  au  baiSi  de  la  montagne,  les  No^ 


Don  Haynes  les  traite  de  canailles  et  de  fripons. 


p-  ttiands  ké  taèrent  et  forcëreat  ks  autres  à 

*  •  V  se  retirer  promptement.  » 

^  '  D'après  le  même  ouvrage  ^  c'est   aussi  vers 

cette  époque  que  les   moines  du  Moût  Saintr 

Michel  firent  mettre  dans   un  reliquaire  nour 

Tean    la    tunique    qu'on    avait    trouvée    dans 

;    une  boite  de  plomb,  sous  le  maitre-autel ,  et 

r   qui ,  selon  la  tradition ,  avait  été  portée  par  la 

I  *  sainte  Vierge, 

t. 

t^  «     La  dévotion   que  les  grands  et    les   petits, 

%  lie  près  comme  de  loin,  avaient  à  ce  Mqnti^ 

^«èlaU  devenue   pour   lui   une  source    de  dons 

^  5isoDsidérables.  C'était  souvent  au  lit  de  la  mort 

'  jque  ces  dons ,  presque  toujours  excessifs  ,  se 

1^  faisaient.  Quelques  donateurs  ,  revenus  en  santé , 

i^4éprouvèrent  du  regret   d'avoir  ainsi  dépouillé 

P^eur-  famille  et  eux-mêmes  ,   au  profit  d'une 

^ipommqnaiité  déjà   prodigieusement   riche.    Ils 

4*4faefit  entendre  des  plaintes,  formèrent  des  ré* 

ii^jllamatioiis,  et  allèrent  jusqu'à  élever  des  pré- 

^  Ijrations  sur  les  biens  doMiés.  L'abbé  du  Mont 

;  JSainl- Michel ,   alarmé  de  ces   manifestationfe  , 

'  jdMt  les  conséquences  pouvaient  «voir  des  suites 

^'  très -fâcheuses  pour  son   abbaye ,  fit  décider , 

dans  une  assise  tenue  ^  Caen,  par  les  comtes 

des    pays    d'Âvranches  ,    Coutaqces  ,    Caen  ,  et 

!  Exines , .  que  les  donateurs  de  biens  cédés  aux 

églises  n'avaient  droit  qu'aux  prières  du  clergé. 


Comme  si  ce  n'était  pas  asseï  des  inceodief 
pour  rainer  le  Mont  Saint-Michd ,  il  éprouva, 
ea  ii55,  ttQ  si  violent  tremblement  de  terre, 
disent  les  auteurs  du  Galtia  CMstiana  et 
don  Hnynes,  que  Ton  crut  que  les  édifioei 
allaient  crouler. 

M.  de  GenriUe  indique  encore  m  autre  i» 
cendie  en  1161  ,  appuyé  sur  les  manuscrib 
de  Le  Roy;  mais  il  causa  peu  de  mai. 

En  1177,  trente  «neuf  ans  après  Finoendie 
de  ii3ft,  Robert  de  Thcvigny  ,  plus  goubi 
sous  le  nom  de  Robert  du  Mont ,  quinzitaM 
Bbhé*f  et  Tnn  des  plus  ilhistres  de  tons  ceax 
qui  ont  porté  le  bâton  pastoral  de  oe  coih 
vent,  répara  les  édifices  arec  tant  de  soIbi 
qa*il  les  fit  plus  beaux  qu'avant  llncendisi 
fl  y  ajouta  même  beaucoup  de  bfltimena  ntflei , 
et  porta  le  nombre  des  rdigieux  ,  de  trente 
qu'ils  étaient,  à  soixante.  Quelques-nns  disert 
plus.  C'était  un  homme  très -savant;  il  a  écrtt 
l'histoire  de  son  temps  et  de  son  monastère. 
U  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  antres  ou- 
vrages ,  et  il  en  fit  copier  un  très-grand  nombre. 


*  n  nuramt  en  iiSS.  Il  est  porté  le  dix-septième  sbbé, 
dans  le  tableau  laissé  par  Pierre  Leroy,  et  pubUé  pv 
M.  rabbé  Datroebes. 


li  réunit  tant  de  volumes  dans  ce  monastère , 

qu'il  fit  surnommer  ce  Mont  la  CUé  de$  IJvrei  ^ 

dit  un  chroniqueur*. 

Il  eut  pour  successeur  Martin  y  qui  donna , 
i  dit   M.    Tabbé   Desroches ,    au    clerc    Pierre  » 

«l'église  de  Saint -Etienne,  autrefob  fondée 
.  »  par  les  anciens  ermites ,  au  pied  du  Mont 
.  »  Saint*Michel  ;  et  au  seigneur  Raoul  de  Foul- 
■  >  gères,  le  fief  de  Moidrey,  de  Chavoy,  et  d'une 
,  0  partie  de  Lolif;  avec  charge  de  venir  sonner 
I»  vêpres  et  matines  à  la  fête  Saint-MicheL  Les 
IH^flerviteurs  de  l'abbaye  devaient  sonner  après 
1»  loi,  et  le  seigneur  de  Macé  était  tenu  de  le 
^  réveiller  pour  l'heure  prescrite,  et  de  le  con- 
fi  duire  au  monastère  avec  .une  lanterne.  » 
|s.  En  l'année  i2o3,  époque  à  laquelle  Phi* 
pUppG- Auguste  s'empara  de  la  Normandie  , 
^4iprès  la  félonie  de  Jean-Sans-Terre ,  Jourdan 
.Jourdain ,  dix-septième  abbé ,   resté  fidèle 


fi' 

*  La  bibliothèque  d'Avranches  possède,  avec  qadqoes- 

'  mis  de  ses  autres  ouvrages ,  ses  Annales  sur  le  Mont  Saint- 

«Uleliel»  d'une  beUe  écriture  sur  vélin.  Tous  les  ouvrages 

fede  oe  savant  abbé  sont  écrits  en  latin.  Le  trouvère  Saint- 

dNer  écrivait,  en  même  temps,  sous  ses  yeux,  comme 

V  MUS  ravofis  vu,  rbistoire  du  même  Mont,  en  vers  firan- 

ififais. 
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au  roi  d'Angleterre,  eut  à  soutenir  btf  siège 
ppinîAtre  contre  Guy->de-Thouar»,  comte  de 
Bretagne,  allié  du  roi  de  France ,  et  venu, 
avec  une  armée  de  Bretons,  ponr  s'emparer 
du  Mont  Saint-Michel.  Sommé  de  se  rendre, 
Jourdan  refusa.  Les  Bretons  devenus  maltrei 
de  la  ville ,  mais  non  du  monastère  dont 
ils  ne  purent  s'emparer ,  mirent  le  feu  à  et 
monument ,  et  firent  leur  retraite.  Les  édifices  f 
voûtés ,  l'i^lise  et  les  bâtimens  ea  pierrei 
furent  seuls  épargnés  par  la  flamme. 

Philippe-Auguste,  ayant  pacifié  la  Normandil 
donna  les  sommes  nécessaires  pour  répm 
Tabbaye.  Ce  fut  avec  cet  argent  que  Jourdss, 
non-seulement  refit  cet  édifice,  maia  y  ^mA 
'tant  et  de  si  magnifiques  embellissemeos ,  ipf 
quelques-uns  lui  attribuent  cet  adaûrable  my 
nument  en  entier. 

C'est  à  Raoul  de  Yilledieu  ,  d'après  Tes* 
teur  de  VHistoire  Piitoreêque  du  Mont  Sairit 
Micliel ,  vingtième  abbé  * ,  et  non  à  Raoul  da 


*  D'après  le  tableau  laissé  par  Pierre  Leroy ,  Eaoïl  * 
Villedleu  serait  le  vlngt-deusième  abb6t  et  Baoïiài 
Isles  le  vingtième.  Encore  bien  que  ce  tableau  dût  mi 
paraître  un  guide  sûr  ponr  l'ordre  chronologique  denft* 
bés  du  Uont  Saint-Michel ,  pnisqa'fl  a  été  lUt  dan  0 
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fflesi  dix-huitiëme  abbé,  leommiè  le  pense- 
nit  H.  de  Gerville  ,  qu'est  dû  le  cloître , 
eacore  existant  et  très-bien  conservé  ,  de  cette 
^C9Biinunauté.  Ce  précieux  monument ,  quoique 
dins  de  petites  proportions ,  est  considéré  ^,  à 
i^nse  du  fini  de  son  travail,  comme  un  des 
j^QS  beaux  morceaux  d'architectufe  qui  soient 
;in   France. 

r 


bien  rapproché  des  Mei  qo*i1  donne,  et  par  on  de 
atiMi  les  plus  laborieux  et  les  plus  habiles,  nous  ne 
ODS  peint  adopté ,  parce  qull  nems  a. paru  contenir  des 
rs  notables.  Ainsi  ce  tableau  porte  que  Suppon ,  isep- 
abbé,  fut  élu  en  1035  et  décéda  en  1061  ;  et  que  son 
stour  Radulphe,  huitième  abbé,  fut  élu  Tan  1048  et 
t  Vm  1060.  Ainsf  le'suoeéssèur  sefe'alt  ihort  àV&nt 
i  qnH  avaft  remplacé,  et  il  y  Mrait  eu,  pendant  l^g^ 
ps,  deux  abbés  en  même  tempa. 
JDl  en  est.de  même  pour  Richanjl  de  la  Houche  et  BMbfert 
rdl,  quinzième  et  seizième  abbés.. Le  tableau  porte 
i^ont  été,  l'un  eVrâutre,  élus  en  1151  ;' et  qu'ils  sont 
(édés,  l'un  et  l'autre,  en  Italie,  où  ils  ont  été  enterrés, 
le  4  des  calendes  de  janvier  li53. 

Nous  avons  préféré  suivre  la  liste  du  Gallia  ChrUtiana. 
'^^  Tolci  d'où  viennent  en  partie  les  différences  qui  existent 

Eire  ees  deux'  tableaux ,  c'est  que  le  Gallia  Chriitiana  ne 
feMpté  point  an  nombre  des  abbés  Richard  de  la  Mouche 
Hardi,  quoiqu'ils  aient  été  nommés  à  cette  dif^ité, 
^^ce  qu'ils  ne  furent  point  reconnus  par  le  roi,  et  qu'ils 
^a'en  remplirent  pas  les  fonctioBt;. 


Y<Nci  sa  description,  que  nous  emprantona 
à  la  plume  âégante  de  H.  Maximilien  Eaonl: 
•  Il  se  compose  d'une  galerie  quadiangn- 
laire ,  formée  par  une  triple  rangée  de  co- 
lonnettes  isolées  ou  en .  fidsceanx ,  et  cou* 
ronnées  de  voûtes  civiques  * ,  formées  par 
des  nm^ures  d'une  délicatesse  exquiae.  Ga 
colonnettes  sont ,  les  unes  en  stuCy  fait  om 
des  coquillages  broyés,  les  autres  en  ginufti  J 
en  granitelle ,  en  marbre-granitelle  ,  on  a 
tuf.  Elles  sont  ornées  de  chapiteaux  en  trèfle, 
achante,  chardon,  chêne  et  lierre,  dont  b 
combinaisons  sont  prodigieusement  yariésij 
puis  les  entre-ogives  portent  une  rosace  dm 
le  même  style  et  d'une  yariété  non  moiii 
menreilleuse.  L*aire ,  ou  la  cour  de  ce  dotbi^ 
qui  repose  presque  tout  entier  sur  la 
voûtes  souples  et  massives  de  la  Salle  da 
Chevaliers,  est  à  deux  cents  pieds  au-detfV 
du  niveau  de  la  grève  \  Elle  sert  maiate* 


*  8  Les  coloanettes  ont  Ax  pouces  de  diamètre  etquatn 
»  pieds  environ  de  haateor»  à  partir  de  la  base  jasqirts 
»  sommet  du  chapileao.  Les  arceaux  ont*  tout  an  |ltfi 
»  cinq  pieds  d'élévation,  s 

^  Cette  aire  est  en  plomb. 
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»  liant  à  recevoir  les  eftux  pluviales  pour  Tap- 
»  proTisioDoement   du  château.  Sur  les  gale- 

•  ries   on  a   ménagé  de   petites   cellules,   où 
»  Ton  renferme  aujourd'hui  ceux  des  détenus 

•  qu'on  veut  isoler.  • 

Baoul  de  Yilledieu  eut  quelques  démêlés 
avec  Tévèque  d'Avranches ,  relativement  à  leurs 
dbroits  respectifs  sur  les  habitans  du  Mont  Saint* 
IBchel.  Il  y  eut  entre  eux  une  transaction  dans 
laquelle ,  entre  autres  choses ,  on  rappela  un 
ancien  usage  9  d'après  lequel  tous  les  hommes 
fpâ  possédaient  des  maisons  au  Mont  étaient 
jîenus  d'assister  à  la  procession  qui  se  rendait 
tous  les  ans ,  le  mardi  après  l'octave  de  la 
Pentecôte ,  à  la  ville  d'Âvranches ,  et  d'y  dé* 
poser  un  denier  par  tête  sur  le  grand  autel 
^  la  cathédrale.  Quand  qudque  fidèle  négli^ 
(|eait  de  payer  son  tribut,  et  avait  échappé  à 
TcbA  pénétrant  des  prêtres  de  la  communauté, 
eeux-ci  étaient  obligés  ,  avant  qu'il  y  eût  huit 
|ours  écoulés ,  de  ;e.  présenter  à  Avranches  et 
de  satisfaire  à  sa  place*. 


^  Void  ane  autre  transaetiott ,  assez  singolière  aussi  » 
fBi  eut  lieu  quelque  temps  auparavant,  enti^  Rabul  des 
Ides  etCiuillaume  de  Leiseaus,  pcnu  la  charge  de  diam- 
brier: 

Ce  seigneur  reconnut  qtfil  était  oUigé  »  ainsi  que  sm 
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Après  le  cloître,  dont  noiis  Tenons  dé  par* 
kr,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  poétique, 
de  plus  fait  pour  fixer  les  regards  du  connaU- 
•eur  dans  les  constructions  du  Mont  Saint- 
Michel  ,  c'est  la  porte  d'entrée  du  château.  Placée 
à  cent  quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  grève ,  elle  est  formée  de  deux  hautes  Uw- 
relles ,  d'un  excellent  goût ,  représentant  deu 
pièces  de  canon  pesées  sur  leur  culasse»  in 
bas ,  entre  ces  deux  tourelles ,  est  une  porte 
voûtée ,  sous  laquelle  existe  un  vaste  et  lourd 
escalier  en  granit ,  éclairé  seulement  par  dcv 


héritiers,  de  remplir  cet  office  auprès  de  Tabbé  ;  maiia 
ini  devait  chaque  jour  deux  pains  du  couvent ,  trois  8^ 
frètes  de  la  boisson  des  religieux  »  deux  deniers  moiMii 
de  Tours,  un  certain  nombre  de  petites  ebandelles  dedR^ 
et  la  fourniture  nécessaire  pour  deux  mauvaises  càiût^ 
sans  fers.  S'ils  s'absentaient  du  consentement  des  t^ 
gieux,  dans  cet  intervalle,  on  ne  leur  devait  qoe  les  pua 
et  la  boisson  ;  et  si  c'était  sans  leur  permission ,  ils  étaîeol 
privés  de  tout  leur  revenu  jusqu'à  ce  qu'ils  fnssont  re 
tournés  à  leur  devoir.  Quand  l'abbé  sortait  de  S(  ii  monas- 
tère ,  son  cbambrier  l'accompagnait ,  monté  sur  un  dtf 
chevaux  de  l'abbayOt  et  il  était  défrayé.  Son  intendant  R* 
çevait  encore  dans  le  couvent  la  pitance  ordinaire. 
.  Tout  cela  fut  arrêté  d^ns  les  assises  du  roi,  qiiii 
tinrent  à  Avranches  »  l'an  1218. 

11.  l'abbé  Dbsrochbs. 
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demb-jours,  run  venant  d'en  bas,  par  la  porte , 
et  Tautre  tombant  d'en  haut 

Il  e9t  impossible  ,  eo  approchant   de   cette 

porte  si  dramatique  ,  et  en  montant  ce  grand 

\    escalier  si  froid  ,  de  ne  pas  éprouver  un  sai- 

*  ridsement  jdifficile  à  décrire  ,  mais  qui  dispose 
'  parfaitement  Tesprit  de  l'observateur  à  Tadmi- 
'  ration  des  merveilles   qu'il  s'attend  à  voir. 

*  On   n'est  pas  d'accord    sur   l'origine   de  ce 

'  monument.   M.   Gally-Rnigth  ,  savant  archéo- 

^'  logtie  anglais,  en  fait  honneur  à  Tabbé  Trustin, 

/  dt  lui  donne  la  date  de  1267,  dans  un  voyage 

archéologique  par  Itrî  fait  en  Normandie  ,  en 
l'année  i83i,  tout  récemment  traduit  par  un 
f  de  nos  savans  ,  M.  de  Caumont. 
k  M.  Biondel  l'attribue  à  Guillaume  de 
1^  Xiamps ,  et  pense  qu'il  a  été  construit  vers 
•  Tan   i5oo, 

*|       Mais  M.  l'abbé  Desroches  a  trouvé  la  solu- 

Liioa  de  la  difficulté  dans   ses   savantes   et  lar 

^iborieuses  reaherchès.  Il  dit  que  plusieurs  ma- 

9«  nnscrits,  et  entre  autres  celui  de  don  Huyties» 

s  attribuent  Térection  de  ce  monument  à 'Pierre 

^  Leroy  ;  il  serait  alors  de  la  fin  du  xiv*  siècle. 

^      Le    dii- neuvième    abbé    fut    Thomas    des 

.  Chambres  ,  qui  vécut  peu  de  temps  ,   et  ne 

parait  avoir  laissé  d'autres  soutenirs  que  son 

■^  extrême  piété.  Ce  fut  le  5  juillet  112S  que , 

T.  IL  19 
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selou  les  expressions  de  don  Huynes  ,  «  Tâme 
n  de  cet  (d>bé  alla  jouir  des  grandeurs  prépa- 
»  rées  au  ciel  A  ceux  qui  oot  youIu  être  petits 
»  en  terre.  » 

Kaoul  Tursteia  ou  Toutaia ,  iriogC-et-uoièiiie 
abbé,  fit  construire,  vers  1257,  les,  superbes 
bâtimens  que  Ton  voit  entre  le  cloître  et  k 
logement  du  corps-de-garde  ;  on  lui  doit  en- 
core la  salle  du  chapitre ,  contiguê  au  clcrftre , 
que  Ton  croit  qull  acheva. 

Ce  fut  le  premier  qui  obtint  du  pape 
Alexandre  iv,  le  droit  de  porter  la  crosse  et 
la  mitre  *  ;  mais  les  évdques ,  voyant  d^un  oeil 


^  Voici,  d'après  quelques  savads ,  quelle  serait  rerigfaie 
^e  la  crosse  de  dos  évéques.  L'araire  t  ou  le  sinipla  er»* 
chet  au  moyeu  duquel  les  premiers  cultivateurs  siUoo- 
nèreut  la  terre ,  et  dont  ou  fait  encore  usage  dans  soi 
anciennes  provinces  méridionales,  était  le  sceptre  d'Osiris. 
mus  tard  ce  crochet ,  ou  bAton  recourbé ,  devint  le  h'fiwf 
ou  b^ton  augurai  des  pontifes  romains.  Nei  premiers  pai- 
teuritayant  adopté  ce  symbole ,  il  est  devenu  la  crosse  de 
nos  évéques. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  notre  religion  a  bean- 
coup  emprunté  des  rites  du  paganisme.  Dulaure  dit,  dsM 
son  Hiêtaire  de  ^ariê ,  page  155,  tome  yui  ,  que,  aprtf 
Gonstanlio»  les  prêtres  chrétiens  adoptèrent  plosiewi 
pratiques  de  la  religion  payenne ,  et  surtout  ses  vétemeoi 
sacerdotaux.  En  efiCet,  la  mitre ^  l'étole^  l'autre,  la  «bape, 


I 
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jaloux  cet  abbé  se  montrer  en  public  crosse  , 
mitre ,  et  donnant  des  bénédictions ,  obtinrent 
du  même  pape  un  décret  qui  restreignit  cette 
faculté  des  -  ^bés  à  Tenceinte  de  leur  monas- 
lière\ 


la  chasuble,  etc.,  appartenaient  aux  minûtres  des  autels 
des  divinités  payennes.  Il  en  est  de  même,  ajoute-t-11,  des 
processions ,  des  aspersions ,  des  bénédictions ,  etc. 


^  L'abbé  Rouault  nous  apprend,  jni^« ^5  de  son  Histoire, 
^ue  Louis  d'Erquery,  cinquantième  é\égue  de  Goutancei 
(nommé  en  1347),  ftit  le  premier  de  tous  les  évéques  de 
Fiance  à  mettre  au  frontispice  de  ses  mandemens  :  a  par 
»  ta  miséricorde  dé  Dieu,  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos- 
aq;  tolique »  évéque  de.*...  »  Auparavant,  ils  se  contentaient 
4n^etjl^  :  a  Aumito  mtniéter  tcc\mœ.^..\%  et  ensuite  seu* 
lement  :  cr  mUeraXiofit  divind  episcopus.  x> 

L'abbé  Le  Ganu  attribue  cette  innovation  à  Erluin, 
^lu'il  met  le  vingt-sixième  évéque ,  (page  79.)  Toutefois  cet 
litstorien  semble  en  contradiction  avec  lui-même ,  car  11 
ûkt  [page  S16)  que,  avant  Louis  d'Erquery,  les  évéques  de 
'  Coutances  slntitulaient  simplement  :  a  humbles  serviteurs 
9  de  l'église  de  Coutances  ;  x>  mais  celui-ci,  dont  la  noml- 
mUoh  avait  été  faite  directement  par  le  roi ,  et  cobfirmée 
pur  le  pape ,  s'intitula  :  a  évéque  par  la  miséiicorde  de 
»  Dieu  et  la  grâce  du  Ssint-Siége.  »  Rouault,  ajoute-t-il, 
m  éeni  mai  à  propos  qu'il  avait  été  le  premier  à  introduire 
jOD  France  cette  formule.  Elle  appartenait  à  tous  ceux  qui 
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En  i3oO|  la  foudre,  toujours  prête  à  frap- 
per ce  Mont  «  embrasa  encore  l'église  ;  et  lin- 
çendie  fut  si  violent  que  le  métal  des  pn- 
mières  cloches  ^  qui  y  avaient  été  placées  par 
Bernard,  vers  ii35,  époque  où  elles  étaient 
encore  rares  %  coulait  ardent ,  coaiaie  ledit  ua 
historien,  sur  les  édifices.  Presque  tontes  ks 
maisons  de  la  ville  furent  également  la  proie 
des  flammes. 

Guillaume  Duchâteau  ,  vingt-cinquième  abbé , 
employa  toute  sa  "vie  à  réparer  non-seulement 
1q  mal  occasioné  à  son  abbaye  par  cet  affreax 
sinistre^  mab  celui  que  les  habitans  avaient 
souffert 

C'était  le  cinquième  incendie  que  ce  Mont 
avait  essuyé.  Il  semblait  appelé,  psur  sa  destinée, 
à  périr  par  le  feu.  Le  célèbre  Fraoklia  n'avait 
pas  encore  éclairé  le  monde  sur   les  moyens 


avaient  été  nommés  au  lieu  d*étre  élus,  et  elle  est  devenue 
générale  lorsque  la  nomination  a  eu  déûoilivemenl  rem- 
placé réiection. 

*  Si  Ton  en  croit  i*abbé  Manet ,  les  religieux  du  Most 
Saint-Michel  auraient  fait  fendre,  dès  vers  Tan  1047,  nos 
grosse  cloche,  nommée  le  Rollon,  pour  avertir  leurs  irai- 
saux  de  se  rallier  lorsqu'ils  voyaient ,  du  haut  de  leor 
4our ,  les  Aretons  se  mettre  en  campagne. 
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de  conjurer  la  fondre.  Les  contrées  qui  ont 
vu  nattre  ce  grand  homme  ,  ce  sage  dont  ics^ 
vertus  et  le  génie  ont  honoré  l'espèce  humaine, 
B^étaiant  pas  même  encore  connues  \ 

Cinquante  ans  après  (i35o},  ce  Mont  fut  dé 
nouveau  frappé  par  la  foudre.  Elle  détruisit 
encore  une  grande  partie  des  bâtimens ,  à  peine 


*  Voici  son  ôpitapbe,  composée  par  lui-même.  Qac^qao 
bien  connne,  je  cède  an  plaisir  de  la  mettre  sous  les  yeuK 
du  lecteur.  Il  y  a,  dans  ce  peu  de  mots,  une  si  douce  phi- 
losophie ,  une  tournure  d'esprit  si  aimable  «  que  peu  de 
personnes ,  je  pense ,  se  plaindront  de  les  trouver  dans  ce 
niBu: 


LIVRÉ   AUX  VERS , 

LE  CORPS  DE  Benjamin  FRANKLIN ,  iuprimedr  ; 

dmsu  la  (otutrtitr^  i'ttn  vteitx  Xvaxt  ^ 

rt  1«  \itK9x%  ti  if  tttre  (fiîicii. 

^oti  foitr  crta  )^ttwttt%t  lu  ttra  f  os  yrr^u  ; 

ri^r  Urtfarahra, 

(omme  U  \t  croyait , 

^n«  une  nonodU  et  nuUlmrt  éMtbn  » 

rttmt  (t  (onrtgre 

1  ^auteur» 
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remis  en  état.  Nicolas  Levilrier,  Tingt-huiliènie 
abbé ,  non  moias  zélé  que  ses  prédécsesseiirs , 
rétablit  ,  eo  peu  d'années  ,  le  monastère , 
et  le  fit  plus  beau  encore  qu'il  n'eût  îamais 
été  *. 

Au  mois  de  juillet  i374f  le  feu  dn  ciel  oon- 
suma  encore  une  grande  partie  des  bâliûieiis 
et  plusieurs  maisons  de  la  ville.  L'intensité  de 
cet  incendie  fut  assez  forte  pour  faire  fondre 
les  nouvelles  cloches  ,  comme  de  la  cire ,  dit 
rhistorien.  (Campanarum  den$is$imà  mole  ut  çera 
liquescente.  ) 

Heureusement  le  zèle  des  abbés  paraissait 
s'enflammer  à  la  lueur  des  incendies. 

Geoffroy  de  Servon ,  natif  d'Avranches  ,  vingt- 
neuvième  ^  abbé  9  fit  travailler  jour  et  nuit  à 
réparer  ce  désastre  ;  il  ajouta  même  aux  édifices 


^  Cet  abbé  était  né  an  Mont  Saint-Micbel ,  dont  il  fat 
aussi  nommé  gouverneur,  quoique  abbé.  Cette  distinction 
n'avait  encore  été  accordée  à  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Il  la  mérita  par  les  services  qu*il  avait  rendus  à  la  place, 
on  la  défendant  contre  les  Anglais.  Il  est  le  premier  qm 
transigea  avec  ses  religieux  pour  le  partage  des  biens 
communs,  et  se  fit  ainsi  une  masse  particulière  de  revenu. 
Exemple  funeste  pour  le  monastère  ,  car  il  fut  imité  par 
les  abbés  commendataires ,  qui  mangeaient  toujours  leur 
revenu  loin  de  leurs  abbayes. 


la  charpelle  Sainte-Catherine ,   qui  a  servi  en- 
suite de  logement  aux  ahbés. 

Comme  son  prédécessenr  ,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  phce.  Charles  v ,  recon- 
naissant en  lui  les  talens  nécessahres  pour  bien 
remplir  ces  fonctions ,  les  lui  conféra  par  lettres- 
patentes  du  1 8  octobre  1 364*  Geoffroy  prouva , 
|Mir  sa  conduite ,  qu'il  était  digne  d*un  pareil 
honneur.  Ce  sage  abbé ,  sentant  que  le  grand 
uombre  de  pèlerins  que  ta  dévotion  amenait 
}ottmellement  en  ce  lien  pouvait  en  compro- 
mettre k  sftreté  ,  obtint  du  roi  une  lettre  , 
sous  la  date  du  17  décembre  même  année» 
i364,  par  laquelle  il  fut  défendu  à  toute  per- 
sonne d'entrer  dans  Tabbaye  portant  couteaux 
pointus ,  épées  ou  dagues  ^  sauf  seulement,  les« 
frères  du  roi. 

Duguesclin  ^  lieutenant  de  la  Normandie  , 
avait  donné  auparavant  des  lettres  à  ce  mo- 
nastère pour  le  même  objet. 

M.  Fulgence  Girard  nous  apprend,  dans  son 

intéressante  Histoire  du  Mont  Saint-Michel^  que 

cette  prescription  fut  confirmée  »  le  17  janvier 

i365  ,  par  lettres  |K>yales  lancées  contre  Jean 

^  Boudent,  vicomte  d'Avranches,  t  qui,  au  mé- 

»  pris  de  ces  dispositions,  s'était  efforcé,  ac- 

I  »  compagne  de  plusieurs  autres  seigneurs ,  de 

pr  »  pénétrer  dans  le  monastère ,  quoique  portant 


9  un  grand  couiel  à  pointe  ^  «    ainsi   que  s  ex- 
prime la  patente  du  souverain*. 

A  Geoffroy  de  Servon  succéda  Pierre  Leroy, 
natif  d'Orval ,  près  Coutances  ,  qui  fut  l'un 
des  plus  célèbres ,  et  le  plus  remarquable  peut- 
être  de  tous  les  abbés  du  Mont  Saint-Michel'. 
Il  fit  décorer  l'église  avec  une  grande  nu^pû- 
ficence ,  et  ajouta  beaucoup  de  constructiaoi 
utiles  à  celles  qui  existaient  déjà.  U  professa  et 
fit  enseigner ,  dans  son  monastère ,  le  droit 
écrit  I  le  droit  romain  ,  la  grammaire  ,  l'his- 
toire profane  et  sacrée.  U  était  choisi  pour 
arbitre    dans    presque  tous  les    différends  qui 


^  Voici  quel  était  l'usage  des  moines  relativement  â  b 
garde  du  Mont  Saint-Michel  :  Après  la  messe  de  la  Sainte- 
Vierge  y  le  chantre  nommait  ceux  qui  devaient ,  la  nuit 
suivante  9  veiller  à  la  garde  du  Mont.  Il  désignait  deux  re- 
ligieux qui ,  accompagnés  d'un  frère  et  d'un  clerc  de  Té- 
gUse,  faisaient  le  tour  du  monastère  et  des  murs  avant  le 
milieu  de  la  nuit  ;  deux  des  paroissiens  d'Ardevon,  et  ali- 
tant de  la  paroisse  de  Huisnes,  veillaient  sur  les  murs,  et 
un  religieux»  avec  quatre  ou  cinq  serviteurs ,  gardait  U 
porte.  ^ 

3  Don  Huynes  dit  qu'il  méritait  d'être  appelé,  de  fait  et 
de  nom ,  le  roi  des  abbés ,  non  pas  seulement  du  Hoot 
Saint-Michel,  mais  de  tout  son  siècle. 
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5*éle?aient  entre  les  habitons  du  pays,  tant  sa 
grande  probité  et  ses  lumières  inspiraient  de 
confiance  ;  souvent  il  se  transportait  sur  les 
lieux  contentieux. 

Pour  éviter  les  nombreux  procès  auxquels 
donnaient  lieu  les  limites  mal  connues  des  pro- 
priétés du  monastère  ,  il  parcourut  tous  les 
biens  qui  lui  appartenaient ,  aecompagné  de 
pwsonnes  instruites  dans  ces  matières ,  et ,  après 
«in  long  et  pénible  travail,  après  une  étude 
approfondie  des  chartes  et  des  titres ,  il  parvint 
à  bien  fixer  les  bornes  et  l'étendue  de  ces 
biens;  et  il  consigna  le  résultat  de  ce  travail 
important  dans  un  registre  que  l'on  appela 
ensuite  le  Grand  Livre  de  Pierre  Leroy ,  ou  le 
Papier  Routier.  Enfin ,  il  fit  faire  un  recueil 
de  tous  les  titres  et  papiers  du  monastère  , 
depuis  la  fondation  Jusqu'à  son  temps,  les  mit 
en  bon  prdre,  et  fit  construire,  pour  les  con- 
server ,  le  Chartrier ,  t  qui  est  un  des  plus 
»  beaux  et  artificieux  qui  se  voyent  en  France ,  » 
dit  un  chroniqueur^ 

Malheureusement  la  plupart  de  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Il  obtint  aussi,  nous  apprend  M.  l'abbé 
Desroches,  une  bulle  du  pape  Clément,  pour 
nnir  à  son  monastère  les  biens  des  prieurés 
de  Saint-Pair,  de  Brion,  de  Genêts,   de  Ba- 


^ 

j 


lan ,  de  Saiut-Méloir ,  et  Toffice   de   sacristada 
dé  l'abbaye*. 


^  Voict  comment  on  célébrait,  dans -ce  monaslère,  li 
fête  de  Pâques  du  temps  de  cet  abbé ,  ali  xiv*  siècle,  rem- 
prunte cette  description  à  rabl>é'  Desroches  (page  106.) 

«  A  Pâques,  après  avoir  chanté  matlno»  et  «Tant  iv-R 
»  Detim,  tin  des  frères,  représentant  le  Seigneur,  reréii 
»  d'une  aube  avec  quelques  marques  de  couleur  df  saig, 
»  portant  sur  sa  tête  un  diadème ,  avec  une  barte  nt* 
9  jestueuse,  les  pieds  nus,  une  croix  à  la  main ,  passsiti 
B  travers  le  chœur ,  trois  diacres  en  dalmatlque  et Tamitf 
X»  sur  la  tète,  portant  à  la  main  des  yases  remplis  de pir* 
x>  fumSt  venaient  par  le  bas  du  chœur  et  chantaient  es 
,  D  paroles  de  TËvangile:  Qitis  revoltiet  lapidem  aè  oïlio  s»- 
D  numenti  ?  Un  autre  religieux ,  revêtu  d'une  dupe 
D  blanche ,  une  palme  â  la  main ,  une  couronne  sur  la  tète, 
x> représentant  l'ange,  chantait  sur  Tautel  ces  autres: 

»  Quem  quœritis ?  Les  trois  diacres  répondaient  :  Noos 

»  cherchons  Jésus  de  Nazareth;  l'ange  ajoutait  :  il  n'est 
»  point  ici,  venez  et  voyez  :  non  est  hk:...  Ici  l'ange  diipi- 
ï>  raissait,  et  les  trois  diacres  restaient  auprès  du  sépulcre 
»  ouvert  ;  ensuite  deux  des  frères ,  représentant  deox 
»  anges ,  revêtus  de  chapes  rouges ,  chantaient  au  fonddi 
»  sépulcre:  Quid  plorast  pourquoi  pleurez- vous!  Un  des 
D  diacres  répondait,  comme  Marie-Madeleine  :  parce  qiA 
m  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  Pont  aif: 
»  Quia  tulerunt  Dominum  meum,  et  nescio  ubi  posuerumi  hmv 
»  les  deux  anges  continuaient  :  Quem  ç^HœritU  twenkm 
D  cum  mortuis,  non  est  hic.  Celui  que  vous  cherchez  eft 
D  vivant ,  il  n'est  plus  ici  ;  rappelez  -  vous  ce  qull  vous 
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Des  mains  de  Pierre  Leroy,   le.  bâton  pas- 
toral passa  dans  celles  de  Robert  JoUvet  »  na- 


I  »  disait  lorsqu'il  ^taft  avec  tûqs  en  Galilée,  qall  fallait 
^  »  que  le  fils  de  rhomme  souffrit,  fftt  crucifié  et  ressuscl*- 
I  j»  làt  le  troisième  jour;  yenea  et  voyei.  Les  trois  diacres , 

0  »  comme  les  saintes  femmes  de  rËvangile,  entraient  dans 
1^  j»  le  sépulcre;  les  deux  auges  ajoutaient  aussitôt  :  Allez 
j    »  annoncer  à  ses  disciples  qu*il  est  ressuscité,  eunUs... 

1  >  Alors  les  diacres  sortaient  du  sépulcre ,  en  faisaient  le 
^  »  tonr,  et  celui  qui  représentait  le  Seigneur,  Tenant  par 
f    9  un  autre  côté ,  se  plaçait  Tis-à^-Yis  du  sépulcre,  et  disait 

r 

I    »  à  celui  des  diacres  qui,  le  premier ,  après  avoir  fait  le 

^  »  tour  de  Fautel,  se  présentait  devant  lui:  MuUer,  quiâ 
»  phrat,  quem  quomsJ  pourquoi  pleurez- vous?  qui  cher- 
9  chez- vous?  Le  diacre,  comme  sainte  Madeleine,  répon- 
»  dait  :  Domine,  si  tu  sustulisti  eum,  ûiciio  mihi  uU  posuisH 
9  SMi»?  Si  vous  Favez  enlevé,  dites- moi  où  vous  Tavet 
9  mis?  Le  religieux  qui  représentait  le  Seigneur,  mop- 
.  9  trant  le  crucifix,  chantait  ce  seul  mot:  Mariât  et  le 
a  diacre  l'appelait  mattre,  et  se  prosternait  à  ses  pieds  ;  le 

^  1  reli^eux  continqait  :  Noli  me  tangere...  Je  ne  suis  pas 

s  encore  monté  vers  mon  père;  il  donnait  ensuite  sa  bé« 

s  Dédiction  et  se  retirait.  Le  premier  diacre,  en  se  rele- 

,  9  vaut,  disait  :  le  Christ  est  vivant;  le  second  :  il  est  dé* 

9  cbiré;  le  troisième  chantait:  ergo  clama;  l'ange,  sur 

.  9  raatel,  resurreocit;  les  anges  du  sépulcre,  d'une  voix 
9  élevée,  resurrexit,  ensuite  les  diacres  revenant  au  lieu 
9  d'où  ils  étaient  partis,  d'une  voix  fort  élevée,  chan- 
»  talent  rrenirreânl;  il  est  ressucité,et  entonnaient  le  Te 
9  J}cum ,  qui  était  chanté  en  triomphe.  » 


p 

4 
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tif  de  MMÏtpinchon ,  au  diocèse  de  Couttneu 
Ce  uouvel  abbé ,  qui  avait  en  toute  la  o», 
fiance  de  son  prédécesseur ,  mérita  aussi  célk 
de  ses  religieux  dans  les  premières  années  A  |fK 
son  administration.  Les  int4v6t8  de  son  fl» 
nastère  ^l'en  avaient  éloigné  depuis  maip 
temps,  lorsqu'il  apprit  que  les  Anglais  fà 
saient  des  préparatifs  pour  assi^er  le  Mat 
Aussitôt  il  s*y  rend  en  toute  hâte  et  dooK 
tous  ses  soins  pour  fortifier  cette  place  etb|'v 
munir  de  provisions  de  toute  espèce.  Ceitl 
cette  époque  qu'il  fit  construire ,  pour  M»  l"' 
placer  la  palissade  en  bois,  seule  défense  dfl-y 
lors ,  l'enceinte  de  tours  et  de  bastions  qoe 
nous  voyons  aujourd'hui.  Mais  bientôt  le  ift 
de  cet  abbé  se  refroidit  Fatigué  des  trann 
et  des  ennuis  que  lui  donnait  la  guent) 
d'autres  disent  :  séduit  par  les  préseus  da  ri 
d'Angleterre  et  les  caresses  du  duc  de  Bedforf, 
il  prit  la  résolution  d'abandonner  la  place  et 
d'en  laisser  la  défense  aux  religieux.  Après 
l'avoir  abondamment  pourvue  de  aubsbtanoei 
et  de  munitions,  il  la  quitta,  en  14^9^ 
se  retira  à  Rouen  ,  près  des  Anglais ,  matlia 
alors  de  toute  la  Normandie ,  moins  le  Moot 
Saint-Michel. 

Ces  fiers  insulaires ,  honteux   de   voir  ceUt 
seule  place   leur  résister,  firent  de   nouveaoi 


efforts  pour  s'en  repdve  oiaUres.  £o  14^3,  de 
nouvelles  forcea ,  condaîte»  par  Is  oomte  de 
liflscale,  vinrent  l'attaquer.  Les  fbrtîficationi 
^ve  B^bert  av^t .  fait  coqstrUiro  furent  d*ùi| 
gi^nd  secoure  pour  repo^isa^r  Tenneaii^;  maiâ 
ïff  ^so(\kfs^ .  âfi^rçfiQt  vfoigt  9eBtiUhofliineB  det 
contrées  voisines,  .dont -les  nom». ont  mérité 
4Q:  passer  «  àyls^  |M>fitéiité  »  St  ancore  davantage. 
Çflmipaodés  p$v  Louis  d'SstottfeeviUe^^  issU; 
4*1111^1  dos  priacipalfsl  km^ht  ^a,  pays  v  chef 
^g/m  de  psa^etls  :  :ho0U|ties.)  yo  tfs  dé^NuiireDt 
4)[BMe.:  plao^  av^C'Uno  vatoiiji^iAaHleflBus  de  tout 


2  ■     .  »         i 


■  ' • '»  .    '  :  ' 


I 


*  G6  Louis  d'Estouietille  était  protôbliement  de  la  même 

Csmllie  q«e  Hobert  diEstontevillë,^qoi  aseompa^a  Guil-^ 

llUtBia  A  la  coBiiuéte  de  rAos;leterre.  il  fut  doté  delà  ba- 

roofe^éd  Cottiaghangi  et  de  la  tsrve  ds  SuipwUb,  dans  Is 

'  comté  d'Yorck. 

l  DEPPINC,I«'t?0(. 


î    ^  Yeysr  leaf  s  aoiàs  à  la  fia  de  ce  Tolume.  Cette  liste  est 

L  tàtée  de  l'historien  Dassoulin ,  qui  porte  le  nombre  de  ces 

Jlir4ives^  cent  viogt.  MassevUle  ne  donne  les  noms  que  de 


'oEtptâ  et  M.  Qlondel  de.  oent  sçize.  M.  Goube  dit  qu'ils 
étaient  cent  dix-neuf,  et  cependant  sa  liste  porte  cent  vingt 
noms.  Ces  variantes  font  craindre  qu'il  ne  se  soit  glissé 
qnelqaes  errenn^  dans  ces  Hstes,  et  que  l'on  ne  connaisse 
anlastela  nontfwttde  ces  iiisrriswÉ. 
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*Le  siège  dura  plusieurs  }oars.  Les  Anglais, 
ne  négligeant  aucun  moyen  de  succès ,  profi- 
tèrent des  basses  eaux  pour  amener  leur  artil- 
lerie devant  la  place.  Ils  avaient  surtout  dan 
pièces  de  canon  d'une  grosseur  prodigieuse,  d 
d*un  calibre  à  porter  des  boulets  d'un  {ned  1 
quince  pouces  de  diamètre. 

Malgré  l'opiniâtre  résistance  des  assiégés,  b  f 


ennemis  parvinrent  à  fidre  brèche ,  et  â  ébdir 
sur  cette  brèche  leur  artillerie.  Hais  en  vain  i 
essayèrent  de  monter  plits  haut  leurs  canodi; 
la  marée  vint  les  méprendre  au  milieu  de  km 
travaux ,  et  ils  furent  contraints  de  se  rdiv 
avec  tous  leurs  équipages. 

Pendant  qu'ils  disaient  leurs  apprêts  de  v»- 
tjraite  ,  le  brave  Jean  de  La  Haye ,  baron  de 
CouloQces,  arriva  du  Bas--Maine,  où  il  état, 
avec  .une  nombreuse  suite.  La  garnison  de  li 
place  ,  avec  laquelle  il  s'était  entendu ,  fit  es 
même  temps  une  vigoureuse  sortie  ;  les  eniw- 
mis  pris  ainsi  des  deux  côtés ,  furent  bientôt 
mis  en  désordre.  Poursuivis  à  toute  ontranoe, 
ils  perdirent  beaucoup  de  monde  et  farest 
obligés  d  abandonner  une  partie  de  leur  tf- 
tilierie  ,  notamment  les  deux  énormes  pièoei 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  que  les  babi- 
tans'  de  ce  rocher  montrent  encore  aujoiu^ 
d'hui  avec  orgueil  aux  voyageurs.  On  les  Toit 
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à  la  porte  du  Mont  SamtrMÎQheL  Une  d'elles 
n'a  pas  encore  vomi  le  l^oulet  de  pierre  qu'elle 
I  contenait.  Leui^  longueur  est  de  onze  pieds  ; 
I  elles  sont  formées  de  ;barrçs  de  fer  de  deux 
t  pouces  d'épaissiçur ,  reliées  avec  des  cercles 
I  aussi  de  fer.  L'une  a  dix-huit  pouces  rd'em-- 
boudiure  et  l'autre  quatorze.  Dans  le  nonibre 
.  des  prisonniers  qui  furent  faits  sur  les  en- 
.  ^çnpis ,  se  trouva  jNicolas  Burdett ,  un  de^  leurs 
.  jiinpcipaux  chefs. 

^  ^^Ù^t  échec,  tout  malheureux  qu'il  fut  pour 
^ley  Anglais,  ne  les  découragea  pas;  dans  Té-* 
tfi^:.où  ils  se  trouvaient,  ils  ne  virent  d'autre 
parti  à  prendre  que  de,  réduire  la  place  par 
|a  famine.  Ils  l'essayèrept.  Dans  cette,  inten- 
tion »  ils  fortifient:  leur,  camp  ,  construisent 
.  des  tours  et  des  bastilles  dans  plusieurs  en- 
droits  .  dp .  U  cote ,  notamment  !  à  Ârdevon  ; 
mettent  ^n  ,mer  leurs  vaisses^ux. ,  pour  interr. 
Gçpter  tout  secours  et  tout  ravitaill^ncint  ;  enT 
Qn  mot  ,  ils  cernent  le  Mont  par  tous  les 
moyens   qu'ils  peuvent   imaginer. 

Mais  un  duc  de  Beaufort ,  inspiré  par  son 

.  fjoiirage,  et  secondé  par  les  sires  de  Montauban, 

de  Combourg,  de  Coêtquen,  etc.,  équipe  à  la 

Iiftte  une  petite  flotte  sur  les  côtes  de  Saint- 

Halo  et  de  Cancalc,  et,  profitant  de  là  marée, 

vient  hardiment  altaquef;;reauemi.  Sa  témérité 
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fut  heureuse  ;  U  lui  prit  quelques  bfttimens , 
coula  et  dispersa  le  reste ,  et ,  en  même  temps, 
remplit  son  double  but  en  jetant  des  Titres 
et  des  munitions  dans  la  place.  Ce  succès  fit 
perdre  aux  Anglais  tout  espoir  ;  ils  mirent, 
en  se  '  retirait  ,  le  feu  à  leurs  ouvrages  ;  mais 
ils  n'abbodonnèreat  pas  le  Mont  Tombelène 
où,  dans  l'infention  de  continuer  de  harcefar 
le  Mont  Saint-'Michel ,  fls  laissèrent  une  fiite 
garnison.    Us   y   avaient    fait    construire ,  ih 

1417  9  un  cbâteaa  flanqué  de  tours ,  et  eoii- 
ronné  d'épaisses  mundilès. 

'  Ce  n'est  qu'en  i45o,  sous  Charles  tii,  qoe 
ces  étrangers  quittèrent  cette  forteresse  pour 
n'y  plus  rentrer,  lorsque,  après  la  bataiHe  dé- 
cisive de  Formigny,  ils  durent  obligés  d'én- 
cuer  toute  la  Normandie*. 

Cepeâdant  la  voûte  du  chœur,  puis  le  choeur 
tout  entier  ,  s'étaient  écroulés  en  1 4  2 1 .  11  n'y 
avait  pas  moyen  de  songer  à  réparer  le  mo- 


*  Cette  province ,  qui  avait  appartenu  au  roi  d'Ange 
terre,  par  Guillaume-le-Gonquérant ,  en  10S6,  avait  été 
réonie  à  la  France  sous  Jean-sans-Terre ,  aussi  roi  d'A» 
gleterre ,  en  1203 ,  par  Philippe-Auguste.  Elle  avait  été 
reprise  par  Henri  v»  sous  Charles  vi,  en  1418  ;  et  en  1451; 
sous  Charles  vu,  elle  fut  réunie  pour  toujours  à  la  Frsnci, 
comme  nous  venons  de  le  dite. 


dos 
nument  avec  les  ressources  de  Tabbaye ,  car 
Robert  Jolivet ,  quoique  absent  et  félon ,  con** 
tinuait  d'en  toucher  tous  les  revenus  »  grâce  à 
l'occupation  anglaise. 

Charles  vu ,  pour  venir  au  secour»  des  re* 

ligneux ,   envoya  une   somme  d  argent  ;  et  en 

môme  temps,,  pour  réchauffer  le  zèle  des  fidèles, 

'il  fit  accorder  par  le  pape   des  indulgences  à 

ceux  qui  se  rendraient  en  pèlerinage  au  Mont, 

'  «t  y  ferment  des  offrandes.  Mais  le  produit  de 

I    toutes  ces  sonmies ,  quoique  considérable ,  ne 

■    fut  pas  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  du 

^fllege. 

;  "*  Il  se  passa,  d'après  M.  de  Roujoux  et  M.  Tabbé 
[  Ifaùet,  en  i45o,  une  scène  bien  remarquable 
I  0Qr  ces  grèves  du  Mont  Saiut*Michel. 
V  François  i""',  duc  de  Bretagi;ie,  croyant  avoir 
If  A  se  plaindre  de  son  frère  Gilles  de  Bretagne- , 
(  «ravait  fait  mettre  dans  une  étroite  prison ,  où 
^  il  le  retint  plusieurs  années ,  lui  faisant  éprou- 
ver les  plus  dures  vexations ,  et  le  traînant  de 


*  11  paraîtrait,  d'après  GaiUaume  Gniel,  que  ce  Gilles 
.  de  Bretagne  aurait  embrassé  le  parti  des  Anglais.  D'autres 
rfurétendent  que  ce  ne  fut  qu'un  prétexte  dont  François  se 

wrvit  pour  satisfaire  la  haine  implacable  qu'il  portait  à 

MU  frère. 

T.  IL  ao 
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cachot  en  «cachot.  En  Vain  celui-ci  demandait 
grâce ,  implorait  son  pardon  ;  la  cruelle  in- 
flexibilité de  François  semblait  augmenter  en 
proportion  des  soumissions  que  lui  offrait  son 
malheureux  frère. 

Le  barbare  François ,  crai^ant  de  voir  son 
prisonnier  hii  échapper,  maigre  les  précautions 
qu*U  prenait ,  proposa  au  gouverneur  du  châ- 
teau de  la  Hardouinaye,  dans  lequel   il  était 
alors  renfermé ,  de  l'en  débarrasser  par  le  fer 
ou  par  le  poison  ;  ce  gouverneur  eut  le  noble 
courage  de  refuser  une  pareille  mission ,  ainii 
que  quelques  autres  personnes  auxquelles  Fran- 
çois osa  la  proposer.   Mais  le  duc  trouva  trois 
scélérats  qui  n'eurent  pas  horreur  de  ce  crime, 
et  il  abandonna  sa  victime  à  leur  férocité,  lis 
prirent  le  parti  de  laisser  mourir  de   faim  le 
malheureux   prince.  Pressé  par  le  besoin ,  on 
Tentendait  pousser,  à  travers  les  barreaux  de 
son   affreux  cachot  ,  des  cris  et  des  gémisse- 
me£\s,  qui  frappaient  d'horreur  et  de  pitié  les 
paysans  des  environs.   Mais  la  crainte   ne   per- 
mettait à  aucun  le  moindre  signe  de  compas- 
sioà. 

Une  jeune  femme  ne  put  résister  à  l'im- 
pression que  ces  cris  déchirans  firent  sur  son 
cœur.  Malgré  sa  timidité,  elle  surmonta  tous 
les  obstacles  ;  et,  au  péril  de  sa  vie,  elle  réussit, 
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à  la  faveur  des  ténèbres ,  à  remettre  à  Tin  for- 
tuné Gilles,  à  travers  les  barreaux  de  son  hu*- 
mide  cachot  ,  le  pain  grossier  qu'elle  avait 
épargné  sur  sa  nourriture  ;  et  elle  continua 
ainsi  ,  toutes  les  nuits  »  de  partager  avec  le 
malheureux  prisonnier  son  pain  noir  et  sa 
cruche  d*eau. 

lies  assassins  de  Gilles*,  qui  ne  Fentendaient 

plus  depuis  long-temps ,  firent  ouvrir  Taffreux 

cachot,  4e  croyaut  mort  ;  mais  quel   fut  leur 

étCHinement  quand ,  au  lieu  d'un  cadavre  qu'ils 

s'attendaient  à  voir ,  ils  trouvèrent  leur  victime 

encore  vivante  !  Sans  chercher  rexplication  de 

ce   qui  devait   être  pour    eux   une   espèce   de 

{    miracle  ,  ils  résolurent  d'en  finir  par  le  pof- 

^  ;8on;  mais  la  dose  administrée  n'ayant  pas  été 

I  assez  forte,  elle  n'eut  d'autre  efiet  que  d'afiai- 

^    blir  prodigieusement  le  prisonnier  ,  qui ,  sen- 

^   tant  sa   fin  prochaine ,    demanda  en   grâce   à 

j|  ses  geôliers  de  lui  procurer  les  consolations  de 

1  la    religion.     Ces    tigres     eurent    la     barbarie 

.  4e  les  lui  refuser.   Gilles,  dans  son  désespoir, 


r 


0 


*  Ils  86  nommaient  Robert  Roussel»  Jean  de  La  Chaise , 
^  et  Olivier  de  Méel.  On  prétend  qu'ils  périrent  tous  de 
0^    mort  violente. 
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confia  sa  peioe  à  la  généreuse  femme  qui  con- 
tinuait de  le  yisiter  toutes  les  nuits  ;  elle  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  lui  procurer  un  cor- 
delier,  qui  la  suivit  dans  le  silence  de  la  nuit, 
descendit  avec  die  dans  la  profondeur  du  fossé, 
et  confessa  le  prince .  à  travers  les  barreaux  de 
sa  prison. 

Quand  il  fut  question  du  pardon  à  accorder 
par  le  pénitent  à  son  frère  François ,  le  prêtre, 
malgré    tous    ses    efforts ,    ne    put    f  obtenir  : 
Non,  mon  père,  s'écria  le  prisonnier;  non, 
ce  pardon  est  au-dessus  de   mes  forces  :  je 
l'accuserai ,  ce    frère  inhumain  ;    je    rappel- 
lerai devant  mon  juge  et  le   sien.    Je  vo» 
charge,  )e  vous  adjure,  ô  mon   père,  dès 
que    je   ne   serai  plus,   d'aller    voir  le  doc 
François  :  vous  lui  direz  l'état  horrible  dans 
lequel    il    m'a    si    cruellement    abandonné; 
vous  lui    direz  les    maux    que    j'ai   soufferts 
et    ceux   que    je    souffre    par    son    ordre  et 
par  la    plus   criante  des   injustices.    Je  l'at- 
tends   au    jugement    de    Dieu  ;     je    lappek 
quarante   jours    après    ma    mort    devant  si 
»  suprême  justice  ;    et    cet  appel ,    Dieu  voos 
»  ordonne  de  le  lui  dénoncer!  » 

Un  sourd  gémissement  apprit  au  reiigieoi 
que  le  prince  était  retombé  dans  son  cachot, 
épuisé    de    fatigue,    après    les    émotions   qo'i' 
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venait  d'éprouver.  Inutilement  il  l'appela    plu- 
sieurs fois ,  à  voix  basse.  S  apercevant  que  le  jour 
allait   paraître,  ce  généreux  moine  se  hâta  de 
regagner  son  couvent ,  où  il  se  prosterna  au  pied 
de  Fautel  pour  demander  à  Dieu  ses  inspirations. 
Les  assassins,  comptant  sur  Teffet  du  poi- 
son ,  entrèrent    de   grand    matin ,  le  24  ^^^^^ 
i45o,  dans  le  cachot  du  malheureux  Gilles. 
Comme  la   première   foi^,    ils    le   trouvèrent^ 
à  leur  grand  étonnemcnt,   sur  sou  triste  gra- 
bat ,    encore  existant.  Voulant  enfin  terminer 
,    cet  horrible  drame ,  les  bourreaux  lui  passèrent 
une  serviette  autour  du   cou   et  rélouffèrent. 
Il  restait  à   peine  un   soufQe  de  vie  au   mal- 
heureux *. 
^        La   nouvelle  de   la   mort    du    prince  Gilles 
^  parvint  au  duc  de  Bretagne  ,   au  moment  où 
f   la  ville  d'âivranches  ,   dont   il  faisait  le  siège  ^ 
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*  a  La  coiDinuDe  renominée ,  dit  Guillaume  Gruel ,  es« 
»  toit  qu*il  fut ,  par  l'ordre  du  dict  duc,  estranglé  une  nuit 
»  par  deux  compagnions  avec  deux  touailles  torses...  » 

Louis  du  Verger,  abbé  de  Bosquen,  fit  enterrer  ce 
prince  dans  l'église  de  son  abbaye.  Sa  statue  en  bois,  de 
(B^randeur  naturelle ,  qui  avait  été  placée  sur  son  tombeau , 
j^e  trouve  présentement  dans  la  chapelle  du  Parc,  com- 
mune de  Gouray,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  de 
M.  le  sous-préfet  de  Loudéac,  à  la  date  du  14  août  1812. 


capitulait  ^  Le  bruit  qui  se  répandit  de  cette 
mort  parmi  les  assiégeaas  ,  occasiona  de  grands 
murmures.  Nul  n'en  possédait  le  secret,  mab 
on  se  doutait  bien  que  je  duc  n'y  était  pas 
étranger.  Le  succès  que  les  Bretons  venaient 
d'avoir  par  la  prise  d'Avranches  causa  une  dis- 
traction qui  fit  bientôt  oublier  le   crime. 

François ,  qui  feignit  de  regretter  beaucoap 
son  frère ,  ordonna  ,  dans  l'église  du  Mont 
Saint-Michel ,  un  service  en  sa  mémoire ,  au- 
quel il  assista,  avec  Richemont  et  les  princi- 
paux seigneurs  de  Bretagne.  Le  lendemain  les 
Bretons  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers. 

On  traversait  les  grèves.  Le  duc,  assez  loin 
des  corps  de  troupes ,  n'était  accompagné  qae 
d'un  petit  nombre  de  serviteurs.  Il  paraissait 
soucieux.  Peut-être  sa  conscience  lui  parlait- 
elle  de  son  malheureux  frère?  —  Un  moine, 
un  cordelier  ,  s'était  placé  sur  une  petite  dune 
de  sable  près  de  laquelle  passait  le  sentier  que 
Ton  suivait.  Lorsque  François  se  fut  approché 


^  Elle  était  alors  au  pouvoir  des  Anglais  »  commandés 
par  un  officier ,  nommé  Lampot ,  qui  ne  put  obtenir  d'antres 
conditions ,  pour  lui  et  la  garnison ,  composée  de  quatre 
à  cinq  cents  hommes,  que  celle  de  sortir  un  b«kton  blanc  4 
la  main. 
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de  la  duae  ,  le  religieux ,  renv£f saut  le  capu- 
chon qui  lui  couvrait  le  visage ,.  lui  adressa  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Monseigneur ,  )  ai 
9  quelque  chose  à  vous  dire ,  qui  vous  touche  ; 
»  cela  est  de  très-grande  conséquence.  — Par- 
»  lez,  mou  révérend  père,  répondit  le  duc, 
»  en  ôtant  son  casque ,  pour  le  mieux  en- 
>  tendre,  et  faisant  signe  à  sa  siilte  de  s'é- 
»  carter  :  «  Êtcs-vous  de  Saint-Michel  ?  conti- 
3  nua  le  duc?  Ai -je  oublié  quelqu'un  des 
»  vôtres?  Je  donne  à  l'autel  de  votre  Vierge 
»  vingt    écus    d'or   pour    le    luminaire  ^    et   à 

»  vous,» je 

»  —  Il  n'est  question  ni  de  moi,  ni  de  ce 
M  monde  ,  monseigneur ,  lui  dit  le  moine  !  > 
Fuis,  prenant  un  ton  grave  et  sévère  :  «  Fraui- 
»  cois  ,  duc  de  Bretagne ,  mon  seigneur  ,  lui 
»  dit -il ,  j'ai  ouï  en  confession  monseigneur 
»  Gilles ,  votre  frère ,  peu  de  jours  avant  sou 
n  trépas ,  lequel  me  chargea  de  vous  annoncer 
»  que,  de  par  lui,  comme  appelant  de  vous 
»  de  défaut  de  droit,  des  cruels  traitemens 
»  et  injustices  dont  il  n'a  pu  demander  rabon, 
»  et  de  la  mort  horrible  dont  vous  l'avez  fait 
B  mourir,  ou  avez  souffert  qu'il  mourût  par 
»  faute  de  justice,  j'eusse  à  vous  assigner,  du 
»  jour  de  hui  eu  quarante  jours,  à  compa- 
»   roir ,   en  personne ,  par-devant  Dieu  le  créa- 
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teur^  pour  voir  réparer  ^  en  sa  terrible  jas« 
tice,  les  torts  et  griefs  que  )'ai  dits;  et  pour 
ce,  mon  redouté  seigneur,  je  vous  signifie 
la  chai^  .que  le  bon  trépassé  m'a  baillée, 
laquelle  j'ai  dû  accepter  comme  ministre  de 
Dieu ,  et  vous  avertis  et  conseille  de  penser 
à  cette  affaire  ,  et  priez  Dieu  assidûment 
qu'il  lui  plaise  avoir  pitié  et  merci  de  vous. 
»  Au  nom  de  Gilles,  votre  frère,  lâchement 
assassiné  ^  jFrançois  duc  de  Bretagne ,  au  tri- 
bunal de  Dieu  je  vous  âppelie  !  je  vous  a?« 

PELLE  !   JE   vous    APPELLE  !  » 

Le  moine  rabattit  son  capuchcm  ,  et  s'é- 
loigna. 

Le  duc  parut  anéanti.  Dès  le  soir  même 
une  fièvre  ardente  se  déclara,  et  jusqu'à  l'ex- 
piration des  quarante  jours ,  François ,  qne 
ses  remords  dévoraient ,  ne  traîna  plus  que  les 
restes  d'une  vie  languissante.  Gomme  il  ne 
laissait  pas  d'enfant  mâle ,  il  remit  la  cou- 
ronne ducale  à  son  frère  Pierre  de  Bretagne, 
eh  lui  recommandant  la  duchesse  sa  fenune, 
et  ses  deux  filles  :  «  Ma  mie ,  dit -il  à  la 
»  duchesse  qui  pleurait  ,  je  suis  très -fort 
>  malade;  j'ai  réglé  avec  beau-frère  que  voici 
>»  votre  état  et  celui  de  vos  filles  ;  je  crois 
»  qu'il  ne  vous  fauldra  pas  ,  et  je  vous  prie 
»»  que  vous  gouverniez  sagement  :  et   adieu  !  • 
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Après  avoir  reçu  les  secours  de  l'église ,  en 
présence  de  tous  ses  gens ,  il  leur  demanda 
pardon,  en  leur  disant:  t  Mes  amis,  que  Té* 
»  tat  où  je  suis  vous  serve  d'exemple;  j'ai  été 
»  votre  prince,  et  maintenant  je  ne  suis,  rien  : 
»  et  il  expira  ^  » 

Jolivet  avait  été  remplacé  quand  il  quitta  le 
monastère  ;  les  religieux  lui  avaient  donné  pour 
successeur  Jean  Gonnault.  Mais  Louis  d'fistou*- 
teville  ,  qui  avait  si  vaillamment  repoussé  les 
Anglais  ,  eut  assez  de  créctit  atfjhrès  du  roi  et 
du  pape  pour  faire  donner  cette  riche  abbaye^ 
é  son  frère  Guillaume  d'Estouteville ,  cardi- 
nal ,  qui  fut  le  premier  abbé  commcndataire. 

Ici  commence  une  ère  nouvelle  pour  le 
Mont  Saint-Michel ,  qui  lui  fut  bien  funeste  ; 


*  Alain  Bouchard  fait  monrir  le  duc,  le  14  juin  1450;  la 
Nécrologie  des  Jacobins  de  Guingamp ,  le  17  juillet;  et  la 
Chronologie  manuscrite  de  Nantes ,  le  19.  Toujours  est-il 
que  si  le  duc  ne  mourut  pas  exactement  dans  les  quarante 
jours,  il  n'alla  pas  loin  après. 

^  Elle  avait  encore ,  en  1789 ,  au  moins  40,ooo  liv.  de 
rente,  selon  la  Géographie  de  Normandie,  tome  i«r.  £iie 
avait  eu,  d'après  le  Voyage  de  France,  plus  de  100,000 liv. 
de  revenu  un  siècle  auparavant ,  ce  qui  équivaut  à  un 
million  pour  notre  époque. 
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car  les  abbés  commehdataires  »  toujours  loiu 
de  leur  abbaye ,  o'y  portaient  aucun  intérêt 
Smpressés  d^en  toucher  les  immenses  refenus» 
ils  refusaient  les  moindres  réparations.  On  a 
été  obligé  dobtenir  ,  contre  plusieurs  ,  des 
arrêts  du  parlement  pour  les  y  contraindre. 

Il  &ut  cependant  mettre  celai-<»  dans  tue 
honorable  exception.  Guillaume  d'EstouteyiSe 
fit  commencer  la  reconstruction  du  chœur  et 
des  chapelles  ,  qui  étaient  restées  en  ruines 
depuis  rébomkneat  dé  14^19  •   el  il  fit  bm 

•  ces  travaux  avec  une  magnificence  tdte  qae, 
»  s'ils   eussent  été  continués ,   l'église  eût  ps 

•  passer  pour  une  des  phis  belles  de  France, 
»  dit  don  Huynes.  >  Mais  cet  abbé ,  étant  ?ena 
visiter  son  monastère  en  i45â  ,  fit  suspendre 
les  travaux  commencés  depuis  six  ans ,  les  dé- 
penses lui  paraissant  exorbitantes.  C'est  la  seule 
ibis  qu'il  ait  vu  cette  communauté.. 

L'édifice  demeura  donc  impartit.  Les  piliers 
du  pourtour  ne  furent  élevés  que  jusqu'à  la 
hauteur  des  chapelles  formant  les  bas-côtés; 
mais  ces  chapelles  furent  terminées  ,  et  même 
couvertes  en  plomb  ,  ainsi  que  le  dessus  des 
piliers  inachevés,  et  aussi  les  voûtes  et  piliers 
de  dessus  le  grand  autel. 

Guillaume  dEstouteville  mourut  à  Rome,  eu 
149^  )  laissant  de  grandes  richesses. 
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André  JLàiÀM»  tredte^trDbièoie  abbé  »'  soa 
fiuooesëeur ,  cjui  técut  jusqu'en  1 5oo  »  fit  vitrer 
toutes  les  chapelles  dé  l'Oise  en  riches  vitraux 
peints.  Il  n'eu  existe  plus  un  seul ,  oiëme  de 
ceux  qui  ont  été  placés  postérieurement  par 
Jean  de  Lamps ,  chose  incroyable  et  bien  digne 
de  regrets.  On  ne  sait  quand  ni  comment  ces 
vitraux  ont  disparu. 

Ce  fut  Guillaume  de  Lamps  ,    trente^qua- 
trième  abbé  (i499  ^  i5io),.qui  continua  les 
constructions  du  chœur.  Il  eu  éleva  les  piliers 
intérieurs  jusqu'aux  secondes  fenêtres,  acheva 
j    les  piliers  et  galeries  avec  garde-fous ,  qui  sont 
^    en-dchors  sur  les  chapelles  ,  et  fit  construire 
I   l'escalier ,   que  nous  voyons  aujourd'hui ,    qui 
conduit  du  corps-de-garde  à  réglisè,  en  rem- 
I   placement  de  celui,  très-étroit,  qui  y  existait. 
I    II    fit   aussi   établir  au    haut   de  cet  escalier  j 
devant  la  porte  de  l'église ,  la  plate-forme  ap- 
pelée le  Saut-Gautier,  nom  qui  lui  vient,  dît 
la  chronique,  de  ce  qu'un  prisonnier  du  nom 
de  Gautier  se  sauva  trois  fois  de  cette  forte- 
resse ,  en  sautant  par  cet  endroit.  A  la  troi- 
si^-me  fois,  il  se  brisa  la  tête  contre  le  rocher. 
C'est  encore  à  cet  abbé  que  l'on  doit  le  corps 
de  logis  dit  abbatial ,  étant  entre  l'église  et  la 
chapelle  Sainte-Catherine  ;  il   le  fit  communi- 
quer avec  l'église  par  un  pont  jeté  au-dessus 
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du  grand  escalier  »  à  la  hautear  du  quatrième 
étage  ;  il  fit  aussi  la  graode  citerne  ,  que  Too 
dit  conteuir  douze  oeûts  touoeaux  :  ce  fut  un 
grand  bienfait ,  non-^sëuleoient  pour  la  com- 
munauté ,  mais  aussi  poUr^  le^  habitans  de  ce 
Rocher ,  car  il  permit  a  .  c^que  ménage  d'y 
venir  prendre ,  toutes  les  semaines  ,  deui 
cruches  d'eau.  C'est  lui  qui  fit  construire  aassi 
le  manoir  de  Brion.  Après  des  fravaux  si  utiles 
et  si  importans  ^  ce  digne  abbé  décéda  ai 
Mont  Saint-Michel  I  en   i5io. 

Guillaume  Laure ,  frère  d'André  ,  qui  viol 
après  lui ,  a  laissé  peu  de  souvenirs. 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de  Lamps,  qui 
mourut  le  4  décembre  iSuS»  et  fut  le  dernier 
abbé  régulier  \  C'est  lui  qui  eut  Thonneur  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  construction  do 
chœur ,  qui  ne  fut  achevé  qu'en   1 54 1  ^  H  en 


*  Ses  (rois  prédécesseurs  furent  aussi  des  abbés  régv- 
liers. 


3  On  mil  donc  quatre-vingt-quinze  ans  à  constroirece 
beau  monument ,  car  d'Ëstouteville  l'avait  commencé  en 
1446,  comme  on  l*a  vu.  Malheureusement ,  ce  chœur  a  été 
déshonoré  par  la  maladie  du  badigeonnage.  Un  lavage, 
qui  vient  d*étre  pratiqué  à  quatre  arcades  seulement,  deai 
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«rna  les  fenêtres  de  tFè9-^l>eaux  yitraux.  Ce  fut 
la  dernière  construction  remarquable  qui  se  fît 
à  ce  monastère.  On  trouve,  dans  cet  antique 
édifice ,  une  étude  complète  de  tous  les  genres 
d'architecture  du  moyen-âge  ^  depuis  le  roman 
•du  XI*  siècle ,  jusqu'au  gothique  flamboyant  du 
:itvi*. 

C'est  au  clocher  de  cette  église  que  se 
trouvent  le  petit  et  le  grand  tour  des  fous, 
^iusi  nommés  à  raison  des  grands  dangers  que 
courent  ceux  qui  sont  assez  téméraires  pour 
-oser  entreprendre  de  les  parcourir.  Le  premier 
est  à  quinze  ou  seize  mètres  au-dessus  de  la 
toiture  du  chœur.  C'est  une  saillie  en  pierre , 
large  d'un  mètre  et  quelques  centimètres  , 
r^nant  le  long  des  quatre  faces  du  clocher. 
Le  second  est  à  huit  ou  dix  mètres  plus  haut. 


4te  chaque  côté ,  a  fait  découvrir  des  fresques  assez  re- 
marquables par  leur  travail.  Les  sujets  qu'elles  repré- 
sentent sont  tirés  de  Thistoire  sacrée  :  on  y  a  reconnu 
rAnnonciation ,  Tarrivée  des  Rois -Mages,  guidés  par 
rétoUe  d'Orient ,  la  Sainte-Trinité ,  etc. 

Sur  un  de  ces  tableaux  se  trouve,  en  chiffres  arabes,  le 
millésime  1549.  Serait-ce  la  date  de  ces  fresques  ? 

Le  succès  obtenu  par  cette  opération  du  lavage  doit  être 
un  encouragement  pour  l'appliquer  à  tout  le  reste  du  mo- 
nument. 
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C'est  une  autre  saillie,  un  peu  plus  étroite, 
couverte  en  plomb,  et  servant  de  gouttière  à 
la  toiture  de  la  tour.  Cette  saillie  est  sans 
parapet ,  comme  l'autre. 

Il  faut  en  effet  avoir  perdu  la  raison  pour 
faire ,  de  gaieté  de  cœur ,  une  pareille  folie. 
Quand  on  réfléchit  qu'un  coup  de  vent,  à  cette 
hauteur  et  en  ce  lieu  où  ils  sont  si  violens  et 
si  fréquens ,  une  crampe  ,  un  éblouissemént , 
le  moindre  vertige  enfin  peuvent  vous  faire 
perdre  l'équilibre ,  et  vous  précipiter  de  quatre 
cents  pieds  de  haut,  on  frissonne  de  tous  ses 
membres  à  cette  pensée  seule. 

Et  cependant  ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de 
jeunes  étourdis  assez  fous  pour  braver  ces  dan- 
gers. On  a  vu ,  il  n'y  a  pas  encore  bien  des 
années ,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme 
se  donnant  le  bras  ,  parcourir  le  grand  tour 
des  fous  ,  sans  paraître  éprouver  la  moindre 
émotion.  Deux  de  mes  amis ,  également  dignes 
de  foi,  m'assuraient,  il  y  a  quelques  jours, 
l'un,  l'avoir  fait  à  cloche-pied ,  l'autre,  que  son 
père  l'avait  fait,  portant  sa  femme  sur  son 
bras. 

Et ,  chose  bien  extraordinaire ,  je  ne  sache 
pas  que  l'on  ait  jamais  dit  que  ces  imprudences 
aient  fait  des  victimes. 
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Cinq  à  six   mètres  plus  haut  est  la  loge  de 
4 'employé  du  télégraphe*. 

Ujti  incendie,  arrivé  en  i564,  consuma  en-* 
core  une  grande  partie  du  monastère.  Maïs  le 
4emps  n'était  plus,  dit  un  historien,  des  vastes 
et  colossales  constructions.  Avec  ses  abbés  ré^ 
iguliers ,  le  monastère  avait  perdu  ses  richesses 
r  et  ses  gloires. 

Cinq  ans  s'étaient  passés,  et  aucune  répa- 
ration n'était  commencée.  Il  fallut  un  arrêt  du 
I  parlement  pour  contraindre  François  Leroux^ 
{  alors  abbé,  à  y  faire  travailler.  Mécontent  de 
I  rorrêt  qui  le  condamnait  ,  il  permuta  son 
.abbaye  pour  celle  de  Saint-Melaine ,  au  diocèse 
i 

^      ^  Voici  des  rensei^nemens  qui  donneront  une  idée  de  la 
i  promptitude  avec  laquelle  se  font  les  communications  par 
I  .le  moyen  de  cette  invention  ;  ils  «ont  tirés  de  Dulaure , 
^istoir^  de  Paris ,  tome  ix ,  page  138. 

<K  On  reçoit  à  Paris ,  point  central ,  des  nouvelles  en.  trois 
inimites  de  Calais ,  par  le  moyen  d'une  ligne  composée  de 
Tingt-sept  télégraphes; 

»  En  deux  minutes ,  de  Lille ,  par  vingt-deux  télé- 
f^phes; 

D  En  six  minutes  et  demie,  de  Strasbourg,  par  quarante 
'  six  télég^phes  ; 

j»  En  buit  minutes,  de  Lyon,  par  cinquante  télégraphes; 
D  Et  en  buit  Doinutes ,  de  Brest ,  par  quatre-vingts  télé- 
iprapbes.  » 


de  Rennes  ,  avec  Arthur  de  Gossé ,  évéque  de 
Coutances  ,  qui  ne  montara  pas  plus  de  zèle 
'pour  ce  monastère  que  son  prédéœsseur.  Le 
trait  suivant  en  donnera  la  preuve. 

Charles  ix  ayant  mis ,  du  consentendent  di 
pape  ,  un  impôt  sur  le  clergé  j  cm  nouTeai 
commendataire  ^  pour  payer  sa  contributioD 
sans  rien  débourser ,  se  rendit  au  Mont  Saiol- 
Michel  avec  ses  gens  et  quelques  orfèvres  ;  il  j 
prit  plusieurs  calices  et  autres  Tases  d*or  et 
d'argent  ;  il  voulut  encore  s'emparer  d'une 
crosse  d'or  ,  enrichie  de  pierreries  ,  doa  àk 
cardinal  d'Estouteville  ;  mais  le  prieur ,  Jcn 
de  Grimouville ,  depuis  abbé  de  la  Luagene, 
et  ses  moines ,  outrés  d'indignation  y  arrachènot 
ce  précieux  morceau  des  mains  de  1  avide  pré- 
lat. 

Un  autre  fléau  vint  se  joindre  à  tous  ceux 
qui  avaient  jusqu'ici  désolé  ce  célèbre  monas- 
tère. Tout  semblait  conspirer  contre  rexbteooe 
de  ce  beau  monument  ;  mais ,  d'autre  part, 
un  zèle  infatigable  luttait  pour  sa  conservatioD; 
et ,  par  une  protection  toute  spéciale ,  la  met- 
veille  renaissait  de  ses  cendres ,  toujours  pl« 
grande  et  plus  magnifique.  Cet  autre  fléau, 
dont  je  veux  parler  ,  est  la  guerre  civile  da 
Huguenots.  Elle  donna  lieu  à  des  surprises 
que  des   liaisons   de   parenté   et    d'amitié ,  li 
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similitude    du   langage  ^    et   la  proximité   des 
?  demeures  ne  favorisèrent  que  trop. 

Masseviile  rapporte  que,  en  1675,  du  Tou-^ 
-  chet ,  gentilhomnie  d'auprès  de  Domfront ,  en- 
gagea trente  calvinistes  à  se  déguiser  en  péle- 
irins  pour  entrer   dans  le  Mont  Saint-Michel , 
leur  promettant  de  les  aUer  r^oiudre  bientôt 
nprès,  en  bonne  force.  Ils    choisirent   pour  ce 
•coup  de   main    la    fête  de   la  Madeleine  ,   sa- 
,  ;>chant   que  la  plupart  des  habitans  du  Moût 
:;  allaient ,  ce  jour -là  ,  en  procession  à  une  pa- 
[;  ^iroisse  éloignée.  En  entrant,  on  fit  laisser  à  ces 
^   trente  hommes  ,   suivant  Tuss^e  du  lieu  ,   au 
I   çorps-de-garde ,  leurs  épées  et  ce  qu'ils  avaient 
.   d*armes  visibles  ;  Ion  ne  s'aperçut  point  qu'ils 
j   étaient   porteurs   de  pistolets  et  de  poignards 
cachés.  Ils  montent  au  château ,  font  célébrer 
^  une  messe    dans  l'église  ,   puis-,   à  un   sigdÉl 
.  -donné  ,   tirent   leurs   armes  ,   de    saisissent  de 
L  JPrécontant ,  gouverneur  de  la  place ,  et  tuent 
.  ies  religieux  et  le  prêtre  qui  leur  avait  dit  la 
.  .messe.   Dans  le   même  temps  ,  les   habitans  » 
1  fq[ui  étaient  au  corps-de-^rde  de  la  porte  qui 
^>jesl  sur  la  grève,  aperçurent  dti  Touchet  qui, 
r  ^qomme  il  l'avait  promis ,  Tenait  au  galop  avec 
^une  troupe  de  cavaliers  bien  armés.  La  porle 
.jnyant   été   aussitôt    fermée  ,    du   Touchet  fut 
4ElbUgé  de  ise  retirer,  et  ceux  qui  étaient  dans 

T.  U.  ai 


le  châteaa  se  trouvèrent  eniermés  ,  sans  pou- 
voir sortir.  Alors  de  Yicqiies  ,  lieutenant  da 
comte  de  Matignon ,  chef  des  catholiques ,  se 
rendit  en  diligence  à  Avranches  ,  y-  assembla 
^es  gentilshommes  et  quelques  compagniei 
d'infanterie  qu'il  conduisit  au  Mont.  Les  trente 
aventuriers  qui  étaient  dans  le  château ,  se 
voyant  sans  espérance  d'être  secourus,  furent 
contraints  de  se  rendre.  Il  y  avait  parmi  eax» 
dit  l'historien  ,  trois  gentilshommes  -qui  furest 
décapités ,  et  presque  tous  les  autres  furent 
pendus ,  parce  que  cette  équipée  avait  été  faite 
sans  ordre  du  prince  de  Condé  ,  leur  chef. 

D'autres  chroniques  disent  que  ce  fait  eut 
lieu  le  22  juillet  1577,  ^^  V^^  de  Yicques  ne 
reprit  la  forteresse  que  par  capitulation  ,  "Cn 
conséquence  de  laquelle  les  ennemis  eurent  h 
liberté  de  se  retirer. 

En  1689  ,  le  5  décembre  ,  à  Theure  des 
vêpres  ,  les  protestans  de  Pontorson  et  des  en- 
virons ,  ayant  à  leur  tête  Montgommery  é 
Lorges  ,  entrèrent  -aussi  par  surprise  dans  k 
Mont  Saint-Michel.  Pendant  quatre  jours  qnUs 
l'occupèrent,  ils  pillèrent  et  maltraitèrent  teos 
les  habitans.  M.  de  Yicques  ,  qui  avait  éli 
nommé  gouverneur  de  cette  place,  en  récoiD- 
pense  de  sa  précédente  action  ,  était  absent 
Informé  de  la.  présence  des  ennenais,  il  anîTi 
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ieq  toute  hâte ,  et  eut  le  bouheur  de  les  forcer 
jà  prendre  la  fuite.  Ils  se  retirèrent  à  Pontorson , 
iqni  tenait  pour  les  calvinistes  ,  tandis  que  le 
^ont  Saint-Michel  était  pour  la  Ligue. 
^^  Deux  ans  après  (iSgi),  le  jour  Saint-Michel 
même,  sur  la  parole  d'un  soldat  de  la  garnison 
ifu'ils  avaient  gagné,  Montgommery,  Sourdeval , 
#t  d'autres  chefs  protestans  vinrent  de  nuit,  avec 
JS^ne  troupe  considérable  ,  po.ur  surprendre  la 
jplace.  M.  de  Boissusé ,  nouveau  gouverneur  ' , 
:jiastruit  de  ce  projet,  probablement  par  ce  «sol- 
j^t  pris  d'un  ren^ords  de  conscience  ,  fit 
hisser  un  à  «un  ,  suivant  la  convention  ,  les 
jlViBemis  dans  le  château ,  par  la  coulisse  des 
.{Idulains ,  et ,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arri- 
éraient ,  leur  faisait  couper  la  tête  ;  et ,  pour 
^ieux  tromper  les  assaiilans  ,  il  faisait  jeter  en- 
,(dehors  quelques-uns  des  leurs  sous  des  habits 
de  religieux.  Déjà  près  d'une  centaine  y  avait 


^-r.*  Il  avait  SQCGédé  à  M.  de  Vicques,  tué,  en  décembre 
J^P^  »  ^^  ^^^  ^^  Pontorson ,  gue  faisait  le  dac  de  Mer- 
cœur  ,  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Sa  mort  causa  de 
yfÙs  regrets ,  surtout  parmi  les  habitans  du  Mont  Saint- 
^Hïchel,  qui  lui  devaient  d'avoir ,  par  sa  présence  d'esprit 
^itHa  bravoure,  deux  fois  arraché  leur  place  des  mains  de 
E-feonemi.  Son  corps  fut  rapporté  dand  le  monastère ,  et 
tabon^é  avec  pompe  dans  la  chapelle  Sainte-Anne. 


passé,  lorsque  Montgommery  se  douta  d'une 
trahison.  Pour  s'éclairer  ,  il  9'ayisa  de  (aire 
planter  une  espèce  de  mât  au  haut  duquel  i 
fit  monter  un  soldat  t[ui ,  regardant  par  ni 
trou  de  la  muraille ,  cria  :  nous  sommes  tra- 
his. Désespéré  d'avoir  été  ainsi  pris  pour  dupe, 
et  de  la  perte  qu'il  venait  d'éprouTer,  Hont- 
gommery  se  retira  précipitammeint  à  Pontorson. 
Quatre-vingt-dix-huit  hommes ,  tués  dans  cette 
expédition ,  furent  enterrés  à  quinze  pas  di 
poulain. 

Le  2g  juin  suivant,  les  calvinistes,  désireux 
de  faire  oublier  l'affront  qu'ils  ayaient  reça, 
essayèrent  encore  de  surprendre  le  Mont  Saiot- 
Michel  :  ils  y  arrivèrent  de  nuit  ,  en  boone 
force  ;  mais  ayant  été  découverts  avant  qolb 
pussent  se  mettre  en  mesure  d^exécuter  lev 
plan  d'attaque ,  ils  furent  contraints  de  » 
retirer  en  toute  hâte. 

Les  surprises  ne  leur  réussissant  pas ,  ib 
vinrent  hardiment,  en  1694,  attaquer  de  nou- 
veau cette  forteresse ,  ayant  à  leur  tète  un  ce^ 
tain  capitaine  nommé  Courtils.  Après  avoir 
fait  brèche ,  au  moyen  d'une  mine ,  ils  en- 
trèrent dans  la  ville  ;  mais  ils  furent  vertement 
repoussés.  Leur  capitaine  eut  les  jambes  caisétf 
par  un  coup  d'arquebuse  à  croc  ;  d'aaticf 
disent  qu'il  fut  tué  sur  la  place. 
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Le  gouverneur  Boissusé ,  ayant  été  destitué^ 
de  ses  fonctions  par  le  duc  de  Mercœur,  pour 
des  motifs  que  Thistoire  n'indique  point ,  avait 
passé  y  de  dépit  ^  dans  le  parti  des  protestans. 
11  vint,  en  iSgS,  attaquer  te  Mont  Saint-*MicheI  ^ 
et  s'en  empara.  Oubliant  qull  avait  été  le 
protecteur  et  le  défenseur  de  ses  habitans ,  il 
y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  ne  put  cepen- 
dant se  rendre  maitre  du  château ,  et  fut  con- 
traint de  se  retirer,  laissant  bon  nombre  de» 
siens  tués  ou  hors   de  combat. 

L'année  suivante ,  le  ^5  mai ,  le  marquis  de 
Belle-Isle,  mécontent  que  le  duc  de  Mercœur 
çût  nommé  Julien  de  La  Touche  de  Kerolent, 
gentilhomme  breton,  gouverneur  du  Mont,  de 
préférence  à  lui,  ne  songea  plus  qu'à  en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  Dans  cette  intention^ 
il  profita  de  son  titre  de  gouverneur  de  la 
Basse-Normandie,  et  entra  dans  la  place,  suivi 
de   deux  cents  cavaliers. 

Le  nouveau  gouverneur,  ligueur  comnoie  le 
xnarquis  de  Belle-Isle,  et  sans  aucune  défiance, 
le  reçut  en  ami ,  et  fit  loger  sa  troupe  dans 
la  ville.  Le  lendemain,  jour  de  rAscension,  le 
marquis,  sous  prétexte  de  faire  ses  dévotions^ 
voulut  entrer  dans  le  château  avec  ses  gens» 
Mais  Henri  de  La  Touche ,  frère  du  gouver- 
neur et  sou  lieutenant,  qui  était  au  corps-de« 
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garde,  s'opposa  à  Tenfrée  d'une  troupe  armée 

aussi  nombreuse.  Il  permit  au  marquis  de  se 
faire  accompagner  par  six  des  siens  seulement. 
Du  reste .  il  fut  reçu  atec  tous  les  honoears 
dus  à  son  rang.  Cet  échec  ne  déconcerta  poiôt 
Belle  Isie  ;  tout-à-coup  il  met  Tépée  à  la  mab 
avec  ses  six  hommes ,  égoi^e  une  partie  de 
la  garnison,  et  Henri  de  La  Touche  lui-même, 
et  descend  au  corps-de-garde  pour  ouvrir  b 
porte  à  sa  troupe.  Cependant  le  gouvernetir, 
revenu  de  sa  surprise  ,  rallie  ses  gens  ,  at- 
taque   et    tue    le  marquis    de  Belle-Isle. 

Ceux  qui  étaient  restés  en-dehors ,  Toyaot 
leur  coup  manqué  ,  prirent  promptement  h 
fuite. 

Masseville  rapporte  autrement  ce  fait.  II  dit 
que  le  gouverneur  se  nommait  Cairmartin; 
que ,  par  égard  pour  le  titre  de  marquis ,  ce 
gouverneur  laissa  entrer  Belle-Isie;  mais  que, 
dès  qu'il  eut  passé  la  porte  ,  le  sergent  de 
garde  la  ferma  ,  laissant  dehors  les  gens  do 
marquis  ;  que  ce  dernier  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  du  sergent,  mais  qu aussitôt 
Cairmartin  fit  tuer  le  marquis ,  dont  ^eQt^^ 
prise  fut  ainsi  terminée. 

L'historien  ajoute  qu'un  soldat  ,  gagné  par 
Antoinette  d'Orléans  -  Longuevillc  ,  veuve  du 
marquis ,   trouva  moyen   de   poignarder  Cair- 


martin  ;  et  que  ce  soldat  fut,  daos  la  suite> 
pris  par  le  grand  prévost  de  Normandie ,  (jut 
le  fit  pendre  y  malgré  toutes  les  sollicitations 
de  la  marquise*.. 

•  Deux  ans  plus  tard,  les  protestans  de  Poa- 
torson  y  que  rien  ne  décourageait ,  essayèrent 
encore  une  nouvelle  surprise ,  qiii  £ut  décou- 
Tecte  2  et  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
autres. 

Le  Mont  Saint- Michel  tint  pour  la  Ligue 
jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Mercœur  eût  fait  sa 
paix  avec  Henri  iv.  Il  ne  rendit  la  place  au 
roî  qu'en  tSgS. 

Voilà  la  fin  des  événemens  militaires  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé  à  celle  des 
incendies.  Il  semble  /  comme  nous  l'avons  dit, 
que  le  Mont  Saint-Michel  doit  périr  par  le  feu» 

En  i5q^  j  la  foudre  tomba  encore  sur  le 
chœur  de  l'église  ;  la  partie  supérieure  fut  en- 
tièrement détruite  ,  et  les  cloches  fondues.  Il 
falhit  un  arrêt  du  parlement  pour  contraindre 
François  de  Joyeuse,  abbé  commendataire ,,  à 


.\ 


*  II.  Fabbé  Desroches  dit  que ,  n'ayant  pu  obtenir  là 
graiw  de  ce  soldat»  cette  dame  se  dégoûta  du  monde,  et 
prU  le  voUe  dans  le  couvent  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse »  en  1599. 
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faire  rétablir  les  trois  piliers  de  Tentrée  dp 
Tëglise ,' ainsi  que  le  campanille ,  dans  lequel 
il  plaça  quatre  cloches  qui  portaient  sou  doul 
Toutes  ont  disparu ,  on  ne  sait  quand  ni 
comment.  La  seule  cloche  que  Ton  voit  pré- 
sentement dans  cette  église  date  du  temps  de 
Jean  -  Frédéric  Karg  ,  baron  de  Behemburg , 
trente-cinquième  abbé.  Il  la  fit  fondre  en  17111  / 
la  soixante -neuvième  année  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  la  onzième  du  pontificat  de  Clé- 
ment XI \  Elle  a  été  baptisée  sous  son  nom, 
et  décorée  de  ses  titres  et  ins^nes ,  ainsi  que 
le  tout  résulte  de  Finscription  qu'elle  p<Nle, 
dont  voici  le  texte  :  I 

«  Anno  salutis  mbccxi  Ludovici  xiv  Gallwrm 
»  régis  LXix  ;  Ctementis  xi.  x!.  ioannes-Fredericm 


*  Cette  cloche ,  d'une  figure  gracieuse ,  a  un  Biètre  qu- 
rante  centimètres  de  hauteur  «  et  un  mètre  trente-troii  di 
diamètre.  M.  révoque  de  Coutances  avait  solUcité  réee» 
ment  du  gouvernement,  et  obtenu  son  transfert  pour  cosh 
pléter  la  sonnerie  de  sa  cathédrale.  Mais  ce  transfert  nï 
pas  eu  lieu ,  grâce  aux  vives  réclamations  des  haMIiM 
du  Mont  et  des  autorités  locales,  qui  n'ont  pas  eu  dépeint 
^  établir  que  cette  cloche  était  moins  intéressante  encore 
comme  monument  que  comme  moyen  de  sauvetage  Héco-  I 
saire  dans  nos  grèves ,  où  les  brouillards  sont  si  fréqne» 
«t  si  dangereux. 
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»  Karg  de  Behemburg,   s»   %.   i.   liber   baro  et 

•  eerenUs.   eUct,    Colon,    supremus   càncelhrius  ^ 
9  monasterii  Sti  Michatlis  abbas  illustrissimus  et 

•  arcis  hujus  pro   rex^  campanam  htam  regtim 

•  'fusant,  namine  €t  stemmatis  êuis  însigniri  per^ 
»  misit ,  quant  ■  ipsi   in   observant  iœ   testintoniwn 

•  D.  ▼.  €.  monachi  J^enedicti  h  congregatione  S» 

•  Mauri\  » 

Ce  n'était  pas  faute  de  moyens,  si  François 
de  Joyeuse  se  refusait  à  faire  des  réparations , 
car  il  possédait  un  revenu  considérable ,  par  le 
fprand  nott^bre  de  bénéfices  dont  il  était  pourvu. 
C'est  lui  qui  ayant  un  jour  entendu  un  sermon 
dans  lequel  le  prédicateur  s'était  fortement  élevé 
contre  l'abus  de  la  pluralité  des  bénéfices ,  le 


*  TRADUCTION. 

L'an  da  salut  1711  /  le  soixante-neuvième  du  règne  de 
Louis  xiYy  roi  des  Français,  la  onzième  année  du  ponti- 
ficat du  pape  Clément  xi,  Jean-Frédéric  Karg  de  Behem- 
burg,  haut  baron  du  Saint-Empire,  et  sérénissime  électeur 
4to  Cologne  9  grand  ofaanfoelier ,  irès-itlastre  abté  du  mo- 
■wtrftfe  de  SiBial-lliciiely  et  gouverneur  de  ce  château ,  à 
âfsài  esécuter  4a  fonte  de  la  présente  doche.  Il  a  bien  voulu 
,^^eile  fût  jMiplisée  de  son  nom  f  et  décorée  de  ses  titres 
et  de  ses  insignes  »  afin  que  ceux<K;i  témoignent  de  sa  fidé- 
,1116  é  la  reflue  d.  V.  c.  de  moine  Mnédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maure. 
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manda  et  lui  montra  les  dispenses  qu'il  afait 
obtenues  de  Rome  ;  à  quoi  le  prédicateur  ré- 
pondit: <  Monseigneur,  à  bien  faire ,  il  nefaul 
.  pas  de  dispenses.  . 

A  François  dé  Joyeuse  ^  qui  gouyema  Tabbaye 
jusqu'en  161 5,  succéda  Henri  de  Lorraine^  âgé 
de  cinq  ans ,  dit  Tannaliste.  L'administration  de 
ce  monastère,  ne  pouvant  être  laissée. à  cet  eor 
faut,  fut  confiée  au  cardinal  Pierre  de  Berule, 
qui  envoya  ,  pour  remplir  cette  fonetion ,.  on 
prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Franee-, 
dont  ce  cardinal  était  le  fondateur  et  le  géné- 
ral Arrivé  au  Mont,  ce  prêtre  remarqua  bien- 
tôt le  désordre  qui  régnait  dans  la  Hiaison.  D 
vit  que  les  pèlerins  qui  visitaient  ce  lieu  s'es 
retournaient  bien  loin  d*étre  édifiés  \  Les  bâ- 
timens  n'étaient  pas  moins  négligés  que  h& 
mœurs.  Ce  digne  ecclésiastique  fit  son  rapport 
à  M.  le  duc  de  Guise  ,  père  de  l'enfant  abbé; 


*  Don  Huynes  fait  une  desoription  qui  fait  frémir  * 
Tétat  dans  lequel  ce  monastère  était  alors  plongé.  L'igao- 
rance  était  telle,  que  plusieurs  moines  ne  savaient  pii 
môme  lire  le  français.  La  plupart  vivaient  avec^des  fernnM^ 
comme  gens  mariés  »  etc.    . 

J*omets,  dit  l'historien ,  par  charité,  leurs  autres  yictf» 
et  leur  impudicité. 
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OU  S  empressa  de  porter  remède  à  ces  abus. 
I^  moyeu  que  l'on  employa  fut  d'appeler  des 
moines  de  la  congrégation  de  Saint -Maure , 
dépendant  aUssi  de  Tordre  de  Smnt-Bénottv 
qui,  depuk  cette  époque^(l62a),  ont  gouverné 
le  monastère. 

Il  y  eut  un  concordat  de  fait  à  cette  occa« 
sion  :  par  l'article  neuf  ^  il  fut  stipulé  que, 
«  pour  subvenir  à  la  nourriture  et  entretenez 
B  ment  desdits  pères.et  religieux  de  la  con-^ 
»  grégation  de  Saint-Maure,  et  autres  charges ^ 
»  ledit  seigneur  abbé  a  promis  et  promet  aux- 
»  dits  pères  de  ladite  congrégation  leur  donner, 
9  Csure  payer  tous  les  ans ,  et  à  perpétuité ,  de 
»  ût  mois  en  six  mois,  et  par  avance,  10,000  liv. 
»  tournois ,  en  argent  franc  et  net  de  toutes 
»  charges.  ». 

L*enfant  abbé  devint  grand  et  fut  fait  car**' 
dinal.  Il  fit  alors  un  second  concordat  par  le- 
quel il  céda  auxdits  religieux  «  la  baronnie 
9  d'Ardevon ,  pour  être  unie  à  leur  mense 
»  conventuelle,  avec  les  droits  de  cens ,  dixmes, 
»  moulins ,  seigneuries ,  et  autres  droits  dé-^ 
m  pendant  des  fiefs  composant  ladite  baronnie.  » 
.  Hen^i  de  Loifraine  eut  pour  successeur  Jean 
Rusé  d'£ffiat  ,  qui  ne  fit  pour  ainsi  dire 
que  passer.  Frère  de  l'infortuné  Cinq*Mars , 
il  lui  dut  son  élévation  ;  il  lui  dut  aussi  «a 


chute  j    car    il    fut    eiitdioppé     dans    sa  dis- 
grâce. 

M.  de  Souvré  lui  succéda ,  et  c'est  sous  so» 
gouvememeut  9  au  commeucement  de  laimée 
16479  que  Roger  d'Aumoaty  éYécfiie  d'Arraoches, 
prélat  d'un  caractère  violent  et  emporté ,  rendit 
une.  ordonnance  par  laquelle  H  déclara  •  que 
«  les  religieux  de  '  laU^aye  du  Mont  Saiat- 
>  Michel  éUâeut  iku^pables  de  ouir  les  confes- 
»  sions  du  peuplç^  n^étant  pas  approuvés  de 
«  sa  part ,  tit  que  les  confessioffis  CaiCes  auzdiU 
»  reUgtenx  é^afenfcrauUes  H  invalides*  »^ 

Yoici  un  Êiit  qui  donnera  une  idée  du  carac- 
tère de  ce  prélat  y  de  .son  luxe ,  et  du  haut 
rang  que  les  évéques  tenaient  à  cette  ^oqne 
dans  la  société. 

Le  vingt-et-unième  jour  de  mai  de  la  même 
année  16479  cet  évéque  envoya  son  secrétaire 
au  Mont  Saint-Michd ,  pour  y  signifier  ta  tdsiu 
qu'il  y  voulait  faire ^  tant  en   l'abbaye  que  daiu 
la  paroisse  >  et  le  24  9  ^^  y  ^riva ,  sur  les  sept 
heures  du   matin ,  aveo  un  train  magDifiqa& 
Son  carosse  était  attelé  de  sept  chevaux  ;  vingt- 
deux  cavaliers  lui  servaient  d'escorte  ;  deax  sso- 
lets  portaient   le  bagage  avec  les    dochetles, 
et  étaient    couverts    des    couleurs    du    prébt 
Il   était  suivi   de   plusieurs   laquais  ,  psges  et 
valets ,  et  accompagné  des  principaux  citoyeoi 
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<l'A¥ranches*.  Il  se  fit  précéder  par  le  lieute- 
nant général  au  siège  de  cette  ville',  pour 
:savoir  du  père  prieur ,  et  de  sa  cammunauté  ^ 
<  si  Ton  n'avait  pas  dessein  de  recevoir  ledit 
*•  évéque  à  sa  volonté  ;  auquel  il  fut  répondu 

'  41  que  ledit  évêque  serait  honorablement  reçu  à 
«  la  visite  du  Sainte  Sacrement  et  des  saintes 
■m  reliques  seulement,  et  non  pas  au  chapitre  et 
«  au  scrutin  ,  comme  il  le  prétendait  ;  à  con- 
•  dition  encore  que  ledit  père  prieur  lui  ser*- 
^  virait  d'archidiacre.  » 

L'évêque ,  malgré  cette  déclaration  ,  voulut 
prendre  une  pleine  connaissance  de  la  vie  et 

'  ^es  mœurs  des  religieux.  Il  monta  à  Tabbaye 
"avec  toute  sa  suite.  La  communauté ,  le  curé 
de  la  paroisse  et  ses  prêtres ,  le  reçurent  au 
<:orps-de-garde ,  en  chapes ,  ce  qui  surprit  le 


.  *  Les  évéques  des  premiers  siècles  de  Téglise  ne  ressens- 

blaient  guère  à  ceux  du  xvii«.  M.  Licguetnous  dit,  dans 

'  mon  HUi(dre  de  Normandie  (tvant  la  Conquête,  que  a  saint  Vio- 

-»  trice,  évoque  de  Rouen»  vers  la  fia  du  iv«  siècle,  entre*- 

1»  prit  plusieurs  coastruclious  religieuses.  La  simplicité 

»  »  des  mœurs  épiscopales  était  tçlle  alors  qq*elle  permettait 

»  au  prélat  de  se  réunir  aux  ouvriers,  de  rouler  les  pierres 

9  de  ses  propres  mains,  et  d'en  porter  sur  ses  épaules.  » 

>  Alors  M.  Dumesail-Terré. 


prieurs  en  ont  été  les  gouverneurs  jusqu'à  k 
Révolution  de  1789. 

M.  Charles-Maurice  de  Brc^lie,    un  des  der- 
niers abbés  9  avait ,  à  Fimitation  de  son  prédé- 
cesseur, choisi  pour  son  grand   vicaire  et  son 
représentant  au  Mont  Saint- Michel ,  le  prieur 
de  cette  abbaye ,  en  lui  confiant  tons  ses  pou- 
voirs. Mais  bientôt  il  voulut  user  de  ses  droits, 
et  ôta  aux  religieux  celui  de  nommer  aux  bé- 
néfices. Ceux-ci  n'en   continuèrent   pas  moins 
de  pourvoir  à  toutes  les  vacances    qui  se  pré- 
sentaient. M.  de  Broglie  cita  les  religieux  devant 
le  conseil -d'état  »  qui  les   condamna.  Mais  cet 
abbé    généreux   consentit  ,    Tan    1  ^49  9   ^   ^^ 
transaction  par  laquelle  il  laissa  aux  prieurs  et 
religieux   la  présentation  aux  cures    de    Saint- 
Pierre-du-Mont-Saint-Mîchel  ,   de    Saînt-Piem- 
de-Boucey,  de  Curey,  de  Saînt-Sulpîce-de-Macey, 
de  Servon ,  d'Ardevon  ,  de  Huynes  ,  de  Beau- 
voir,  de  Saint-Martin-d'Espas ,  de  la  Chapelle- 
Hamelin,  de  Genetz,  de  Saint-Mîchel-des-Loups, 
et  de  Bays  ou  Bacilly. 

Pontorson  et  toutes  les  autres  cures  dépen- 
dant de  ladite  abbaye,  furent  laissées  à  la  seuk 
présentation  de  Tabbé. 

Un  nouvel  incendie ,  mais  partiel ,  fit  encore 
quelques  ravages  dans  le   Mont  Saint-Michel , 
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en  1776.  On  ne  s'est  jamais  mis  en  peine  de 
les  réparer. 

Enfin ,  ce  terrible  élément ,  par  une  cause 
demeurée  entièrement  inconnue  ,  a  failli ,  tout 
récemment  ,  ne  faire  de  cette  ville  qu'un 
monceau  de  cendres. 

Le  nombre  des  détenus  que  renfermait  le 
château ,  politiques  et  autres  ,  étant  devenu 
très-considérable  ,  Tadministration  avait  placé 
des  ateliers  de  travail  dans  la  nef  même  de 
L'élise,  qui  avait  été,  pour  cela,  divisée  dans 
sa  hauteur  en  trois  étages.  C'est  dans  un  de 
ces  ateliers  que,  dans  la  nuit  dfc  â^  au  23 
octobre  i834,  le  feu  se  manifesta;  et  bientôt 
Hifùt  ce  qui  était  dans  la  nef  devint  la  proie  des 
flammes  ,  compris  même  la  toiture  de  cette 
partie  de  l'église  ;  mais  heureusement  la  por- 
tion la  plus  intéressante  de  FédiËce ,  le  chœur , 
a  été  entièrement  préservé.  On  ne  doit  la  con- 
servation de  ce  précieux  monument,  ainsi  que 
du  château  et  du  reste  de  la  ville ,  qu'à  la 
promptitude  des  recours  qui  furent  apportés. 
lia  garnison  ,  le  curé ,  le  chapelain  de  la  mai- 
0ÔD  9  les  détenus  eux-mêmes ,  quelle  que  fût 
la  cause  de  leur  détention  ,  rivalisèrent  d'ar- 
deur et  de  dévouement.  Pas  un  de  ces  der- 
niers ,  chose  digne  de  remarque ,  ne  songea 
à  s'évader.  Tout  le  monde  fit  son  devoir ,  ex- 
T.  u.  aa 


cepté,  il  fout  le  dire  puisque  le  fidt  est  nâ, 
les  babitans  mêmes  du  Mont  ,  qui ,  effrayés 
sans  doute  par  rinteusité  des  flammes ,  ne  son- 
gèrent qu'à  sauver  leurs  effets. 

Parmi  le  grand  nombre  de  persomies .  qui 
se  firent  remarquer  par  leur  courage  et  leur 
sang^froid,  on  distingua  M.  Tabbé  Le  Courti 
chapelain  ,  qui  a  reçu  à  cette  occasion  h 
décoration  de  la  Légion-d'Honncur  ;  et  BL  Tsop 
cey ,  d'Avranches  ^  maître  serrurier  ^  que  le 
hasard  avait  appelé  dans  cette  ville  ^  et  auquel 
le  gouvemttoent  a  décerné  une  médaille  d'a^ 
gent.  PlusieiArs  des  détenus  politiques  <AtinreBt 
leur  liberté  pour  récompense. 

La  perte  occasionée  par  ce  sinistre  a  éà 
évaluée  à  4if000  fr.  Tout  est  présentement 
réparé ,  et  le  nombre  des  détenus  ayant  reça 
de  la  diminution  * ,  par  le  transfert  dans  b 
maison  de  Doulleos  de  ceux  qui  ne  Tétaicot 
que  pour  cause  politique  ,  l'église  ,  devenue 
eotièremeut  libre  ,  a  été  rendue  au  culte, 
moins  toutefois  une  partie  de  la  nef  qui  sert 
de  réfectoire  aux  prisonniers. 

Le  monastère  du    Mont    Saint-Michel   avait 


*  Il  est  encore  »  terme  moyen ,  de  six  cent  cinqoisCe 
environ. 
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depuis  long -temps  beaucoup  perdu  de  son 
importance;  ses  richesses  avaient  considérable- 
Boent  diminué,  depuis  surtout  que  ses  grands 
revenus  en  Angleterre  avaient  été  séquestrés 
par  Henri  v  et  Henri  \i*. 
-Il  avait  aussi  perdu  de  grands  biens  qu'il 
possédait  dans  la  paroisse  de  BretteviUe,  où  il 
avait  plusieurs  fiefs  ,  pour  lesquels  Robert  de 
Thorigny  ,  abbé  ,  se  trouva  à  l'assemblée  de 
tous  les  barons  de  la  province,  que  le  duc  de 
Normandie  Henri  ii  réunit  à  Caen,  en  1172, 
pour  leur  faire  donner  la  déclaration  de  tous 
|b8  biens  de  leurs  baronnies.  Cet  abbé  nomma 
on  grand  nombre  de  vassaux  tenant  de  lui 
les  fiefs  à  Bretteville ,  et  dont  ,  dit-il  ,  *il 
Ifait  reçu  Thommage  au  Mont  Saint-Michel, 
OU  en  son  manoir  de  Bretteville. 

Cette  abbaye  avait  le  patronage  des  deux 
figlises  de  Saint-Pierre  et  de  Notre-Dame-de- 
pKtteville;  et,  pour  qu'elles  fussent  exemptes 
des  droits  pécuniaires  dûs  à  l'évéque  de  Bayeux  , 
ainsi  que  trois  autres  paroisses  du  diocèse  , 
dont  ce  monastère  avait  également  le  patro- 


*  C'est  en  1414  que  Henri  v  supprima  (ous  les  bénéfices 
foe  les  cathédrales  et  les  abbayes  étrangères  possédaient 
fjnfi^  son  royaume.  M.  de  La  Rùb. 


1^ 
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nage^  l'abbé  du  Mont  Saint-» Michel  devait, 
tous  les  ans ,  fournir  à  Tévêque ,  à  Pàqna 
et  à  Noël,  une  table  de  cire,  une  fifre  d'en- 
cens et  une  livre  de  poivre  \ 

Les .  biens  de  Bretteville  avaient  étë  donnés 
à  cette  abbaye  par  la  duchesse  Gonnor ,  d'o- 
rigine danoise ,  alors  veuve  de  Richard  i*,  q 
lui  avait  laissé  cet  héritage  ;  c'était  sa  deuxiéae 
femme. 

Leur  fils  Richard  ii  succéda  à  son  pàe 
en  l'année  997.  Plus  religieux  encore  que  1 
chard  i",  il  aimait  à  servir  les  DEioines ,  à  nuB- 
ger  avec  eux,  et  prenait  toujours  la  dendèR 
place.  Il  donna  à  la  même  abbaye  le  patio- 
nage  de  Yerson,  à  peu  près  vers  le  mé» 
temps  ;  et  cehii  d'Evrecy  fut  donné  par  Osbcn 
d'Evrecy,  en  1146;  enfin,  la  baronnie  è 
Saint-Pair  fut  donnée  à  ce  monastère  par  Ri- 
chard, avec  toutes  ses  dépendances ,  en  io36, 
dit  labbé  Rouault.  Il  y  a  évidemment  erreur 


*  Probablement  Verson,  Evrecy  et  Saint-Pair. 

2  Tiré  de  l'abbé  de  La  Rue ,  qui  indique  qu'il  a  pris  a 
fait  dans  le  Carlulaire  du  Mont  Saint-Michel ,  déposé  ib 
bibliothèque  de  Paris,  no  6430.  Ce  Cartulaire  est  aow  i 
la  biblioOièque  d'Avranches. 
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lans    cette    date  ,    parce    que    Guillaume-le- 
Cooquérant   commença    à    régner    dès    io35. 
Ba  supposant  que  ce  soit  Richard  m,  le  der«« 
aier  des  Richard ,  qui  ait  fait  cette  donation , 
^e  serait  antérieure  à  1028,   puisque  Robert 
son  fils ,  père  de  Guillaume ,  commença  sou 
règne   dès  cette   année.    Il  est  probable   que 
oette   donation  émane   de  Richard  11 ,   dit  le 
Bon  ,    car    son    fils    Richard    m    ne    régna 
qu'un  an  ;  et  lui ,  Richard  11 ,  régna  cinquante 
et  quelques  années.  Cette  probabilité  est  d'au- 
tant plus  grande  y  que  M..  Rouault  dit  que  la 
ll<mation    fut   faite    en    présence    de  Robert  » 
évêque  de  Coutances^ 

Voici  le  texte  de  cet  acte  de  libéralité  : 
<  Ego  Richardus  ^  dux  et  princeps  Norman^ 
9  nortun^  trado  loco  saneti  arekangeU  Michaëlis, 
•  bUo  in  monte  qui  didtur  Tumba  >  fratribmque 
m  ibidem  Deo  monastico  fantulantibus ^  abbatiam 
»  eancti  Patemi ,  sitam  in  pago  Constantino , 
»  cum  terris  cultis  et  incuUiê  >  cwn  eeclesiis  et 
9  molendinis ,  cum  pratis  et  êilvts  qum  terminant 
»  tur,  ab  oriente,  via  publicâ  tendente  Cmstan^ 
»  cias  s  à  meridie  fluvio  nomine*  Thar.  » 


\ 


.  ♦  C'est  ce  prélat  qui  commença  la  calhédrale  de  cette 
\ille,  en  1026. 
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.  Cette  abbaye  avait  aussi  possédé  ,  d'après 
M.  i'abbé .  Manet ,  les  denx  ^llaes  de  Saint- 
Mélôir-des-Oodes  et  de  Cancale  ,  que  le  père 
d* Alain  m  ,  duc  de  Bretagoe ,  lui  avait  don- 
nées ;  donation  que  ce  dernier  confirma  en 
io32 ,  en  y  ajoutant  le  don  du  Porz-Picau, 
aussi  en  Bretagne  \ 

La  célébrité  de  ce  Mont  remonte  bien  ayant 
dans  les  siècles.  Il  parait  avoir  été  »  dans  tons 
les  temps,  un  lieu  consacré. 

Avant  Jules-César,  au  temps  des  Gaulotf, 
on  y  voyait  un  temple  de  Druidesses  ;  sous 
la  domination  romaine,  on  y  avait,    dit- on, 


*  L'abbé  Desroches  donne  1â  nomenclature,  assez  longae, 
des  barons  qui  vinrent  faire  hommage  à  l*abbé  de  ce  Mont, 
dans  le  xiv«  siècle,  pour  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de  liii.Il 
donne  aussi  la  liste ,  plus  étendue  encore ,  des  vavassore- 
ries  tenues  franchement  et  noblement ,  et  de  celles  dob 
franches.  Puis  il  dit  :  or  Quand  l'abbé  du  Mont  Saint-Mi- 
»  chel  sortait  de  sa  ville,  il  devait  être  entouré  de  ses 
p  guerriers ,  armés  de  leurs  boucliers  et  de  leurs  lanetf ; 
»  et  les  hommes  de  ses  vavassoreries  vilaines  portaient 
X»  son  linge  et  celui  de  ses  moines;  mais  quand  on  anit 
D  traversé  les  rivières  et  visilé  la  cité  d'Avranches,  ou 
»  qu'on  était  arrivé  dans  quelque  manoir  prochain,  ces 
»  seigneurs  pouvaient  se  retirer,  pendant  la  nuit,  à  leurs 
9  vieux  castels  ;  tel  était  Tusage.  x> 
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élevé  un  temple  à  Jupiter;  et  au  commence» 
ment  de  TétabUssement  du  chrislianÎBme ,  on 
y  êoosteuitit  deux  petites  chapdlès ,:  fiuis  une 
église  en  l'honneur  de  larchange  saint  Mi- 
ïdbeL  Sa  situation  an  milieu  d'une  forêt  '  ou 
d'une  vaste  baie  ^  semble  l'avoir  prédestiné  à 
Ja  vâaératj^oni  des  hommes. 

S'il   fat  enveloppé   de   mystères  a»  tempis 
:}des  Druides ,  il  le  fut  aussi  sous  le  chrislia- 
nisme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  C'est  à  ces 
•  mystères ,  c'est  aux  prodiges  que  l'on  racon- 
'  fait  de  ce  Hont,  qu'est  due  la  grande  répu- 
tation dont  il  parait  avoir  toujours  joui.  C'est 
à  cela  aussi  que  sont  dûs  les  nombreux  et  il- 
lustres  pèlerinages   dont  il  a  été  l'objet  pen- 
dant tant  de  siècles. 

Le   Mont  Saint -Michel   était    le  lieu  de  la 

France  le  plus  renommé  pour  ces  pieux  voyages. 

^  Il  était  y  dans  ce  pays ,  ce  que  Saint-Jacques- 

^4^Çompostelle  était  en  Espagne,  et  ce  qu'est 

-Rome  en  Italie, 

Ces  pèlerinages  se  faisaient  par  troupes 
ayant  leurs  hérauts  d'armes,  leurs  généraux, 
leurs  capitaines,  etc. 

C'était  surtout  de  l'Allemagne ,  de  l'Italie  et 
de  la  France  que  venaient  ces  espèces  de  ca- 
ravanes ,  où  l'on  voyait  des  familles  entières, 
depuis  l'enfant    A    la    mamelle  jusqu'au   vieil- 
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lard  octogénaire.  Cette  oaulume  s'est  co&ser^ 
▼ée  jasqo'MUt  temps  les  pins  rapprochés  de 
noas  ;  die.  n'était  pas  complélesiient  abandon- 
née  en  1792  \ 

y<»ci  les  plus  Cuneux  pâerinages .  finis  as 
lient  Saint-'JAîchel ,  dont  patient  les  historiens. 

M.  Maximilien  Raonl  dit  que  le  premier  roi 
de  France,  qoi  soit  .wenn  en  pèlerinage  as 
Mont  Saint -llîohd  »  est  Childebwt  ii.  C'est 
une  erreur,  ou  il  y  serait  venu  ayant  qn*iiy 
eut  une  église  ,  car  ce  roi  comnaença  à  ré- 
gner en  575 ,  et  mourut  en  596  ^  âgé  de 
vingt-six  ans. 

h  moins  que  le  royal  pèlerin    n'ait   été  a(- 


^  Les  pèlerinages  datent,  pour  ainsi  dire,  du  comuMi- 
cernent  de  Fère  chrétienne.  Dès  le  me  et  le  iY«  siècles, 
ceux  que  Ton  faisait  à  la  Terre-Sainte  étaient  si  fréqneu 
quUls  entraînaient  déjà  beaucoup  d'abus.  Saint  Augoslii 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  avaient  essayé  d'en  rslestir 
Tardeur.  Le  premier  s'exprimait  ainsi,  dans  un  de  ses  ser- 
mons :  a  Dominus  non  diœit  :  vade  in  orientem  et  qucarejus- 
x>  titiam;  naviga  usqm  ad  occideniem,  et  accipias  indulgm- 
D  tiam,  »  (  Michâud  ,  Hist.  des  Crùisades.  ] 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  cet  esprit  de  pélerimge 
n'ait  puissamment  contribué  à  préparer  les*  Croisades»  ce 
grand  mouvement  des  peuples  de  rOccident  vers  rOrieiL 

{ Note  de  l'Auteur.  ) 
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tiré  par  les  deux  oratoires  bâtis  '  vers  le  mi- 
lieu du  VI*  siècle  ^  doDt  nous  wons  parlé. 
Mais  auraient  *- ils  eu  d^à  asdez  de  célébrité 
pour  faire  faire  ce  voyage  à  ni^  n»  de  France? 
Ne  serait-ce  point  plutôt  Gfaildebert  iti  dont 
rbistorien  aurait  voulut  parler  ,'  et  dont  il  ne 
dît  rien.  Ce  prince,  en  eflFct,  fit  ce  voyage  en 
710.  Les  circonstanëds  qui  avaient  dû  acconoH 
pagner  l'érection  tle  la  petite  iqglise  de  saint 
Aubert  l'avaient  apparenmtent  déjà  recoinniai]^ 
idée  à  la  vénération  des  bommes  ,  quofiqu'à 
peiné  achevée. 

Richard  il,  surnommé  le  Bon  ,  quatriènie 
duc  de  Normandie  ^  fit  également  ce  pèleri- 
nage en  loig.  4Rous  avons  vu  que  ce  prince 
fit  célébrer  dans  ce  saint  lieu  804  mariage 
avec  Judith ,  et  que  c'est  lui  qui  a  jeté  les 
fondemens  que  nous  voyons  encore  '  âujour^ 
d'hui.,  ces  énormes  et  solides  piliers  qsii  sou- 
tiennent l'église  \ 


*  Ce  d^c  était  extrômemeiit  pieax.  Par  «ne'  charte  qui 
oqmm^ce  aipçi  :  <x  Egio,  Rkhardus,  fratid  JM,  duc  0  prin- 
Ts>  ceps  Normannorum,  panas  inferni  cupiens  effugere,  et  para- 
D  ditii  gaudia  desiderans  hahere  po$t  wortem,  elc,  »  Il  fit  à 
cette  commanauté  beaucoup  de  donatious  et  lui  accorda 
de  grands  privilèges. 
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Edouard*le*-G6nfet8eiir ,  roi  d'Angleterre  , 
petit  ^fiU  du  trobième  duc  de  Mormandie 
Richard  i"*,  fit.  égédement  ce  pieux  voyage; 
rhistoire  n'iudique  point  l'époque. 

Alain  m-  »  duc  de  Bretagne  ^  Toutut  aussi 
visiter  ce  saint  lieu;;  il  jr  vint  en  pèlerinage, 
l'an  io3o,  acoompsfegnè  de  Tévêque  de  Dol  et 
de  plusieurs  barons;        v 

L'année  suivante ,  Robert  de  Normandie ,  dit 
le  Magnifique ,  et  le  même  Alain  iii ,  s*y  don- 
nèrent render-^vous  pour  y  traiter  d'affaires. 
Vers  1102,  Robert,  dît  Courtes -Cuisses, 
fils  de  6ulilaume4e-Gonquérant  9  alla,  à  son 
retour  de  la  Palestine  ,  faire  ses  dévotions  à 
ce  Mont  eél^re ,  avec  Sibylfe ,  princesse  ita< 
lîenne,  qu'il  avait  épousée  en  revenant  de  b 
Tcrre-^ Sainte; •  Elle  était  née  d'un  Normand, 
seigneur  de  la  ville  de  Briudes ,  et  remarquable 
p^r  sa  beauté.  S'il  avait  demandé  à  Dieu  et 
obtenu  la  grâce  de  gouverner  ses  peuples  avec 
plus  de  sagesse  et  d'économie ,  il  ne  serait  pas 
mort  misérable  ,  dans  le  fond  d'un  cachot , 
après  vingt-huit  années  de  détention. 

En  iio8,  dit  Maximilien  Raoul  ,  les  reli- 
gieux y  reçurent  le  même  Robert ,  duc  de 
Normandie ,  et  son  frère  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre. L'historien  ajoute  que  ce  dernier  re- 
tourna ,    la    même    année  ,    au    Mont    Saint- 


Michel ,  faire  sa  paix  atec  le  roi  de  '  France 
Louis-le-Pieux ,  et  qu'ils  y  furent  reçus  ârec 
pompe  par  un  archerêque  (saint  Thomas  de 
Cantorbéry)  ,  un  évêque,  etc. 

Il  y  a ,  dans  ce  peu  de  lignes ,  trois  er- 
reurs :  la  première ,  c'est  que  Robert  ne  pou- 
vait aller  au  Mont  Saint-Michel  en  1108,  puis^ 
qu'il  était  prisonnier  de  Henri  depuis  la  hst^ 
taille  de  Tinchebray  (1106),  et  qu'il  mourut 
en  prison ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  La 
seconde,  c'est  que  Louis-le -Pieux  ,  qui  était 
Louis  vu,  dit  aussi  le  Jeune ,  ne  monta  sur  le 
trône  de  France  qu'en  1137,  après  la  mort 
de  son  père  :  il  n'avait  donc  pas  de  paix  à 
faire  avec  le  roi  d'Angleterre  en  1108?* 

La  troisième ,  c'est  que  Thomas  de  Cantor- 
béryv  ne  naquit  ^u'en   1117  ou    1118  :   il  ne 

pouvait   donc  être   au   Mont    Saint -Michel  en 

1 108. 
Le   même   roi   Louis  vu ,  ayant   promis  au 


*  Louis  vu  mourut  eu  1180,  d'une  paralysie  qii'll^ag^ 
à  UD  pèlerinage  qu'il  fit  au  tombeau  de  saint  Tbomas, 
pour  la  guérison  de  son  fils  Philippe ,  malade  d'nàé  fièvre 
que  lui  avait  donnée  une  horrible  frayeur  qu'il  avait  eue 
dang  la  forêt  de  Gompiègue»  où  il  s'était  égaré,  en  chas- 
sant. 
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roi  d'Aogleterre  Henri  ii ,  de  lui  rendre  là 
iFÎnle  qu'il  lui  atait  fieute  à  Parb ,  profita  de 
cette  cxKsasion  pour  aller  fiûre  un  pèlerinage 
an  Mont  Saint-Midiel  :  il  s'y  rendit  en  ii58, 
et  y  fit  ses  déTotions^  De  là  les  deux  sou- 
Terains,  car  Henri  u  Tavait  accompagné  »  al- 
lèrent &  Âvranches  et  passèrent  une  nuit  à 
Jl'abbaye  du  Bec.  Henri  fut  plein  d'attentioiu 
pour  son  royal  hôte  ;  il  le  combla  de  présens 
et  le  défraya  ^  aTCc  toute  sa  suite ,  pendant 
tout  le  Toyage» 

Le  même  Henri  ayant  ^  par  le  mariage  de 
son  fils  Geoffroy  avec  Constance ,  fiUe  de 
Conan  iv^,  consolidé  dans  ses  maina  la  pn>- 


^  Ce  prince  «vait  one  religion  très-peu  éclairée.  Le  Ui 
suivant  snfiirait  pour  le  prouver  :  son  respeet  pour  les  ee- 
clésiastiques  était  tel  que,  dans  les  cérémonies ,  Il  leur  cé- 
dait toujours  le  pas  :  par  les  saints  de  Bethléem  (  c'était  sob 
j  uron  )  »  /e  ne  marcherai  pas  ;  e'Ml  à  vous  à  pa$$er  âewuU,  di- 
sait-il au  moindre  prêtre. 

3  Enfant  d'un  mois  à  peine ,  son  père  lui  constitua  es 
dot  la  ville  de  Nantes ,  seule  place  dont  Henri  n  ne  lût  pas 
le  maître  dans  la  Bretagne. 

Voici  une  lettre  que  Constance  »  tante  paternelle  de  la 
)eune  mariée,  écrivit,  au  xii«  siècle,  à  Louis  vu,  doot 
elle  était  ou  feignait  d'être  amoureuse. 

Ce  document  fera  connaître  la  simplicité  des  maenrs 
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priété    du   duché    de   Bretagne ,    qu'il   venait 
de  conquérir  par  les  armes,  reçut  à  Rennes 


ide  l'épogaei  et  le  style  qa'employait  alors  ube  princesse 
-de  Bretagne  y  en  écrivant  à  un  roi  de  Franco. 

L'original  est  en  latin.  La  traduction  que  nous  présen* 
Ions  est  de  M.  de  Roujoux  y  qui  dit  y  avoir  donné  la  cou- 
leur du  temps  y  autant  qu'il  lui  a  été  possible. 

a  A  Louis,  excellent  et  respectable  roi  de  France,  Cons- 
i>  tance ,  fille  d'Alain ,  comte  des  JBretons,  salut  et  perdu- 
»  rablè  amitié. 

D  J'ay  désir  que  votre  dignité  ait  à  connoitre  que ,  j& 
»  long-temps ,  ai  souvenance  de  vous,  et  pour  ce  que  di* 
D  yers  présens,  à  cause  d'amour,  me  ont  par  plusieurs, 
D  été  offerts,  jamais  n'en  ai  accepté  aucun.  Ainçois ,  se  il 
2>  plaisoit  à  votre  libéralité  despécher  à  moi  qui  faime  plus 
D  que  ne  saurois  dire,  legier  souvenir  d'amour,  soict  an-* 
»  neau,  soict  autre  gentille  chose ,  l'estimerois  plus  que  le 
D  grand  univers.  Merci  à  vous  d'avoir,  avec  tant  d'honneur, 
»  reçu  mien  envoyé,  et  veuille  le  Dieu  servateur  que  en 
D  mes  terres  existe  chose  que  plaise  à  vous  posséder,  soict 
»  épervier ,  soict  chien ,  soict  cheval,  et  vous  prie  ne  pas 
JD  différer  me  le  faire  à  savoir ,  vous  servant  du  porteur  de 
»  la  présente.  Or,  ayez  en  persuasion  que  si  fortune  n'avoit 
»  à  desdain  m'octroyer  un  de  ses  soulz-rires,  aimeroys 
»  mieux  offrir  ma  main  à  quelques-uns  des  tiens,  tout 
m  humble  soict-il  de  biens  et  grandeurs ,  que  royne  d'Ë- 
D  cosse  devenir*;  et  le  prouveray  par  l'événement.  Or 

*  Sa  mère  Berthe  avait  songé  à  lui  faire  épouser  le  roi  d'Ecosse, 
mais  l'ambitieuse  Constance  dédaignait  une  pareille  alUanoe. 


les  hommages  des  barobs  bretons;  et,  en  ren- 
trant en  Normandie»  fit  encore  un  pèlerinage 
au  Mont  Saint  -  Michel.  Il  dîna  au  réfectoire 
avec  les  moines ,  honneur  ^'ils  avaient  vive- 
ment sollicité;  puis  s'étant  rendu  chez  Tabbé 
Robert  de  Thorigny,  pour  lequel  il  avait  une 
haute  estime  et  beaucoup  d'amitié  ,  il  ^goa 
une  charte  de  donation  ,  au  profit  du  Mont 
Saint-Michel ,  des  églises  de  Pontorson ,  dont 
il  ordonna  de  relever  le  château-fort*. 

Saint -Louis  ,  peu  de  temps  après,  son  re- 
tour delà  Terre-Sainte  (en  1254)  9  où  il  avait 
séjourné  trois  ans  et  demi,  fit  un  voyage  eo 
Normandie  :  il  était  trop  pieux  pour  ne  pas 
aller  jusqu'au  Mont  Saint-MicheL  II  mit  sur 
l'autel  une  somme  d'argent  destinée  à  aug- 
menter les  fortifications  de  la  place  et  da 
château.  Richard  Thurstin  en  était  encore 
abbé. 


»  doncques,  lors  reviendra  le  comte  Conan,  mon  frère, 
a>  des  contrées  d* Angleterre ,  me  rendroy  à  Sainct-Denys, 
»  à  r  intention  d'y  faire  mes  dévotions  et  aussi  de  jouir  de 
2)  vostre  présence.  Soyez  le  bien  portant ,  si  voulez  que  ma 
ï>  santé  soict  bonne,  d 


Depping. 
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Philippe -le*  Hardi  ,  successenr  de  ce  saiat 
roi ,  fit  aussi  le  pèlerinage  de  ce  Mont  cé- 
lèbre 9  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  TaTotr 
préserré  de  la  peste  au  siège  de  Tunis. 

Philippe-le-Bel  fît  également  ce  pieux  voyage 
en  l'année  i3i2.  U  fit  don  à  Tabbaye  de  deux 
épines  de  la  sainte  couronne ,  d'un  morceau 
de  la  vraie  crojx,  et  déposa  sur  Tautel  de 
Tarchange  une  somme  de  1200  liv. 

Louis  y  duc  de  Bourbon ,  fit  aussi  ce  pèle- 
rinage en  i52Q  y  et  offrit  en  présent  à  Tab-; 
baye  trois  grands  candélabres  en  vermeil. 

Vers  lan  i365  ,  et  non  ,  comme  le  dit 
M.  Maximilien  Raoul ,  en  i3iâ^  M^  Thiphaine 
Saguenel,  fille  du  vicomte  de  La  Bellière  et 
femme  de  Bertrand  Duguesclin^,  «  dame  bien 
9  éduquée  en  la  philosophie  et  astronomie  }u- 
•  diciaire,  •  dit  don  Huynes,  vint  habiter  le 
Mont  Saint-Michel  9  lorsque  son  mari  alla  faire 


!        1  C'est  une  erreur^  puisque  Duguesclin  ne  naquit  que 
)     vers  1314. 


3  Connétable  de  France ,  le  plus  illustre  guerrier  du 
XI v«  siècle,  auquel  son  précepteur  ne  put  j  amais  apprendre 
à  lire. 
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la  guerre  en  Espagne*.  Il  lui  fit  construire  t  un 
»  beau  1<^  dans  le  haiit  de  la  ville,  »  dont 
on  voyait  encore  quelques  ruines  à  Tépoqne 
où  écrivait  don  Huynes  (vers  le  milieu  du 
XVII*  ^ècle),  et  où  Ton  doit  encore  distingaer 
remplacement,  au-dessous  de  Tentrée  du  chi- 
teau  ,  du  couvent  de  femmes  qui  avait  été 
construit  à  k. place  de  cette  maisoli. 

M.  Mangon-Delalande  ,  savant  antiquam , 
président  de  notre  Société  d'ÂrbhéoIogie ,  vient 
de  faite  des  reclierches  approfondies  sur  ces 
deux  constructions,  ce  qu'un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  sur  ce  Rocher  l'a  mis  à  portée 
d'exécuter.  Il  dit  qu'il  reste  encore  des  ruioes 
de  l'une  et  de  l'autre.  Il  a  cru  recounaitre 
une  pcMrtion  des  mursûlies  du  logis  dans  m 
pan  de  mur  qm  sert  maintenant  de  clôture, 
et  même  de  porte  d'entrée ,  à  une  maison  mo- 
derne ,  située  dans  la  rue  dite  la  Truie-qni- 
file.  Ce  pan  de  mur  se  compose  de  trois  ar- 
cades cintrées ,  entre  lesquelles  sont  deux  petites 


*  En  1366.  En  pariant  »  il  laissa  à  sa  fenMM  100,000  flo- 
rins ,  dont  elle  fit  un  usage  bien  dig^e  d*elle  et  de  loi 
Elle  les  distribua  à  tous  les  capitaines  et  soldats  qui  la   . 
Tenaient  visiter ,  et  les  détermina  presque  tous  à  aller  | 
rejoindre  son  mari  en  Espagne. 
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{K>rtes  aussi  cintrées  ,  sur  Tune  desquelles  se 
trouve  un  écusson  sana  armoiries.  Ces  arcades 
<iu  débris  d'arcades  sont  éloignées  de  quinze  à 
yixsf^  mètres  d'un  jardin  situé  beaucoup  plus 
Jbas  ^.  dans  le  fimd  duquel  se  voient  trob 
cintres  appartenant  aux  hautes  arcade  de  la 
ehapelle  dû  couvent ,  'qui  était  dédiée  à  Sainte 
Cécile.  L'entrée  est  dans  une  autre  rue^  beau** 
coup  plus  ba^se  encore,  dite  rue  Saint-Michel, 
parallèle  et  opposée  à  celle  de  la  maison  d'ha- 
bitation, c .  Voilà  ,  dit  l'historien  ,  tout  ce  que 
h  XI0U8  airons  pu  recueillir  sur  l'ancienne  exith 
^.  teaoe  ^ét  'sur  la  situation  d'un  modeste  cou« 
n  vent  dp  femmes  existant  au-dessous  de  l'en- 

•  trée  du  château.  » 

•  Combien  de  temps  a  duré  ce  couvent  ? 
^uand  a-t4l  cessé  d'exister  ?  quelles  en  ont  été 
les  abbesses  ou  supérieures  ?  de  quel  ordre 
^tait-U?  L'histoire  est  entièrement  muette  sur 
tout  cela  ,  ctiose  assez  remarquable,  puisque 
ce  couvent  devait  être  postérieur ,  et  de  beau- 

-  coup  d'années  peut-être,  à  la  maison  de  la 
dame  Raguenel  ,  dont  la  construction  ne  re- 
monte qu'à   i365.   On  doit  conclure  de  ce  si-, 

.  lence  ,  suivant  moi ,  que  ce  couvent ,  qui  a 
disparu  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  et  qui  n'a 
laissé  aucun  souvenir  qui  le  recommande ,  n'a 
jamais  eu  de  célébrité.  g 

T.  IL  '  23 
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Charles  ii ,  qiii  venait  (Télré  alteint  de  u 
cruelle   maladie ,   espérant   que   ce  pèlerinage 
pourrait  le  guérir,   se  rendit  an  Blont  Saiot- 
Hichel  en  iSgS,  suivant  les  uns,  et  ea  1394» 
d'après  d'autres.   Malheureusement    ce    voyage 
ne  changea  rien  à  son  ètaU 
.    U  accorda ,  à  raison  de  ce  pèlerinage,  am 
habitans  de  ce  Mont ,  une  charte  d'oiemptkm 
de  taxe  sur  les  coquilles  et  autres  ol^ets  qa'ib 
vendaient  aux  pélerius ,    «  pour  la  ungôUèit 
et  spéciale  dévotion  ,  porte  la  charte  ,  que 
nous  avons  audit  Mont  Saint-Michel ,  et  aoui 
pour  cause  de  notre  dict  joyeux  advenement 
audict  lieu,  avons  octroyé  par  ces    {irésentes, 
que   eulx  et  leurs  successeurs  marohands, 
faisans  et  vendans   lesdictes  enseignés  soient 
francs,  quhes.,  exempts  .à  tou^^im  mais  de 
payer  ladicte  imposition  de  douze  deniers  par 
livre ,   pour  cause  de  ta  vente  desdictes  en- 
saignes  ,  etc  *•  » 

Marie  ,  sœur  de  €harles  vu  ,  fit  aussi  ce 
voyage  en  1417*  ^^  Charles  vu  le  fit  lui- 
même  en  iL^22 ,  à  peine  monté  aur  le  trène, 


^  Celte  charte  prouve  que  M.  Maximilien  Rsool  1 
commis  une  erreur  en  disant  que  c'était  les  coques  tpie 
Gluvles  VI  avait  exemptées  de  tsxe. 
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pour  offrir  a  l'abbaye  une  pierre  qui ,  lors  de 
ten  passage  à  la  Rochelle ,  lui  étail  tombée  sur 
la  tête  sans  lui  avoir  fait  aucun  mal;  ce  qull 
attribuait  à  la  protection  toute  spéciale  de 
saint  Michel ,  pour  lequd  il  ayait  une  dévo- 
tion particulière. 

Le  superstitieux  Louis  xi  ,  qui  avait  déjà 
toit  ce  voyage  en  i46â,  le  fit  de  nouveau  en 
■  i4^9  accompagné  d'un  nombreux  cort^.  Il 
■fit  réparer  à  ses  frais  les  fortifications  de 
la  place,  et  fit  au  monastère  une  offrande  de 
600  écus  d'or,  somme  alors  très-considérable« 

Ce  fut  au  retour  de, ce  pèlerinage  que  ce 
roi  institua  ,  en  son  château  d'Âmboise  ,  le 
1**  août  i46g,  Tordre  de  Saint-Michel,  dont 
il  créa  d'abord  quinze  chevaliers.  Le  nombre 
eh  était  fixé  à  trente-six ,  que  Louis  xi  ne  rem- 
plit Jamais  \ 


*  il  est  assez  curieux  de  connaître  le  préambule  des  sta« 
tuts  de  cet  ordre  ;  le  voici  :  a  Nous ,  à  la  gloire  de  Dieu , 
»  notre  créateur  tout-puissant ,  et  révérence  de  glorieuse 
»  Vierge  Marie ,  et  en  l'honneur  de  monseigneur  saint 
»  Michel  archange ,  premier  chevalier  qui  précipita  du 
»  dei  l'ennemi  de  Dieu  et  de  l'humain  lignage ,  et  qui,  en 
»  soB.Ueuet  oratoire ,  appelé  Mont  Saint-Michel ,  a  tou- 
*»  jours  particulièrement  gardé,  préservé  et  défendu,  sans 
»  être  pris  y  subjugué,  ni  mis  es  mains  des  anciens  enne-* 


Chaque  chevalier  reçut  du  roi  au  cdiier 
d'or ,  orné  de  coquilles  d*ai^;eiit ,  et  auquel 
pendait  un  médaillon  en  or  ,  à  FeflSgie  de 
saint  Michel  terrassant  le  démon  ,  et  portant 
cette  devise  :  Immemi  tremor  Oceani  *• 

Le  collier  de  Saint-Michel  n'a  été  donné , 
pendant  un  certain  temps ,  qu'à  des  princes 
ou  à  de  hautes  notabilités  ;  mais  il  devint,  par 
la  suite ,  la  récompense  de  tous  les  genr^  de 
mérite ,  sans  qu'ils  fussent  souvent  bien  édi- 
tans,  de   sorte   quH  fut   tellement  multîpK 


»  mis  de  notre  royaume;  et  afin  que  tous  bons  et  nous 
»  conrages  soient  excités  et  plus  particuUèremeiit  éou 
x>  à  toutes  vertueuses  œuvres  »  le  premier  jour  d'aoAtde 
D  Tan  1469  9  avons  créé,  institué  et  ordonné ,  et,  parcs 
»  présentes,  créons,  instituons  et  ordonnons  nnordfs* 
D  fraternité  ou  amiable  compagnie  de  certain  nombre  te 
x>  cbevaliers ,  jusqu'à  trente-six ,  lequel  nous  vonto 
D  être  nommé  l*ordre  de  Saint-Micbel,  etc.  b 

Duclos ,  dans  son  Histoire  de  Louis  xi ,  nous  donne  b 
noms  des  premiers  cbevaliers  ;  on  n'en  trouve  que  qsi- 
iorze. 


*  Ce  n'est  pas  le  roi  ibndateur  qni  intenta  cette  fn^ 
tueuse  inscription  ;  elle  était»  depuis  des  siècles,  la  dsii» 
du  Mont  ;  Louis  xi  ne  fit  que  l'adopter.  C'est  dooe  i  ts' 
que  M.  de  La  Roque  l'attribue  à  Louis  xiv. 
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SOUS  Henri  ii  et  ses  saccesseiirs ,  qu'il  cessa  ^ 
pour  aiosi  dire^  d'être  une  disUnclion  hono^ 
rable. 

Henri  m  le  releva  en  le  joignant  à  celiii  du 
Saint-Esprit)  qu'il  créa  le  3o  décembre  1578; 
c'est  pourquoi  les  chevaliers  de  ce  dernier 
ordre  (Tun  des  six  reconnus  eé  Francfe  sous 
les  règnes  de  Louis  xt m  et  de  Charles  %}  pre- 
naient ,  la  veille  de  leur  réception ,  Tordre  dd 
Saint-Michel ,  et  étaient  en  conséquence  ap- 
pelés chevaliers  des  ordres  du  roL  Leur  nombr» 
avait  été  filé  à  cent\ 


*  Dncîos  donne  une  antre  cause  â  cette  création  de 
l'ordre  du  Saiot^Btprit.  Yeicl  ce  fnll  dit  dans  ê(dê  Mé- 
jwoires  secrets  sur  le  règne  de  Louis  xiv,  etc.:  a  Le  motif 
m  public  de  Hpnri  ni,  en  instituant  Tordre  du  Saint- 
»  Bsprity  fut  la  défense  de  la  catholicité  par  une  associa- 
»  lion  des  seigneurs  qui  ambitionneraient  d*y  entrer.  Le 
»  vœu  secret  fut  d*en  faire  hommage  à  sa  sœur  Mar- 
»  guérite  de  Valois ,  qu'il  aimait  plus  que  fraternelle- 
»  ment.  Le  Saint-Esprit  est  le  symbole  de  l'amour.  Les 
»  ornemens  du  collier  étaient  les  monogrammes  de  Har- 
j»  guérite  et  de  Henri ,  séparés  alternativenient  par  un 
a  autre  monogramme  symbolique,  composé  d'un  phi  et 
»  d'un  delta  joints  ensemble ,  auxquels  on  faisait  signifier 
»  fiéMtâ ,  pour  fiddià  en  italien ,  et  fidélité  en  fraisais. 
■m  Henri  iv,  Instruit  de  ce  mystère,  changea  le  coUier  par 
»  délibération  du  chapitre,  du  7  janvier  1 597,  et  reÉiptaça, 
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Cet  ordre  eut  aussi  besoin  d'être  réhabilité 
sous  Louis  xiT.  Le  nombre  de  ses  membres 
était  devenu  si  grand  encore  ,  que  cette  dis- 
tinction ne  donnait,  pour  ainsi  dire,  aucune 
considération.  Ce  monarque  ,  pour  lui  rendre 
son  éclat,  cassa,  en  i665,  tous  ces  chevsdiien 
dé  Saint- Michel ,  excepté  cent  ,  qui  foreDt 
obligés  de  faire  preuve  de  leurs  services  et  de 
leur  noblesse  \ 

Le  chapitre ,  ou  assemblée  générale  des  che- 
valiers, se  tenait  tous  les  ans  au  Mont  Saint- 
Michel  ,  dans  la  Salle  des  Chevaliers  ,  le  sg 
septembre ,  jour  où  Ton  célèbre  la  fête  de  ce 
saint.  Cet  usage  dura  jusqu'au  temps  où 
Louis  XIV  traasféra  ces  assemblées  générales  ea 
la  salie  des  Cordeliers  de  Paris» 

Louis  XI  revint  au  Mont  Saint-Michel  ea 
1470,  pour  remercier  Dieu  de  la  naissance  dn 
Dauphin.   Il  y  eijit  une  entrevue   avec  le  duc 


x>  par  des  trophées  d'armes,  le  monogramme  symbolique.  » 
Daclos  ajoute  que  ce  fait  curieux  est  très-sûr  et  pea 
connu. 


*  Louis  xvui  rendit  aussi  une  ordonnance ,  le  16  no- 
vembre 181S ,  pour  réduire  encore  à  cent  le  nombre  é» 
chevaliers ,  que  Ton  dépassait  toujours. 


di9  Bretagne^  qu'il  tenait  à  mém^er.  U  lui 
dooiM  le.  collier  de  adn  ordre  dans  la  première 
asiemblée  du  chapitre,  <|u'il  présida  lui-même*. 


*  M,  de  Roojoox  dit  que  ce  duc  de  Bretagne ,  qui  était 
François  ii,  ne  recevant  les  avances  de  Louis  xi  que 
comme  les  Ogresses  d'un  serpent ,  refusa  Thonneurque 
fai  offrait  le  roi,  parce  qu'il  aperçut  que  cette  côurtoisfe 
aa^'était  qu'uu  piège  tendu  à  sa  bonne  fol,  et  que  le  serment 
,de  rordre  f 'éloignerait  nécessairement  de  ses  amis* 

Voici  1^  de^riptiouy  ass^  curieuse,  de  ce  premier  cbar 
pitre  9  ou  plutôt  des  cérémonies  qui  le  précédèrent ,  que 
l'on  trouve  dans  H.  Tabbé  Desrocbes  : 

a  La  veille  de  la  fête,  les  cbevaliers  se  présentèrent 
^  deVant  le  souverain ,  et  vinrent  à  Téglise  la  tète  cou- 
»  verte  d^nnebaperon  de  velours  cramoisi,  revêtus  de 
ji  Ibogs  manteaux  de  dunas  blanc ,  fourrés  d'bermine , 
9  bordés  d'or,. et  portant  en  broderie  des  coquilles  et  des 
p  lacs  d'amour.  Le  lendemain ,  ils  retournèrent  à  l'église 
]>  pour  entendre  la  messe  ;  à  l'offertoire ,  ils  offrirent  une 
»  pièce  d'or,  cbacun  selon  sa  dévotion,  et,  après  l'office , 
i>  ils  allèrent  dîner  avec  le  roi.  Le  même  Jour,  ils  revinrent 
»  entendre  les  vôpres,  mais  tous  étaient  vôtus  de  man- 
x>  teaux  noirs  avec  des  chaperons  de  même  couleur ,  ex- 
s>  cepté  le  roi  qui  avait  im  manteau  violet.  Ils  assistèrent 
»  aux  vigiles  des  morts ,  et  le  lendemain  à  la  messe.  A 
»  l'offertoire  de  cette  messe ,  chaque  chevalier  offrit  un 
»  cierge  d'une  livre ,  où  ses  armes  étaient  attachées.  Le 
»  jour  suivant ,  ils  retournèrent  encore  à  l'église ,  pour 
»  entendre  la  messe  eu  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge , 
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U  fit  beaucoup  de  présens  à  l'abbaye,  el  lai 
envoya  de  Paris  ua  médailloa  de  saiol  Hidid 
en  or,  suspendu  à  une  chaîne  d'or,  mèdaiUoQ 
qui  ne  1  avait  jamais  quitlé  ,  dit-il. 

Enfin ,  ce  prince  y  fit  un  troisitoie  voyage , 
en  1472  f  pour  raccomplissement  d'un  vcku 
religieux.  Voici  comment  un  des  historiens.  d'A- 
lençon  raconte  la  cause  qui  donna  lieu  à  ce 
vceu.  «  Le  roi  arriva  en  cette  ville  le  7  août 
147^*  Le  lendemain  ,  ce  prince ,  qui  était 
très-dévot  »  assista  à  la  messe  dans  Téfilise  de 
Notre-Dame ,  et  fisdllit  trouver  la  mort  es 
entrant  dans  le  parc  du  château.  Un  page  et 
une  femme  du  monde  »  qui  étaient  sur  b 
porte ,.  détachèrent  par  mégarde ,  en  folâtrant, 
une  pierre  qui  tomba  si  près  du  roi  qu^dk 
emporta  une  partie  de  son  habit  de  camelot 
Le  roi  fait  un  grand  signe  de  croix ,  se  jetle 
à  genoux ,  baise  la  terre ,  ramasse  la  pierre 
et  le  morceau  d'étofie ,  fait  vœu  de  les  por- 
ter en  offrande  au  Mont  Saint-Michel  ^  où  il 
les  porta  en  effet,  et  les  suspendit  à  une 
chaîne  de  fer  auprès  du  crucifix.  » 


»  mais  ils  étaient  habillés  suivant  leur  fantaisie.  Ensiiile 
»  ils  ouvrirent  leur  chapitre  dans  une  grande  salle,  qv 
]»  Ton  appelle  encore  la  Salle  des  Chevaliers.  » 


Hi 

Oq  voit  encore  au)eur4'blii  ce  fait  historique 
représenté  sur  un  vitrail  de  l'église  de  Molre- 

On  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  la 
copie  d'une  let^e  que  ce  prinee ,  humble  en 
paroles  et  é»  -  lMdb»t&  »  €^>Bime  dit  Commines , 
(écrivait  au  baiUy  de  Caeo,  en  i4&^»  au  retour 
d'un  pèlerinage  qu'il  avait  bk  à  Saipt-Claude» 
àr  cause  d'une  violente  attaque  d'épilepsie  ;  elle 
fut  écrite  à  l'occasion  de  Topp^Uion  que  ce 
l>ailly  avait  faite  à  l'élection  d'une  abbesse ,  en 
remplacement  de  ceUe  qui  venait  de  décéder 
â  l'abbaye  de  Sainte«Triuité*dfi-Caen  :  il  avait, 
en  môme  temps ,  saisi  le  tempord  de  cette 
abbaye. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Monsieur-  le  bailly  |  |'ai  ven  ce  que  m'a-* 
vex.  écrit  »  et  à  L'esgard  de  la  défiense  que 
avez  laite  aux  religiaillte  de  la  Trinlténle- 
Caon,  de  n'eslire  points  laissest-leur  en  faire 
à  leur  plaisir.  Plusieura  m'en  ont  requis, 
mais  }e  ne  m'en  veulx  point  mesler ,  car 
je  m'en  rapporte  à  ce  qu'elles  adviseront; 
et  y  touchant  le  temporel  que  avez  mis  à 
ma  main,  levez -leur  la  main,  et  à  tous 
au^rey  emp^hemenp  que  auriei,  de  par 
jpoi ,  mis  en  leur  dit  tempord,  H.  le  jbaUly , 
)e  suis  ici  de  retour  de  mon  toyage^  et  me 


9  tronye  en  très -^ bonne  santé.  Dieu  mercy, 
»  et  Notre-Dame ,  et  MF.  toint  Claude ,  et 
»  adieu.  Écrit  à  Gyen  ,  le  pénuttième  |oiit  de 
»  may.  SigHé  Lots.  » 

C'est  lé  premier  de  nos  rois  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi  frétf-rArAcm.  Qiiél<]ttes  historiens 
font  remonter  l'origine  dô  cette  qualification 
jusqu'à  Childdbert  IF  paraît  certain,  dit  lei 
Dittionnaire  des  Origines  ^  que  €rr^;oire  m  ia 
donna  à  Cbarles-Martel ,  et  Etienne-  ii  à  Pépin- 
le-Bref  ;  mais  ce'  u'est  que  sous  le  pontificat 
de  Paul  \ij  l'an  1469  fp^r  eônséqtietit  sons 
le  règne  de  Louis  xi)  ,  que  ce  titre  ett  dierean 
une  expression  de  formule  daôia  les  bulles  et 
les  brefs  apostoliques  adressés  aux  rob  ck 
France. 

Il  résulte  d^une  lettre  de  ce  pape  Paul  n^ 
que  ce  titre  de  roi  très -chrétien  aurait  été 
donné  à  Louis  xi,  lors  même  de  son  sacre, 
par  Pie  n,  prédécesseur  de  Paul.  Cette  lettre, 
en  date  à  Rome  de  r473  9  est  adressée  à  Louis  xi , 
pour  l'autoriser  è  porter ,  d'après  le  désir  qu*3 
en  avait  exprimé  au  pape  ,  les  insignes  de 
prétrie ,  et  à  se  faire  oindre  une  seconde  foc 
dé  l'ampoule  de  Reims. 

Elle  se  tisrmine  ainsi  :  «  Je  prie  pour  yous , 
»  mon  cher  fils ,  et  pour  que  vous  vous  ren- 
»  diez  digne  du  titre  de  roi  très-chrétien,  qw 
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»  le  SaÎDt-Père ,    mon    prédécessenr  ,   vous   a 
»  permis  de  prendre  à  votre  sacre.  » 

Louis  XI  eut  pour  confesseur  un  évëque 
d'Avranches,  que  Ton  ne  désigne  pas.  Ce  ne 
peut  être  que  Jean  Boucard,  qui  fut  nommé 
en  1453  et  mourut  en  i484-  (Louis  xi  monta 
6ur  le  trône  en  1461  et  mourut  en  i483.  ) 

En  revenant  du  second  dès  pèlerinages  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ce  roi  passa  trois  à 
quatre  jours  à  Avranches,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  lettre ,  par  lui  écrite  de  cette  ville  \ 
le  1*'  août  1470,  à  Antoine  de  Ghabaibnes, 
grand -maître  de  France^  impriniée  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Conmiines. 

Le  roi  Charles  viii  fit  aussi  le  voyage  du 
Mont  Saint-Michel.  Après  les  succès  qu'il  avait 
eus  en  Bretagne ,  il  vint  passer  une  partie  de 
l'hiver  en  Normandie.  Il  prit  son  chemin  par 
Domfront ,  Mortain  et  Avranches ,  et  le  26  oc- 
tobre 14879  il  arriva  au  Mont  Saint -Michel*, 
où  il  étidt  pèlerin ,  dit  MasseviUe ,  auquel  lieu 
il  séjourna  trois  jours,  faisant  ses  dévotions  et 
offrandes ,  et  remerciant  mondit  seigneur  $aint 
Michel^  chef  de  son  ardre ^  de  la,  bonne  victoire 
qu'il  obtenait  contre  ses  ennemis. 

En  1528  et  en  i532  François  i*"  alla  aussi 
au  Mont  Saint  -  Michel ,  mais  plutôt  en  ama- 
teur qu'en   pèlerin.  Il  fit  ôter  du  colUer  des 
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chevaliers  tes  doubles  lacs  pour  j  sobstituer 
une  cordelière ,  tanl  à  eause  qull  sappdait 
François ,  que  pour  se  confbnner  à  la  prière 
d'Anne  de  Bretagne,  sa  belle-mère ^ 

Charles  ix  el  son  frère  Henri  firent  ^;ak- 
ment  ce  voyage  en  t56i;  et  en  1-566,  le  oè^ 
lèbre  historien  dé  Thou  y  fut  envoyé  par  le 
même  Henri ,  alors  roi  de  France ,  aoos  le 
nom  de  Henri  ui'»  probablement  en  sa  qna* 
lité  d'historien.  C'était  le  pèlerinage  de  la  science» 
Ce  savant  dk^  dans  ses  Hémoires,  que  Ton 
voyait  snr  le  pinacle  du  temple  une  grande 
statue  de  saint  Uichel,  en  bronze  doré,  qui 
jetait  un  brillant  éclat  fersqu'eUe  étak  frappée 
des  rayons  du  soleil. 

Cette  statue  et  ta  tour  qui  1»  supportait 
sont  tombées  depuis  plus  de  cent  ans«. 

Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  vou- 
lut aussi  visiter  ce  célèbre  monastère;  il  fit  le 
voyage  en  i65& 

La  mteie  année ,  Farchevèque  de  Bordeaui, 
Henri  tle    Sourdis  ,   fit  aussi    ce    pèlerinage  ; 


^  L'abbé  Desrocbes. 

'  Et  non  pas  Henri  ii ,  comme  le  dit  le  pseadonya» 
Haximilien*RaoiiI. 
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mais ,  chose  digne  de  remarque  de  la  part 
d'un  évêque  ^  arrivé  à  la  porte ,  il  aima  mieul 
retourner  sur  ses  pas  que  de  se  laisser  désar- 
mer, conformément  à  l'usage. 

Cette  défense  d'entrer  avec  des  armes  ne 
concernait  d'abord  que  la  forteresse ,  castettum  ; 
elle  fut  ensuite  étendue  à  la  ville,  telle  qu# 
Favait  faite  l'abbé  Jolivet  par  ses  fortifications. 

La  célèbre  M*^  de  Sévigné  ,  accompa-' 
gnée  de  sa  fille  chérie ,  H"*  de  Grignan  , 
a  aussi  visité  cette  mervdlle ,  qu'elle  guaKfie 
de  mont  fier  et  orgueilleux,  dans  unie  de  ses 
lettres  écrite  de  Dd  ,  à  la  date  du  1 1  mai 
1689. 

Enfin ,  Ton  peut  régarder  comme  les  der- 
niers de  ces  fameux  pèlerinages,  ceux  que  le 
comte  d'Artois,  devenu  Charles  x,  et  le  duc 
de  Chartres  ,  aujourd'hui  rot  des  Françuâs 
90US  le  nom  de  Louis-Philippe  ï^,  ont  fait 
peu  de  temps  avant  la  Révdution  de  1789\ 
Le  duc  de  Chartres  était  accompagné  de 
M"*  de  Genlis ,  femme  auteur  d'une  grande 
fécondité ,  qui  a  laissé  nombre  d'ouvrages ,  dont 
quelques-uns  sont  estimés*  Elle  était  alors  at- 


^  Le  comte  d'Artois  ea  mt  ;  le  duc  de  Chartres  et  ses 
frères  quelques  mois  apr4f« 


jtachée  à  la  personne  de  ce  prince ,  sous  le 
litre  de  gouverneur,  comme  nous  Tavons  dit 
Mous  ayons  promis  l'explication  de  cette  singu- 
larité ;  la  voici  : 

.  Le  père  du  duc  de  Chartres  * ,  entraîné  par 
\e  charme  irrésistible  de  la  personne  et  de  Tes- 
|irtt  de  H7*  de  GeiJis  (née  Docrest  de  Saint* 
Aubî»)«».prit  la  résdution  de  lui  confier  Tédu* 
qBttioii  de  ses  trois  fils  et  de  sa  fille ,  avec  le 
tit^  diiBi  gottterneur  , .  qucnque  inusité  pour  une 
idM^ljsatts 'doute  comme  un  homniagé  rendu 
à.  H  sa  i  faille  capacité.  Il  avait  besoin  pour  cela 
idiit  CQqsenteoieiil  dé  Louis  xvi.  Il  le  demanda 
et  l'obtint. 

.,  ,Çe;.quî.<XMmnenGa  la  fortune  de  cette  dame 
4^ t,/9on /talent  extrêmement  remarquable  pour 
la'milsîquç.  Son  instrument  était  la  harpe; 
die  «9  jouait  admirablement  bien.  Sa  beauté 
et  son .  esprit  firent  le  reste.  C'est  une  lettre 
tlrès-spirituelle ,  qu'elle  avait  écrite  à  une  de  ses 
amies ,  .et.  que  le  hasard  fit  tomber  entre  les 
mains  de.  M. .  de  Siiiery  de  Genlis  ,  qui  lui  fit 
Élire  ,ce  mariage.  Ce  gentilhomme  ,  à  la  lec- 
ture de  la  lettre  9  devint  subitement  amoureux 


*  Le  fameux  duc  d'Orléans  »  qui ,  i  la  Kévolutlou  de 
1789 1  prit  le  nom  absurde  ôi*È^aHlé. 
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4e  l'auteur  ;  et,  (fuoiquelle  fût  saua  fortuae, 
il  Tépousa.  ■  i 

Le  Moot,  dont  nottS;yepon8)d'e8qaÎ3a^  l'hi»^ 
Aoivçy  est  l(Hit  eDti^  de  igraaU  ;  îl  a'élève ,  avec 
les  édifices  ({ui  le  ^urpaneqt  ^  à  près ,  de 
-quatre  ceots  pieds  ^UrdessiM  du:  sol\  sur  une 
base  d'un  'quar^  d««  lîepie  de  .circoQJTéreDce^ 
-Uœ,  farte  fo^iUl^  ,qti^;  ifi^  la .  mw  i!  en  i  ^»x  * 
devant  la  porte  d'entrée,  pût  à  4éQoilvert  »  i  à 
4&X,  .pieds  dQ  j>Fa£(ip^eux4  ;Unf.))iaiMi  ds  chaussée 
pavée  en  grosses  pierres,  qui  servait  à  monter 
a  cette  porte. 

Ce  fait  atteste  que  le  fond  de  la  baie  du 
Mont  Saint-Midhel  s^^ëVe  d^mie^'ofoidëre  assez 
sensiUe. 


.    •    .  ,  •  .    .    T. 


•  I  . 


•  v«  :ii  résulte  4'àn  meiunige  féeèmmMI  fait,  qàe  sahav* 
•'lear  actu^le  est  de  qùaraote-cteq  mètreri  environ ,  à  par* 
-tir  de  la  grève  jnsqo^À  ia  naissaaôe  des  bdUinens,  et  dé 
cent  Tingt-cinq  à  cent  vingt-six  mètres  de  la  grève  an 
plateao  du  télégraphe  :  en  tout  (rois  eent  toixanCè-dix-i 
huit  pieds  environ.  En  1775,  les  géomètres  calculèMitHMi 
hauteur  à  quatre  cents  pieds  ;  c'est  qu'il  restatt^enonre 
alors  une  partie  du  campanille  sur  la  tonr.^.  r  r  . 

>  D'après  différons  chroniqueurs  et  historiens,  le  c)och^ 
avait  quatre-vingts  &  cent  pieds  de  pliis  en  hfuileur ,  lorsr 
,que  Tancienne.  %om  à  flèche  gothique  existait ,  surmonté^ 
4'um  houle  doré^^  sur  laqyieltoftgilFnait»  au  souffle  du 
.venl,rarclumg«iierf««iyifaie4inw».     : 


Mi 

Ce  rocher  est  situé  à  dix  kilomètres  (deox 

lieues  et  demie)  d'Avranches,  à  vd  d'oiseau. 
Eft  suifant  la  côte  »  par  le  Gué-de-l'É{Miie , 
fusqu'â  Coartils  ,  et  allant  de  là  en  ligne  drate 
fnsqu'au  Mont,  on  compte  quatorze  kilomètres 
(trois  lieues  et  demie)  ;  se||e  kilomètres  (quatre 
UeueB)|  en  suivant  la  cète  jusqu'à  la  Rife; 
et  ^ngt  kilomètres  (cinq  fieues)  par  le  Pon- 
taubault  et  la  Rive^ 
Posé  au  milieu  d*une    taste  plaine  \  d' 


*  EUe  a  de  hait  i  neaf  lieues  carrées. 

fiien  des  projets  oot  été  conçus  pour  enlever  cette  éten- 
dae  de  terrain ,  au  moins  en  partie,  à  Tempire  de  la  mer, 
et  en  enrichir  Tagricultore.  Sous  le  règne  de  Henri  ir, 
deux  HollandaiSyllnifroy  et  Bradiey,  proposèrent  à  Saliy, 
au  mois  de  mai  1S09  »  de  construire  à  leurs  frais ,  dans 
cette  baie,  une  digue  »  depuis  la  pointe  de  Garolles  à  celle 
de  Château*  Richeux.  Ils  ne  demandaient ,  en  dédommt- 
geoieat  de  leurs  travaux»  que  la  cession ,  en  propriété,  de 
la  moitié  du  terrain  qu'ils  auraient  enclos.  La  retraite  di 
■sinistre,  après  la  mort  tragique  de  Henri  iv»  fit  qu*0D  se 
s*occupaiplus  de  cette  grande  entreprise. 

Le  seul  projet  dont  Texécution  ait  été  tentée  est  eelsi 
dont  les  frères  Combes ,  comme  agens  des  sieurs  QuineUe 
et  Savergne,  se  rendirent  les  entrepreneurs  en  laos.  9tk 
de  miUe  forçats  furent  employés  aux  trayaux  ;  mais,  aprii 
des  dépenses  considérables  »  U  falM  reconnaître  qos  h 
mobilité  des  grèves  Mwches  opposait  un  obsCade  iatii- 
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gris  bianc  ,  bordée  tout  à  Tentour  de  rians 
paysages  ,  et  sillonnée  par  plusieurs  rivières , 
le  Couêsnon ,  la  Sée  »  la  Sélune ,  etc. ,  le  Mont 
Satut-Uichel  offre  à  i*œil  du  spectateur  Timage 
presque  parfaite  d'une  de  ces  pyramides  égyp- 
tiennes, merveilles  du  monde. 

Tous  les  jours  »  matin  et  soir,  U  est  entouré 
par  les  eaux  de  la  mer  ;  et  lorsqu'elle  approche 
de  son  plein ,  c'est-  à-dire  pendant  les  quatre 
jours  qui  précèdent  et  suivent  les  nouvelles  et 
pleines  lunes ,  ses  eaux  se  portent  rapidement 
sur  toutes  les  grèves  ,  et  couvrent  »  en  peu 
d'heures  ,  cette  grande  plage  en  entier'.    Alors 


ciblQ  à  l^Q:i|LécuUon  du  projet.  Tous  les  travaux  furent 
coinbtés  par  les  marées  des  18  juillet,  16  août  et  13  sep- 
tembre de  Van  1806,  qui  en  laissèrent  à  peine  des  (races. 

*  Nous  avons  décrit  ses  effets  au  premier  volume,  page  33. 
Ce  spéciale,  tout  curieux  qu*il  est,  est  bien  loin  de  ce- 

• 

lui  qQ*offre  le  même  phénomène  dans  le  ^rand  canal  da 
fleuve  des  Amazones  (Amérique  méridionale),  à  Tendroit 
où  il  reçoit  l*Araouari.  Voici  la  description  qu'en  donne 
I«a  Harpe,  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  Générale  des  Voyages, 
tome  XII  :  «  Pendant  les  trois  jours  les  plus  voisins  des 
m  pMnes  et  nouvelles  lunes ,  la  mer ,  au  lieu  d'employer 
»  prè0  de  six  heures  à  monter ,  parvient  en  une  ou  deux 
p  niniiies  A  «a  plus  grande  hauteur.  On  entend  d'abord , 
T.  II.  a4 
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la  scène  change  ,  le  Mont  n'est  plus  une  py- 
ramide ;  il  apparaît  comme  un  beau  vais- 
seau de  grandenr  colossale  ,  immobile  à 
l'ancre  ,  sur  une  vaste  rade  calme  et  tran- 
quille. 

Le  phénomène  do  mirage  offre  encore  an 
véyageur  un  antre  spectacle  très  -  curieux.  le 
Mont ,  par  cet  elBêt  magique ,  paraît  quelque- 
fois entièrement  détaché  du  sol ,  et  porté  sor 
les  nuages.  Ou  le  prendrait  alors  pour  un 
énorme  aérostat  voguant  majestueusement  à 
rhorizon. 

La  plaine  immcQse  de  sable  mouvant ,  an 
milieu  de  laquelle  notre  merveille  est  posée, 
offre  de  nombreux  périls  ,  ce  qui  rend  ce 
voyage  très  -  dangereux ,  à  moins  qu'on  ne  k 
fasse  par  Pontorson  ou  par  la  Rive.  En  suivant 


»  d'une  ou  deux  lieues  de  dislance  ,  un  bruit  efTrajant, 
D  qui  annonce  la  proroca  (c'est  le  nom  que  les  Américaiiis 
»  donnent  à  ce  terrible  flot);  à  mesure  qu*il  approche, le 
h  bruit  augmente ,  et  bientôt  on  aperçoit  un  promonloin 
»  d*eau  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut ,  puis  un  antn, 
D  puis  un  troisième»  et  quelquefois  un  quatrième,  qui le 
»  suivent  de  près ,  et  qui  occupent  toute  la  largMr  à 
ï>  canal.  Cette  lame  avance  avec  une  rapidité  prodigieme» 
D  brise  et  rompt,  en  courant  »  tout  ce  qui  loi  résiste.  » 
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Tune   ou    l'autre   de  ces  directions  ,  il  n'y   a 
point  de  rivières  à  passer. 

La  nature  de  nos  grèves  est-  d'être  spon- 
gieuses ,  humides  ,  mobiles ,  et  d'une  profon- 
deur que  Ion  ignore  encore*.  Souvent  couvertes 
par  la  mer  ,  toujours  sillonnées*  par  plusieurs 
rivières,  dont  le  lit  change  presque  à  chaqiie 
marée  ,  tant  le  sol  est  plane  et  léger  ,  il  en 
résulte  qu'il  se  forme  ce  que  l'on  nomme  dans 
le  pays  des  lises ,  c  est-à-dire  des  portions  de 


^  *  M.  Blondel  raconte  qu'un  particulier,  en  1780»  fit 
(;  tailler ,  en  forme  de  cône ,  une  pierre  de  granit  du  poids 
H  de  trois  cents  livres  ;  et ,  après  avoir  attaché  une  corde  de 
.  .  garante  pieds  de  long  à  un  anneau  fiché  dans  cette  pierre, 
.  il  la  fit  poser  sur  la  grève  la  pointe  en  bas  ;  elle  s*y  enfonça 
si  facilement,  dans  un  jour  et  une  nuit,  que  le  lendemain 
on  fut  surpris  de  n'en  trouver  aucun  vestige. 

a  Cette  épreuve ,  continue  Fauteur,  était  d'autant  plus 

»  intéressante  pour  celui  qui  la  faisait ,  que  son  navire 

.»  s'était  échoué  aux  environs  du  Mont  Saint-Michel ,  et 

>  9  ^'enfonçait  tellement  dans  la  grève ,  qu'on  n'en  voyait 

»  plus  le  pont.  Cent  ouvriers  furent  employés  sans  re- 

»  lâche  à  le  découvrir  ;  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on 

i>  parvint  à  le  crever  et  à  retirer  quelques  marchandises 

'■  9  du  milieu  des  tangues  dont  ce  bâtiment  s'était  rempli. 

i.  n  La  mer ,  venant  â  tnonter ,  écarta  les  ouvriers ,  combla 

r  j».  les  fouillas ,. engloutit  le  navire,  et,  jusqu'aux  mâts, 

p  tout  disparut.  9 
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grètes  tellement  molles ,  que  Ton  a  tu  soufent 
le  voyageur  qui  ne  les  a  pas  aperçues  dispa- 
raître en  peu  de  temps ,  même  avec  son  che- 
val ,  et  être  enterré  tout  vivant ,  à  moins  de 
prompts  secours ,  qu'il  est  encore  bien  difficik 
de  donner  ,  car  plus  l'on  se  remue  et  Ton 
s'agite  dans  ces  lises  ,  plus  elles  s'amollissent 
et  présentent  de  facilités  pour  enfoncer  et  se 
perdre. 

Ces  grèves  sont  tellement  imprégnées  d'eaa, 
qu'en  piétinant  sur  celles  même  qui  paraissent 
les  plus  dures  ,  on  les  fait  bientôt  s'amollir 
tout  autour  de  soi  ;  et  ^  si  cet  exercice  se  pro- 
longeait long-temps,  il  pourrait  devenir  funeste 
à  l'imprudent  qui  s'y  livrerait. 

Un  autre  accident  bien  plus  à  craindre,  et 
qui  fait  beaucoup  plus  de  victimes  y  c'est  b 
mer  montante.  Le  voyageur  s'informe  bien  de 
l'heure  à  laquelle  elle  doit  venir ,  les  habitans 
le  lui  disent  volontiers  ;  mais  ,  d'abord  ,  tom 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  d'aotre 
part  ,  le  vent ,  plus  ou  moins  violent  ,  peot 
l'avancer  d'une  demi-heure  et  plus  ;  outre  cela, 
un  accident  peut  arriver  à  votre  voiture,  à  ?otiv 
cheval ,  à  vous-même ,  et  vous  retarder  pl0 
ou  moins  long-temps.  Dans  tous  ces  cas,  YO0 
courez  les  plus  grands  dangers ,  et  vous  k 
les  voyez  que  lorsque  vous  ne  pouvez  plos^b 


S73 

plupart  du  temps  ,  y  échapper  ,  car  voici  ce 
qui  arrive  :  d abord  la  mer  entre  dans  les  ri- 
vières ;  rigoureusement  un  homme,  en  courant, 
pourrait  la  suivre  ,  et  arriver  avec  elle  à  la 
terre  ferme  ;  mais  les  grèves  sont  pleines  de 
bas -fonds  et  de  petits  ruisseaux;  la  mer,  tout 
eu  suivant  le  cours  des  rivières  ,  entre  dans 
ces  bas -fonds  et  ces  ruisseaux  ,  et  bientôt  le 
voyageur,  à  sa  très-grande  surprise  ,  se  trouve 
environné  d*eau  ,  et  échappe  difficilement  à  la 
mort. 

On  a  vu  bien  des  fois,  du  haut  du  Mont 
Saint-Michel ,  des  personnes  ainsi  surprises ,  se 
débattant  dans  les  flots ,  et  périr  sans  que 
Ton   pût  leur  porter  aucun  secours. 

Les  brouillards  sont  aussi  une  cause  de  pé« 
rils  assez  fréquens^  Par  le  plus  beau  temps 
du  monde,  il  s'élève  quelquefois  tout-à-coup, 
sur  ces  grèves  humides,  un  brouillard  si  épais 
que  le  voyageur  ne  voit  plus  ni  ciel,  ni  rivages, 
ni  côtes  ,  ni  rivières  ,  et  se  trouve  au  milieu 
d'une  atmosphère  si  dense  qu'elle  ne  lui  per- 
iTiet  pas  de  voir  les  objets  à  deux  pas  de  lui. 


*  G*esl  par  cette  raison  que  l'on  trouve  dans  les  chartes 
beaucoup  de  donations  faites  pour  sonner  les  cloches  pen- 
dant les  frimats  et  les  brouillards. 
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Le    secours    des    lanternes    deviendrait    même 
inutile.  Cependant  il  faut  marcher  ,  sous  peine 
d'être  surpris  par  la  mer  :  c'est   donc  au  ha- 
sard qu'il  faut  se  livrer,  trop  heureux  si  Ion 
arrive  à  bon   port.    Aussi    ce    voyage  ,    même 
par  les  deux  directions  que  nous    avons  indi- 
quées ,  ne  s'entreprend-t-il ,  par  les  personnes 
prudentes ,    qu'en  choisissant  bien  son  temps, 
et    toujours   il   faut    faire    une    large    part  au 
chapitre  des  événemens.  Un  mo}'eu  toutefois  se 
présente  contre  les  brouillards ,   c'est  de  porter 
avec  soi  une  boussole.  Si  Ton  y  pensait ,  on  ne 
ferait  jamais  ce  voyage  sans  cette  précaution. 
Presque  tous   les  habitans  du   Mont  Saiot- 
Michel ,  dont  le  nombre  monte  environ  à  trois 
cents  ,  sont  pécheurs  ,  ainsi  que  beaucoup  de 
ceux  des  côtes  qui  forment  la  baie.  Le  poisson 
de  ces   parages  est,    en  général  ,   peu  estimé, 
sauf  le  saumon  et  le  bar  :   le  reste    consiste  eu 
plies  noires ,  mulets ,  merlans  et  autres  ,  d'es- 
pèces très-communes*. 


*  M.  Blondel  donne  la  description  d'un  poisson  d'une 
espèce  singulière ,  délaissé  par  la  mer  sur  les  grèves,  il  y 
a  quelques  années,  et  dont  il  n*est  point  parlé,  dit-il,  dans 
rHistoire  naturelle  de  M.  de  fiuffon. 

<x  Ce  poisson  n'avait  pas  plus  de  trois  pieds  et  demi  de 


PECHEURS  DU  MONT    S' MICHEL 


375 

On  trouve  dans  cette  baie  un  coquillage 
bivalve ,  nommé  coque ,  de  la  grosseur  moyenne 
d'une  noix  à  peu  près ,  qui  lui  est  presque 
exclusif.  C*est  la  nourriture  du  pauvre ,  parce 
qu'il  se  vend  très-bon  marché ,  car  il  est  aimé 
de  beaucoup  de  personnes.  Il  s'en  fait  un 
commerce  que  l'on  évalue  de  i5  à  20,000  fr. 
par  an.  Ce  sont  des  femmes  et  des  enfans  qui 
pèchent ,  ou  plutôt  qui  déterrent  ce  coquillage , 
que  l'on  trouve  dans  la  grève.  Sa  présence  est 


J9  longueur.  Sa  (ôte  était  large  et  beaucoup  plus  grosse 
»  que  le  corps  ;  sa  gueule,  s'ouvraot  d'un  pied  de  haut, 
D  présentait  des  dents  aiguSs  et  rangées  comme  celles  du 
D  requin  ;  le  milieu  de  soq  palais  était  hérissé  d'un  amas 
ï>  de  pointes  très-piquantes  ;  sous  son  collet ,  de  droite  et 
j>  de  gauche,  sortaient  deux  mains,  et  deux  pieds  de 
D  dessous  son  ventre ,  qui  lui  servaient  de  nageoires  ;  il 
ï>  portait  le  long  de  son  dos  domme  trois  petits  mâts  mo- 
jD  biles,  de  la  grosseur  d'un  faible  tuyau  de  blé,  dont  le 
D  plus  haut,  celui  du  milieu,  pouvait  avoir  huit  pouces  de 
x>  hauteur  ;  tous  ces  mâts  étaient  ornés  à  la  pointe  d'une 
»  espèce  de  guidon  carré  long,  d'une  peau  bleuâtre» 

■ 

D  mince ,  transparente ,  et  de  six  lignes  de  long  sur  trois 
»  de  large.  Le  corps  de  ce  poisson  était  blanchâtre ,  et  sa 
D  queue  se  terminait  en  pointe ,  comme  celle  des  sau- 
D  mons  et  des  morues.  Les  pécheurs ,  qui  le  montraient 
»  pour  de  l'argent ,  ne  voulurent  le  vendre  que  lorsqu'il 
I»  ne  fut  plus  possible  de  le  conserver.  » 


370 

indiquée  par  de  petits  trous  que  Ton  apcrçoU 
à  la  surface  du  sol  :  on  gratte  la  tangue  dans 
ces  endroits ,  et  le  coquillage  se  trouve  en  trës- 
grande   abondance.    Il   peut   se   manger  cm , 
mais  le  plus  ordinairement  on  le  met  à  ouvrir 
sur  le  feu  ,   à  nu  sur   les  charbons  ou   dans 
une  casserole. 

Ces  grèves  étant  ou  couvertes  par  la  mer, 
ou  humides  lorsqu'elle  est  retirée ,  présentant , 
d'autre  part ,  des  flaques  plus  ou  moins  laides, 
que ,  dans  le  pays ,  on  appelle  guintres ,  c'est- 
à-dire  des  portions  de  grèves  basses ,  où  il  est 
resté  de  l'eau  ,  et  enfin  ,  l'occasion  de  passer 
des  rivières  se  présentant  assez  souvent  ,  non- 
seulement  les  pécheurs  vont  habituellement 
pieds  nus  ,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  ha- 
bitans  ,  même  aisés  et  bien  vêtus  ,  des  com- 
munes qui  entourent  cette  baie.  Cet  usage  tou- 
tefois devient  chaque  jour  moins  commun ,  et 
est  presque  réduit  à  la  seule  classe  des  pé- 
cheurs. 

Les  habitans  de  cette  partie  de  l'arrondis- 
sement sont  plus  actifs  et  plus  intelligens  que 
ceux  des  autres  communes  rurales.  La  pèche 
et  la  fabrication  du  sel  sont  un  vrai  commerce 
qui  les  met  en  rapport  avec  beaucoup  de 
monde  ,  et  développe  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. 
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Il  n'y  a  pas  d'eau  douce  dans  le  Mont 
Saint-Michel  »  mais  seulement  deux  fontaines 
d'eau  saumâtre.  On  n*y  boit  que  de  l'eau  de 
pluie,  ou  de  l'eau  apportée  de  Moidrey '. •  Les 
figuiers  et  les  amandiers  y  prospèrent  très- 
bien,  mais  on  y  trouve  très-peu  d'autres  fruits, 
et  à  peu  près  point  de  légumes  ;  aussi  y  en 
consomme-t-on  fort  peu.  La  nourriture  la  plus 
habituelle  des  Montois  est  le  mouton  ,  qui  y 
est  très -bon,  étant  nourri  sur  les  miellés,  ou 


*  M.  Tabbé  Desroches  raconte  a  que  saint  Aubert,  voyant 
»  avec  peine  qu*il  n*y  avait  point  d'eau  douce  en  ce  lieu , 
»  se  mit  en  prières  avec  son  clergé,  demandant  le  secours 
»  du  saint  Archange  pour  éloigner  de  ses  serviteurs  la 
))  disette  de  l'eau.  La  prière  de  cet  homme  vénérable 
»  monta  jusqu'au  ciel.  Saint  Michel  descendit  et  lui  montra 
ij  la  source  des  eaux.  On  pratiqua  une  ouverture  dans  le 
))  rocher,  et  les  eaux  jaillirent  en  abondance,  o 

M.  Desroches  a  tiré  ce  fait  du  manuscrit  m  80  de  la 
Mbliothèque  d'Avranches. 

Il  dit  que  l'auteur  de  ce  manuscrit  ajoute  que  a  cette 
h  fontaine  est  sufGsante  pour  les  habitans ,  et  que  l'eau 
})  qu'on  y  puise  est  un  remède  efficace  et  prompt  contre 
»  la  fièvre.  x> 

Mais  M.  Desroches  nous  apprend  aussi  a  que  cette  fon- 
2)  taine  est  aujourd'hui  délaissée,  parce  que  la  mer»  qui  a 
»  gagné  peu  à  peu  le  pied  du  Mont ,  la  remplissant  quel- 
»  quefois ,  en  a  rendu  l'eau  saumâtre.  • 
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autrement   sur   les  grèves    couvertes    d'herbes. 

Les  versans  au  levant'  et  au  midi  de  ce 
Rocher  sont  seuls  habités.  On  y  voit  une  petite 
église  paroissiale  antique ,  quelques  maisons , 
et  de  petits  jardins ,  formés  de  terre  rapportée 
sur  le  roc.  Ces  maisonnettes  sont  presque 
toutes  en  bois ,  et  jetées  sans  ordre  çà  et  là 
sur  la  seule  rue  qui  existe.  On  peut  cepen- 
dant dire  qu'il  y  en  a  deux  depuis  1819,  époque 
à  laquelle  M.  de  Yanssay,  préfet  du  départe- 
ment, y  fit  pratiquer  un  nouveau  sentier  sur 
Tados  du  roc,  vers  Touest,  qui  va  serpentant 
du  sud  au  levant,  et  aboutit,  comme  l'autre, 
à  l'entrée  du  château'. 

Quoique  les  habitans  soient  pêcheurs  ,  et 
que  l'on  voie  souvent  ^ux  portes  des  maisons 
(usage  du  pays  qu'il  faut  constater  ,  parce 
qu'il  semble  un  de  ses  traits  caractéristiques) 
des  moutons  et  dos  veaux  que  Ton  lue  ou 
que  l'on  écorclie  ,  il  est  prudent  de  porter 
avec  soi  ses  provisions ,  si  l'on  veut  être  assuré 
d'un  bon  dîner. 


*  n  y  a  bieD  quelques  autres  rues,  telles  que  celles  dîtes 
la  Truie-qui-File,  et  Saint-Michel,  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  elles  sont  si  peu  de  chose  qu'elles  ne  méritent  pas 
d'être  comptées  comme  rues. 
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L'air  est  Itës-vif  siir  ce  rocher,  où  Ton  est 
exposé  à  tous  les  vents  ,  sans  aucun  abri; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  cet  air  soit 
malsain  :  il  ne  peut  être  à  redouter  que  pour 
les  personnes  aux  poitrines  faibles.  Du  reste, 
on  pense  bien  que  ce  séjour  ne  peut  pas  être 
fort  agréable ,  et  que,  à  moins  d*avoir  pris 
naissance  sur  ce  bloc  de  granit ,  il  ne  peut  etn^ 
regardé ,  par  ceux  qui  y  sont  appelés  par 
leurs  fonctions  ,  que  comme  une  espèce  do 
lieu  d'exil. 

Le  Mont  Saint-Michel  était ,  avant  la  Révo- 
lution de  1789,  une  prison  d'état.  On  y  met- 
tait principalement  les  personnes  enfermées  en 
vertu  de  lettres  de  cachet'.  Lorsque  ,  aux  cris 
de  liberté  qui  se  firent  entendre  à  cette  époque, 
les  portes  de  cette  prison*  s'ouvrirent ,  elle  ne 
contenait    que    cinq    è    six    individus    retenus 


*  On  appelait  lettre  de  cachet ,  une  lettre  close,  par  la- 
quelle le  souverain ,  de  sa  pleine  puissance  et  autorité , 
transmettait  des  ordres  secrets,  qui  avaient  pour  but  l'exil 
ou  remprisonnement  de  certains  individus  ;  l'injonction  à 
quelques  corps  politiques  ou  judiciaires  de  s'assembler  où 
de  faire  quelque  chose ,  etc. 

On  prétend  que  ces  espèces  de  lettres  remontent  jusqu'à 
Thierry  ou  Brunehaut ,  que  l'on  croit  être  les  premiers 
qui  en  auraient  fait  usage. 
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ainsi  ;  les  uns  étaient  aliénés  ,  et  les  atitres 
appartenaient  à  de  grandes  maisons  qui  avaient 
obtenu  cette  faveur  pour  éviter  le  déshonneur 
que  l'éclat  d'une  punition  capitale  d*ua  de  ses 
membres  aurait  imprimé  sur  la  famUie.  Aucun 
de  ces  détenus  n'était  donc  victime  de  l'abus 
de  ces  lettres  de  cachet. 

Je  tiens  ces  renseignemens  de  bon  lieu*. 

On  dit  qu'il  y  avait ,  dans  cet  antique  mo- 
nastère f  une  cage  de  fer  dans  laquelle  plu- 
sieurs personnes  auraient  été  jetées  et  seraieut 
mortes.  Il  est  certain  qu'une  cage  y  a  existé 
où  quelques  personnes  ont  été  renfermées  ; 
mais  elle  était  de  bois.  Le  comte  d'Artois , 
lors  du  voyage  dont  nous  avons  parlé  ^  en  or- 
donna la  destruction ,  qui  n'eut  lieu  toutefois 
que  lorsque  le  duc  de  Chartres ,  actuellemeot 
roi  des  Français  ,  alla  voir  ce  Mont.  Ce  prince 
la    (it    briser   devant    lui  ,    craignant    que   ses 


^  Il  paraît  qull  n'en  était  pas  de  même  autrefois.  Les 
historiens  du  temps  s'accordent  à  accuser  le  cardinal  de 
Fieury,  quoique  d'un  caractère  doux  et  pacifique ,  d'avoir 
décerné  trente  à  quarante  mille  lettres  de  cachet  pour 
cause  de  jansénisme.  Louvois  en  avait  décerné  quatre- 
vingt  raille  pour  cause  de  protestantisme. 

(DicHmnaire  des  Origines.) 
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ordres,  après  son  passage  ,  ne  fussent  pas 
mieux  exécutés  qiic  ceux  donnés  par  le  frère 
du  roi'. 


^  Voici  ce  qae  dit  M°^«  de  Genlis  à  cet  égard ,  dans  la 
dbscripUon  qu'elle  a  laissée  de  ce  voyage,  qui  eut  lieu  en 
partie  aux  flambeaux,  car  la  nuit  était  tout-à-fait  fermée, 
dit-elle ,  quand  ils  arrivèrent  au  Mont,  qui  était  tout  illu- 
miné dans  l'attente  des  princes. 

a  Je  questionnai  les  religieux  sur  la  fameuse  cage  de 
9  fer  ;  ils  m'apprirent  qu'elle  n'était  point  de  fer,  mais  de 
2>  bois,  formée  avec  d'énormes  bûches,  laissant  entre  elles 
m  des  intervalles  à  jour  de  la  largeur  de  trois  à  quatre 
»  doigts.  Il  y  avait  environ  quinze  ans  qu'on  n'y  avait  mis 
0  de  prisonniers  à  demeure  ;  car  on  y  en  mettait  assez 
0  souvent  (quand  ils  étaient  méchans,  me  dit-on,)  pour 
o  vingt-quatre  heures  ou  deux  jours ,  quoique  ce  lieu  fût 

»  horriblement  humide  et  malsain Alors  Mademdselle 

»  et  ses  frères  s'écrièrent  qu'ils  auraient  une  joie  extrême 
D  de  la  voir  détruire.  A  ces  mots,  le  prieur  nous  dit  qu'il 
0  était  le  maître  de  l'anéantir ,  parce  que  M.  le  comte 
D  d'Artois  (devenu  Charles  x),  ayant  passé  quelques  mois 
tt  avant  nous  au  Mont  Saint-Michel,  ea  avait  positivement 

i>  ordonné  la  démolition Pour  y  arriver,  on  était  obligé 

i>  de  traverser  des  souterrain^  si  obscurs  qu'il  y  fallait  dçs 
»  flambeaux;  et»  après  avoir  descendu  beaucoup  d'esca^ 
»  liers,  on  parvenait  à  une  affreuse  cave,  où  était  l'abo- 

2)  minable  cage.  J'y  entrai  avec  un  sentiment  d'horreur 

0  M.  le  due  ^Chartres,  avec  une  force  au-dessus  de  son 
D  âge ,  ûoniffL  te  premier  coup  de  haohe  à  la  cage..... 

D  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  attendrissant  que  les  transports 
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On  ne  cite ,  comme  certain  ,  que  deux  per<^ 
sonnes  qui  y  aient  été  enfermées  à  demeure, 
et  certes  c'est  trop  ,  surtout  lorsque  ce  sup- 
plice n  a  eu  pour  cause  que  des  blessures  faites 
à  lamour-propre. 

L'une  était  un  gazetier  de  Hollande,  nommé 
Dubourg^    qui    avait  publié   quelques   articles 


B  et  les  acclamations  des  j^rîsonniers  pendant  cette  exé- 
j»  cution.  C'était  sûrement  la  première  fois  que  ces  Toutes 
»  retentissaient  de  cris  de  joie.  Au  milieu  de  tout  ce  ta- 
»  mnlte ,  je  fus  frappée  de  la  figure  triste  et  consternée  du 
)»'  suisse  du  cbâtean,  qui  considérait  ce  spectacle  avec  le 
»  plus  grand  chagrin.  Je  fis  part  de  ma  rémarque  an 
»  prieur,  qui  me  dit  que  cet  homme  regrettait  cette  cage, 
i'  parce  qa*il  la  faisait  Toir  aux  étrangers.  M.  le  duc  de 
D  Chartres  donna  dix  louis  à  ce  suisse,  en  lui  disant  que, 
B  au  lieu  de  montrer  à  l'avenir  la  cage  aux  voyageurs,  il 
A  leur  montrerait  la  place  qu'elle  occupait. 

x>  Je  fus  charmée  d'avoir  vu  ce  lieu  si  triste  mais  sin- 
9  gulier,  ce  château-amphibie,  rejeté  tour-à-tour  par  la 
D  terre  et  par  la  mer  ;  car  ce  mont  est,  pendant  une  partie 
»  du  jour,  une  lie  isolée  au  milieu  des  flots ,  et,  pendant 
»  l'autre  partie ,  il  se  trouve  porté  sur  une  vaste  étendue 
»  de  sable  aride,  o 


*  M.  de  Saint-Foix  dit  qu'il  se  nommait  François  de  La 
Brétonnière ,  et  que  c'était  un  ex-bénédl^jin  de  Saint* 
Denis. 
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contre  Louis  xiv.  Ce  priace  le  fit  enlever  par 
surprise  à  Francfort,  où  il  tenait  son  bureau. 
Ce  malheureux  mourut  dans  cette  cage ,  après 
une  Captivité  .  de  plus  Ae  vingt  années*  Pour 
abréger  la  longueur  des  jours  qu'il  passa  dans 
cette  horrible  prison ,  il  s'éfiait  occupé  à  faire 
quelques  sculptures  sur  les  barreaux  de  sa 
cage  ,  à  laide  d'un  clou.  L'abbé  Manet  rap- 
porte qu'il  dit,  avant  de  mourir,  que  ce  qui 
lavait  fait  le  plus  souffrir  c'étaient  les  rats  , 
dont  plusieurs  avaient  rongé  ses  pieds  goutteux, 
sans  qu'il  pût  remuer  pour  se  défendre. 

L'autre  victime ,  du  nom  de  Desroches  sv&r 
yant  les  uns ,  et  de  Des  forges  suivant  d'autres, 
y  fut  enfermée  par  ordre  de  Louis  xv,  pour 
avoir  publié  quelques  vers  contre  une  court!-* 
sanne  (M™  de  Pompadour)  ;  il  est  vrai ,  c'était 
sa  maîtresse*. 


*  On  a  prétçDdu  que  deux  autres  personnes  y  auraient 
été  aussi  enfermées  ;  mais  le  fait  est  au  moins  douteux. 
L'une  est  lei  cardinal  de  Balue ,  premier  ministre  de 
Louis  XI  ;  Tautre ,  Noël  Béda ,  s;ndic  de  la  faculté  de  Sor- 
bonne.  Dans  son  Histoire  de  Louis  xi  »  Duclos  dit  bien  que 
le  roi  fit  enfermer  le  cardinal  et  Tévêque  de  Verdun ,  cha- 
cun dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  en  carré,  dont 
révéque  avait  été  Finventeur ,  et  où  il  fut  mis  le  premier 
(en  1469);  mais  Tlûstorien  n'indique  point  où  était  celte 
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Plus  heureux  que  Dubourg  ,  Desroches  ne 
mourut  pas  dans  cette  affreuse  prison  ; 
Louis  XVI  lui  rendit  la  liberté  ,  et  ce  roi 
bienfaisant  ne  trouva  personne  pour  le  sauver 
du  supplice. 

On  a  parlé  aussi  à'oubliettes  ^  autrement 
dites  vade  in  pace.  On  montre ,  dans  le  mo- 
nastère ,  comme  ayant  servi  à  cet  horrible 
usage,  deux  cachots  de  huit  pieds  en  carré, 
où  Ton  prétend  que  Ton  descendait  jadis  les 
criminels  d*état  par  une  ouverture  qui  se  re- 
fermait sur  eux  au  moyen  d'une  trappe ,  et  on 
ne  leur  donnait ,  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours, 
pour  toute  nourriture,  que  du  pain  et  de  l'eau, 
quand  on  ne  les  faisait  pas  mourir  de  mort 
'  violenté. 


cage.  La  Biographie  universelle  (  voir  Balue  ) ,  dit  qu'elle 
était  au  château  de  Loches ,  où  on  doit  la  voir  encore  au- 
jourd'hui. 

Sisnoiondi  et  M.  de  Baranto  pensent  qao  ces  cages  de  fer 
avaient  été  inventées  par  le  cardinal,  et  qu'il  fut  détenu  à 
Onzain ,  prés  Blois ,  et  Févéquc  à  la  Bastille. 

Quant  à  Noël  firéda  «  né  dans  le  diocèse  d'Avrancbes 
(on  n'indique  point  le  lieu),  il  est  vrai  que  François  i"» 
fatigué  des  embarras  que  l'esprit  brouillon  de  ce  prêtre  loi 
donnaient ,  le  fit  enfermer  au  Hont  Saint-Michel ,  où  il 
mourut  le  8  janvier  1536 ,  suivant  son  épitaphe  ;  mais  oft 
ne  dit  pas  qu'il  ait  été  enfermé  dans  la  cage. 
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Ce  château -fort  servit  de  prison  sous  le 
régime  de  la  terreur.  On  y  enferma  plus  de 
trois  cents  prêtres  non  assermentés,  qui,  par 
leur  âge  ou  leurs  infirmités  ,  n'avaient  pu  être . 
déportés.  On  l'appelait  alors  le  Mont  Michel, 
suivant  le  langage  de  cette  époque  ,  qui  ne 
reconnaissait  plus  de  saints ,  et  voulait  bannir 
jusqu'au  mot  même. 

On  le  nomma  aussi  Mont  Libre.  Ce  barbare 
jeu  de  mots ,  ce  contraste  entre  les  choses  et 
les  expressions  plaisait  aux  sans-culottes,  qui 
gouvernaient  alors*;  ils  se  jouaient  de  la  vie 
des  hommes  comme  on  se  joue  de  celle  des 
mouches  ,  et  c'est  en  riant  qu'ils  faisaient 
tomber  les  têtes.  Ainsi  un  malheureux,  atteint 
de  Surdité  ,  comparaissant  devant  le  tribunal 
révoliilionnake ,  pria  le  président  d'élever  un 
pen  la  voix  ,  à  raison  de  son  infirmité  ;  le 
président,  pour  toute  réponse,  dit  au  greffier: 
citoyen  (ce  mot  avait  remplacé  celui  de  mon- 


*  Ce  Dom  fut  donné  à  ces  misérables  pour  les  humilier, 
parce  qu'ils  appartenaient  presqpie  tous  à  la  basse  classe; 
mais  les  meneurs^  qui  ne  rougissaient  de  rien,  adoptèrent 
cette  honteuse  qualification ,  et  s'en  firent  gloire.  Ils  di- 
saient d*un  homme  :  C'est  un  bon  sans-culotte,  comme  ils 
auraient  dit  :  C*esi  un  bon  citoyen, 

T.  IL  a5 
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sieur )j  écris  (le  tutoicmeat  était  aussi  une 
chose  de  rigueur)  que  Taccusé  a  conspiré  êour- 
dément  ;  cl  sans  doute  le  monstre  se  félicila 
d'un  si  heureux  à-propos. 

Sous  ce  régime  ,  d'horrible  mémoire  ,  les 
lettres  et  tous  les  actes  administratifs  portaient 
en  tête  ces  mots  écrits  en  gros  caractères: 
Liberté  s  Égalité  ou  la  Mor-t. 

J'ai  connu  un  jeune  homme  qui ,  sans  être 
en  aucune  manière  méchant ,  mais  seulement 
pour  se  conformer  â  ce  qu'il  croyait  an  usage 
général  ,  ne  manquait  jamais  d'intituler  ainsi 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  père. 

L'extravagance  et  le  bouleversement  des  idées 
furent  tels  alors  que  l'on  proclama  iathéisine, 
et  ^  au  culte  d'un  Dieu ,  on  substitua  celai 
de  la  déesse  Raison  ;  et  cette  déesse ,  ainsi  qne 
la  déesse  de  la  Liberté  ,  était  représentée  par 
une  prostituée  qui ,  presque  nue ,  parcourait 
les  rues  ,  assise  sur  un  char ,  à  côté  des  pro* 
consuls  que  la  Convention  envoyait  dans  les 
départemens  pour  les  exploiter. 

Ce  château  a  servi  depuis  et  sert  encore 
de  prison,  sous  le  nom  de  maison  centrale 
de  détention ,  pour  les  condamnés  de  plusiears 
départemens  ;  il  y  en  a  eu  jusqu^à  huit  cents 
et  plus.  On  les  y  occupe  à  différentes  indus- 
tries, dans  le  double  but  de  les   accoutumé 
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^u  travail  et  de  leur  procurer  des  bénéfices  , 
dont  une  partie  sert  à  adoucir  leur  sort  pen- 
dant leur  détention  ,  et  l'autre  à  pourvoir  à 
leurs  premiers  besoins  lorsqu'ils  sont  rendus  à 
la  liberté. 

Tputefois,  la  maison  prélève  un  tiers  de  ces 
bénéfices.  Il  est  à  regretter  que  Tétat  de  nos 
finances  ne  permette  pas  au  gouvernement 
d'abandonner  ce  prélèvement  pour  en  grossir 
la  portion  qui  revient  aux  détenus  en  sortant. 

Dans  le  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été 
renfermés  dans  cette  forteresse ,  deux  méritent 
une  mention  particulière  :  ce  sont  Le  Garpen* 
lier  et  Mathurin  Bruno ,  le  premier  grand 
ennemi  des  rois  ,  et  le  second  se  prétendant 
roi. 

Le  Carpentier ,  ancien  huissier  ou  avoué  à 
Yalognes  ,  était  né  à  Helleville  ,  canton  des 
Pieux  ,  près  Cherbourg.  Nommé  membre  de 
la  Convention  nationale  ,  par  l'exaltation  de 
ses  opinions ,  il  devint ,  dans  les  missions  dont 
il  fut  chargé  ,  un  des  farouches  pourvoyeurs 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Sous  la 
Kestauration  il  fut  renfermé  au  Mont  Saint- 
Michel  ,  comme  régicide  ayant  rompu  son  ban , 
et  y  mourut  le  27  janvier  1829,  dans  un  état 
complet  d'atonie  physique  et  morale. 

Bruno ,  qui  se  prétendait  et  se  croyait  réel- 
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lement  Louis  xyii  ,  est  mort  dans  la  même 
prison ,  il  y  a  quinze  à  dix-huit  ans.  Il  aidait, 
depuis  plusieurs  années ,  perdu  ce  qui  lai 
restait  de  raison. 

On  conserve,  à  la  pharmacie  de  la  maison, 
le  crâne  de  ces  deux  prisonniers.  Voici  ce  qae 
dit  Maximilien  Raoul  à  leur  égard  :  t  Gelai 
de  Le  Carpentier  n'accuse  aucune  qualité 
supérieure ,  aucun  vice  éminent  ;  mais  on  y 
^remarque  Tabsence  complète ,  et  bien  mar- 
quée par  une  dépression  ,  de  la  bosse  de  la 
propriété  ou  de  YacquUivité  ;  et  ceux  qui 
connaissent  la  vie  de  cet  homme  ,  quelque- 
fois méchant  par  Csiiblesse ,  savent  qu'il  fat 
constamment  assez  pauvre  ^  et  très -désinté- 
ressé*. 

>  Le  crâne  de  Hathurin  Bruno  est  celui 
d'un  homme  saillant,  mais  prédisposé  à  la 
folie  :  la  partie  supérieure  de  ce  crâne  est 
extraordinairement  développée  ;  les  traits  do- 
«  minans  de   son  caractère   étaient   la    persévé- 


*  Cette  description  ne  me  semble  pas  conforme  à  laîé- 
rite.  Ce  n*est  pas  seulement  quelquefois  que  Le  Carpentier 
a  été  méchant ,  et  quand  il  Ta  été  »  ce  n'était  pas  par  /ot- 
hlesse.  La  science  me  parait  ici  en  défaut ,  au  moins  elk 
n*est  pas  d'accord  avec  riiistoire. 
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»  rance  et  la  force  de  croyance  et  de  volonté. 
»  Le  front  est  renversé  :  de  la  poésie^  mais 
»  point  d'observation^  point  de  métaphysique. 
»  On  remarque ,  près  du  frontal ,  un  amin- 
»  cissement  de  l'os  ,  tel  qu^on  reconnaîtrait 
»  au  travers  la  couleur  d'un  objet.  • 

Nous  avons  dit  que  les  prisonniers  poli- 
tiques avaient  été  transférés  du  Mont  Saint- 
Michel  à  Doullens.  Il  y  en  a  cependant  en- 
core, parce  que  depuis  quelques  années  le 
gouvernement  y  en  a  mis  de  nouveau^  mais 
en  très-petit  nombre. 


M^<8^<8^S^ 
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Le  peu  que  Ton  a  vu ,  dans  C( 
cède ,  sur  le  mont  Tombelènc ,  est 
presque  toute  soa  histoire.  C'est  qu'i 
peu  de  choses  à  dire  sur  ce  seca 
qui  a  pourtant  la  même  étendue  i 
que  l'autre ,  et  est  plus  aplati  que 
pas  plus  de  quarante  mètres  au- 
sol) ,  ce  qui  le  rendait  plus  propre 
des  constructions. 

Le  Mont  Saint -Michel  cependant 
préféré ,  probablement  à  raison  du 
l'homme  a  pour  la  difficulté  vain 
a  été  traité  en  véritable  frère  atn 
cien  régime ,  car  toutes  les  faveu 
pour  lui;  et  son  cadet,  peut -et 
raeau .  a  été  entièrement  déshéritV 
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M.  Blondêl,  que  de  ii35\  époque  à  la- 
quelle, ainsi  que  nous  Tavons  vu,  Bernard, 
trctzième  abbé  du  Mont  Saint  -  Michel ,  y  C!t 
construire  un  oratoire  et  quelques  cellules.  Ce 
fut  lorigine  d'un  prieuré  dépendant  de  cette 
abbaye»  et  qui  existait  encore,  dit-on ,  au 
XVII*  siècle. 

Jourdain,  dix -septième  abbé,  fut  enterré 
dans  Téglise    de    ce  prieuré  ,  au  mois   d'août 

1212. 

Les  Anglais  se  sont  souvent  emparés  de  ce 
rocher  et  y  ont  fait  diverses  constructions, 
notamment  le  château-fort  dont  nous  avons 
parlé.  Un  dessin  au  trait  de  cette  forteresse 
fort  importante ,  a  été  envoyé  de  Paris  à  la 
Société  Archéologique  d'Âvranches. 

Il  y  en  a  aussi  une  vue ,  dessinée  vers  le 
milieu  du^  xvii*  siècle  ,  dans  le  Voyage  de 
France  y  par  Mériau  (troisième  volume  in- 
folio.  ) 


'  Il  s'élait  cependant  trouvé  désigné ,  bien  des  siècles 
avant  ce  temps ,  sous  cette  dénomination  :  MowuUy%m%ï\ 
ad  duas  Tumhas ,  que  te  Mont  Saint-Michel  parait  avoir 
portée ,  d'après  d'anciens  titres  de  Tabbayc ,  sous  saint 
Pair  ou  saint  Paterne,  évoque  d'Avranches  vers  530  ou 

5404 
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Une  note  marginale,  que  Toti  trouve  sur 
l'exemplaire  de  cet  ouvrage  que  {lossède  la 
bibliothèque  de  Valc^ues  ,  nous  apprend  que 
la  démdition  de  ce  château  ,  commencée  ea 
i656,  ne  fut  terminée  qu'en    1679. 

Si  l'on  en  croit  M.  l'abbé  Desroches,  Phi- 
lippe-Auguste aurait  fait  aussi  contfruire  une 
forteresse  sur  ce  mont,  pour  ne  pas  laisser 
ce  lieu  à  la  disposition  des  Anglais,  dont  les 
projets  menaçaient  toujours  le  Mont  Saîot- 
Michel. 

Sous  Louis  XIV,  ce  rocher  devint  le  siège 
d'un  gouvernement  mUitaire.  Le  fameux  su- 
rintendant Fouquet  en  a  été  le  dernier  gou- 
verneur. Il  y  fit  iaire  des.  constructions  assez 
considérables  et  y  mit  garnison  ;  mais ,  après 
sa  disgrâce ,  ce  mont  fut  entièrement  aban- 
donné ,  et  ses  fortifications  furent  détruites  en- 
viron dix  ans  plus  tai^d  ,  par  ordre  du  roi. 

Ou  n'y  voit  plus  que  quelques  pans  de  mu- 
railles ;  les  vestiges  d'une  p*te  ;  une  rue 
étroite  ,  taillée  dans  le  roc ,  qui  porte  encore 
les  traces  des  roues  des  voitures  qui  Font  jadis 
parcourue  ;  quelques  fondemens  de  maisons , 
et  une  grotte  naturelle  au  midi. 

La  chapelle  de  Tombelène ,  dédiée  à  Notre- 
Dame  et  à  sainte  Apolline  ,  a  survécu  bien 
long -temps  aux  forlificalions  ;   elle  était  encore 
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entretenue  quelques  annéeT  avant  17899  grapç 
à  une  pension  faite  pour  Tentreliea  d'une 
lampe  perpétuelle  ,  pensioa  rçligieusemept  ser- 
vie encore  à  cette  époque ,  dit  un  historîeu. 

Il  paraît  que  les  pèlerins  Tenaient  aussi,  en 
assez  graiid  nombre ,  faire  leurs  dévotions  dans 
ce  lieu,  et  que  le  montant  de  leurs  ofir^ndef 
était  considérable. 

La  nature  de  ce  roch^  est  granitique.  Il  es( 
situé  à  une  demi-lieue  nord-ouest  du  Mont 
Saint-Michel.  Placé  plus  près  de  la  mer,  dont 
il  est  constan^ment  entouré  deu$  fois  par 
jour,  son  accès  est  plus  diflScile  encore. 

Il  a  été  vendu  ,  pendant  la  Révolution  , 
comme  faisant  partie  des  biens  ayant  appar- 
tenu à  Fabbaye,  et  a  passé  en  plusieurs  mains, 
pour  des  prix  peu  élevés ,  parce  que  Ton  n'en 
peut  tirer  que  des  pierres  de  taille,  d'un  beau 
grain  et  d'une  belle  couleur  à  la  vérité,  mais 
d'une  difficile  exploitation  ,  à  cause  de  leur 
excessive  dureté. 

Il  appartient  présentement  à  un  M.  Tardif, 
de  la  commune  de  Moidrey.  Jadis  il  a  appar- 
tenu aux  Montgommery,  au  moins  à  Gabriel, 
fameux  chef  protestant;  il  y  faisait  transporter 
l'or  et  l'argent  que  le  pillage  des  églises  lui 
procurait,  et  y  battait  monnaie.  M.  l'abbé 
Desroches ,    qui   nous    fournit    ces    renseigne- 


mens ,  dil  que  Ton  y  a  encore  trouvé  ,  it  y 
a  qadqnes  aimées ,  un-  Uogot  d'or  et  des  pièces 
de  monnaies ,  que  ce  Gabriel  de  Montgommery 
y  avait  fait  frapper.-  ' 

On  avait  fait  bâtir  sqk  ce  rocher,  il  y  a 
plonenrs  années,  une  maisonnette  pour  loger 
Kbs  personnes  préposées  à  observer  et  à  rendre 
les  signaux  maritimes,  au  mojren  d'une  espèce 
de  téi^[raphe ,  aonmié  sémaphore.  Depuis  que 
taons  sommes  en  paix  avec-  FAngleterre,  ces 
préposés  sont  devenus  tn  utiles-. 

Les  seuls  habitans  de   ce   rocher   stérilie  et 
aride  sont  donc  maintenant  quelques  lapins.. 
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1.  Le  S'  d'Estouteville  t 

capitaine. 

2.  Le  S' Paisnel. 

3.  Charles  Hamon. 

4.  Jean  Hamon. 

5.  Le  Sr  Colibeaux. 

6.  Jean  de  Griquel>euf. 

7.  Le  S'  de  Griqui. 

8.  Le  S^  de  Guimenô. 

9.  Le  Sr  de  la  Hunaudaie. 


10.  Le  S*  de  Thorigny. 

11.  G.  de  Bordeaux, 
là.  Le  Sr  de  la  Hire. 

13.  Le  S' André  delà Uaye- 

du-Puits. 

14.  G.  de  Manne  ville. 

15.  Le  S'  des  Biarts. 

16.  Le  Sr  de  Folligny. 

17.  Le  S'  de  la  Luzerne. 

18.  Le  Sr  J.  Pigace. 


*  Cette  lUte  est  entièrement  conforme ,  sauf  Torthographe  de  quel- 
ques noms,  au  tableau  original  portant  la  date  de  i4>7)  que  l'on 
voyait,  avant  la  Révolution,  sur  les  murs  d'une  chapelle  de  l'abbaye, 
et  dont  copie  est  prcscnttment  dans  la  salle  de  la  mairie  du  Mont 
Saint-Michel.  A  côté  de  fcurs  noms  étaient  les  armes  de  chacun  de 
CCS  nobles  chcvidiers. 
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19.  Le  Bâtard  d'Aubosc. 
SO.  Le  Sr  G.  de  Breqaeyille. 
Si.  Le  S'  R.  Roussel, 
sa.  Le  S*  de  Couloinbières. 
S3.  Le  S*  P.  du  GripeL 
Si.  Le  S'  Robert  de  fieau- 

voir. 
S5.  Le  Sr  de  H oyon. 
S5.  Le  S' P.  deToumemine. 
Sf7«  Le  Sr  J.  de  Carrouges. 

58.  Le  S'  T.  Pirou. 

59.  Le  Sr  T.  de  Honcair. 
30.  Le  Sr  de  Vair. 

81.  Le  S^  d'Aussays. 
3S.  Le  S'  de  Verdun. 

33.  Le  S*  G.  d'Esqomy* 

34.  Le  Sr  de  la  flaye- 

d'Arcmde. 

35.  Le  S'  A.  Pigace. 
33.  Le  S^  L.  de  Cantilly. 

37.  Le  Sr  R.  du  Homme. 

38.  Le  S^  de  Grainville. 

39.  te  Sr  de  Quintin. 

40.  Le  Sr  de  Veir. 

41.  Le  Sr  de  la  Haye-Hue. 

42.  Le  Sr  T.  de  Nossye . 

43.  Le  Sr  T.  delà firayeuse. 

44.  Le  Sr  de  Rouencestre. 

45.  Le  Sr  de  Brîcqueville. 

46.  Le  Sr  Jean  d'Espas. 

47.  Le  S'  G.  Prestel. 

48.  Le  Sr  G.  de  Guës. 

49.  Le  Sr  G.  de  la  Motte. 

50.  Le  Sr  T.  de  la  Motte. 

51.  Le  S'  de  Ploom. 

52.  Le  S^  P.  Le  Gris. 


53.  Le  S'  T.  de  la  Paluelle. 

54.  Le  Sr  Jean  Guiton. 

55.  Le  S*  Baron  de  Con- 

lonces. 

56.  Le  S*  de  Nantrecb. 

57.  Le  Sr  Henri  de  Gripel. 

58.  Le  S*  François  HamoD. 

59.  Le  Sr  F.  dn  Merle. 

60.  Le  S' Gh.  de  Fonteny. 

61.  Le  Sr  G.  Leviconte. 

62.  Le  Sr  S.  de  Toumebos. 
63.'  Le  Sr  T.  Honël. 

64.  Le  S' H.  Thésard. 

65.  Le  Sr  F.  Héraut. 

66.  Le  Sr  T^  de  la  Motte. 

67.  Le  Bâtard  Pigace. 

68.  Le  Sr  P.  Dedongnes. 

69.  Le  S' J.  Deslcmgnes. 

70.  Le  Sr  de  Folligny. 

71.  Le  Sr  aux  Espaules. 

72.  Le  S' Baron  de  Grou- 

benf. 

73.  Le  Sr  T.  fienoist. 

74.  Le  Sr  J.  Benoist. 

75.  Le  Sr  Guillaume  Be- 

noist. 

76.  Le  S' Pierre  de  Viettc. 

77.  Le  Sr  Robert  de  Brézé. 

78.  Le  Sr  Thomas  Hartel. 

79.  Le  Sr  Richard  de  Glln- 

cbamp. 

80.  Le  Sr  Robert  de  Bric- 

queville. 

81 .  Le  Sr  Gharles  des  Mons- 

tiers. 

82.  Le  Sr  d'Espas. 


83.  Le  Sr  Etienne  Auber. 

84.  Le  Sr  F.  de  Marcillé. 

85.  Le  S'  Etienne  d'Orge- 

vaL 

86.  Le  S' Jean  Massire. 

87.  Le  Sr  de  la  Maire. 

88.  LeSrRobertdeNautret 

89.  Le  S' P.  Bacon. 
«0.  Le  S'  de  Cler. 

91.  Le  Bâtard  deThôrigny* 

92.  Le  S' Jean  de  la  Cham- 

pagne. 

93.  Le  S'  de  Bmille. 

94.  Le  Sr  P.  du  Moutîn. 

95.  Le  S' T.  du  Gouhier. 

96.  Le  SrR.  de  Regnières. 

97.  Le  Sr  Robert  Lambart. 

98.  Le  Sr  R.  de  Bailleul. 

99.  L(B  Sr  M.  le  Bences. 

100.  Le  S'  P.  d'Amieys. 

101.  Le  Sr  S.  Thomas  Guerin. 

102.  Le  S*  Guillaume  de 
Boàr^éiloblés. 
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103.  Le  S'  Yves  le  Prieur 
Vague  de  Mer. 

104.  Le  Sr  G.  de  la  Mare. 

105.  Le  S'  Henri  Mlllard. 

106.  Le  Sr  F.  Lambard. 

107.  Le  Sr  B.  des  Monts. 

108.  Lei  Sr  de  Cridié. 

109.  Le  Sr  Bastard  de  Cam- 

brey. 

110.  Le  S' P.  AUard. 

111  .Le  S' Robert  du  Homme. 

112.  Le  Sr  de  S.  Germain. 

113.  Le  S'  J.  Dravart. 

114.  Le  Sr  Guillaume  Artur. 

115.  Le  S^  J.  le  Garpentier. 

116.  Le  Sr  J.  de  Pontfoult. 

117.  Le  Sr  G.  de  Semilly. 

118.  Le  SrR.de  Semilly. 
li*.  Itf  fit  R;  »de  là  Motte- 

Vigor. 
120.  LeiSrJeaale  Brun. 
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MORCEAUX  DU  lONT  WT-IIGHEL , 

Qal  dolvettt  fixer  plus  parllealMreiiieBl 
raitenfion  da  Voyageur. 


> 


,  A*  ^1/69  4eux  grosses  pièces  de  canon  laissées 
par  les  Anglais  ,  lorsqu'ils  furent  obligés  de 
lever  le  sî^  de  la  place ,  en  1^25.  —  Page  3o2. 

2""  L  enceinte  de  tours  et  de  bastions  qui 
entoure  une  partie  de  la  ville.  Elle  a  été  cons- 
truite sous  l'administration  de  Robert  Jolivet, 
avant  i/fso. — p.  3oo. 

5"*  Les  gros  piliers  qui  supportent  le  chœur 
de  l'église.  Us  ont  été  construits  en  lan  \o\2 
ou  1  o  1 3 ,  afin  d'accroître  l'espace  qui  man- 
quait  pour  asseoir  l'église.  — p.   269. 

4*  La  porte  d'entrée  du  château.  On  en  fait 
honneur  à  Pierre  Leroy.  Elle  serait  alors  de 
la  fin  du  XIV'  siècle.  — p.  288. 


ao9 

5°  La  Salle  des  Chevaliers,  que  Ton  attribue 
à  Roger,  onzième  abbé.  Elle  est  du  commen- 
cement du  xii*  siècle. — p.   077. 

6*  Le  Cloître  ou  l'Aire  de  Plomb.  Les  ga- 
leries et  les  colonnades  de  ce  précieux  monu- 
ment sont  de  la  première  moitié  du  xiii* 
siècle.  — p.  285. 

7''  Le  Chœur  de  Tégltse,  jusqu*à  la  hauteur 
des  chapelles.  Ce  travail  fut  fait  par. Guillaume 
d'Estouteville  »  trente-deuxième  abbé ,  vers  Tan 
i45o.  / 

Guillaume  de  Lamps,  treute-quatrième  abbé , 
continua^  jUsqu'aUx^  secondes  fenêtres  ,  la 
construction  de  ce  chœur ,  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  i54i  >  sous  radmini$tration  de  J§9n  de 
Lamps,  trente-sixième  abbé,    ; 

On  a  donc  mis  prèsi  dp  ^wt  ans.  à  &ire 
cette  partie  de  Vé^isei-^p.,  3i4»   . 

La  nef,  qui  a  été  d^sljipnorée  p^r  les  tra- 
vaux qu'on  y  a  faits  pc^r  y  «établir  des  ate- 
liers ,  était  entièrement  romane.  :  E|Ue  datait  du 
XI**  siècle. 

8**  La  muraille  dite  la  Merveille, —/?v^7û. 

9*  Les  deux  Tours  des  Fous, — p,  317. 

10*  Et .  1^ .  ,petite .  chapelle  ;»  dite  de  Saint- 
Aubert,  que  l'on  croit  du  xm'  ?iècl^-^p.  263w 
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ITINÉRÂIBE  EN  PÂRTMT  D'AmNCHlS. 


•^WSBwt^' 


D'&Vranches  aa  Mont  Saint-Michel  ,  il  n'y  a 
ïffie  dix  kildmètres  (deux  lieues  et  draue} ,  à 
Vèl'  d'oiseau.'  Jaitiàts  on  n'entreprend  ce  voyage 
dans  cette  direction.  Il  n'y  a  pas  même  de 
ctiêmiù  dur  cette  lignes 
'  En  prenant  par  le  Giié-de-l'Épine ,  et  allaDt, 
àU  sortir  du  baf^u  ^  en  droite  ligne  jusqu'à 
!^  èéte  de  C^rtSls,  pour  de  là  aller,  en- 
core en  droite  ligne ,  au  Mont ,  la  distance  est 
dé^^uàtorzé  kflottièti^s  (trois  lieues  et  demie.] 

Celte  direction  offre  beaucoup  de  dangers. 

En  buivalnt  la  même  ligne  )usqu*à  la  côte 
âè  Cofirtils,  et  longeant  cette  côte  jusqu'au 
Keu  que  Ton  n6mme  la  Rive ,  on  con^pte  seize 
kilomètres  (quatre  lieues).  Cette  direction, 
surtout  dans  les  mers  basses,  offre  peu  ou  poiot 
de  dangers. 

Le  plus  sûr  est  de  prendlre  la  route  de  Pon- 
torsoil  jusqu'au  village  de  Brée ,  d'où  l'on  se 
dirige  sur  la  Rive.  On  compte  vingt  kilomètres 
(cinq  lieues.  ) 
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Quelque  direction  que  l'on  suive ,  il  im- 
porte toujours  de  bien  choisir  son  temps,  et 
d'éviter ,  autant  qu'on  le  peut  ,  les  jours  de 
grandes  marées  »  dont  le  moindre  inconvénient 
est  de  ne  vous  laisser  de  libre  qu'un  intervalle 
insuflSsant  pour  satisfaire  votre  curiosité. 

On  doit  surtout  ne  jamais  oublier  de  faire 
la  part  des  accidens  ^  et  se  munir ,  si  l'on 
peut  y  d'une  boussole. 


î»<^^^«fn^^f2§M^§5*^^*^^ 


J'avais  annoncé,  dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  ma  Notice  Historique 
sur  le  Mont  Saint» Michel,  que  celte  Notice 
devait  faire  partie  d'un  Essai  Historique  et 
Statistique  sur  l'Avranchin ,  que  je  pourrais 
peut-être  publier  un  jour^  si  ma  santé  me 
permettait  de  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux assez  nombreux  que  j'avais  réunis 
depuis  plusieurs  années. 

T.  u.  a6 


J'avais  le  dessein  de  tenir  cette  espèce 
d'cDgagement  en  commençant  cet  Essai; 
mais  cette  santé  y  dmit  je  me  défiais ,  non 
sans  raison  y  ne  me  permet  pas  de  com- 
pléter mon   ceuTre.   Je  m'aperçois  qu'il 
me  faut  renoncer  à  mon  projet.  Je  sens 
que  je  n'ai  plus  les  (brces  nécessaires  pour 
faire  les  déplacemens,  les  voyages  et  les 
investigations  dont  j'ai  besoin  pour  étu- 
dier et  décrire  un  arrondissement  que 
je  connais  peu,  celui  de  Mortain.  J'ai  dû 
m' arrêter*  Mon  travail  se  bcHmera  donc  à 
<;e  que  l'on  vient  de  lire  ,  c'est-à-dire  à 
f Histoire   de   la  partie    de    PAvranchin  qui 
compose    aujourd'hui    V arrondissement    d^A- 
vranches.   Heureux  si  celte  ébauche,  déjà 
^u-dessus  de  mes  forces  ,   encourage  un 
plus  habile,  et  peut  lui  être  de  quelque 
utilité  ! 
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Château  de  la  Luzerne»  101. — Château-Ganne  de  la  Haye- 
Pesnel,  97.  99.— Châtellier  (boîjdu),  143.— Cheruel,  240. 

—  Chevaliers  de  Malte,  114.  — Chœur  de  Téglise  du  Mont 
Saint-Michel,  314.  —  Clément-Desmaisons ,  24. — Clisson, 
230.  —  Cloches ,  292.  294.  328.  —  Cfotlre  (le),  285.  — 
Combes  frères,  et  Quinette,  368.— Commerce,  39.— Conîcal 
(moulin  de),  83.  —Constance  de  Bretagne  (lettre  au  roi  de 
France),  348.— Constance  (duchesse),  174.— Coques,  875. 

—  Coquilles  (exemption de  droits),  354. — Cordeliers,  36. 

—  Cessé  (Arthur  de),  abbé,  320. —Couches  de  terre  à 
Pontorson,  225. — Courtils,  324. — Couvent  (ancien  au  Mont 
Saint-Michel) .  352.  —  Crapalt  (bois  de) ,  83.  —  Crosse  des 
évêques,  290. 


D 

cr 8' 88  88- 8-^ 


a.  g.  fl.3r 


Descalles  (Thomas),  2.— Desrocbes  ou  Desforges,  38^. 
Desrues  (François),  129. — Dragey  (eaux  minérales),  89. 
Droit  de  prise,  43. — Dubourg,  382.  —  Ducey,  147. 
Duchâteau  (Guillaume) ,  292.  —  Duguesclin ,  228.  230. 
Du  Homme,  158.. 


406 


Eau  au  Mont  Saint-Michel ,  16  et  sniv.  —  Eau  douce,  377. 
—  Eaux  minérales  de  Dragey ,  89.  —  EflBat  (  Jean-Rusé  d*), 
331.— Eglise  de  Bacilly,  90.— Eglise  du  Mont  Saint-Michel, 
31/i.  —Eglise  de  Saint-Pair ,  67.  —  Estoutevillc  (d') ,  abbé 
du  Mont  Saint-Michel,  313.— Etienne  (comte  de  Mortain) ,  65. 


5^r^^:^:^^:C:31^ 


Fellelon,  228.  —  Flcury  (pierre  de),  137.  —  Fleurv 
(commune  de) ,  137.  -Fortifications du  Mont  Saint-Michel. 
300.  —  Fours  dans  Paris,  32.  —  Fous  (tour  des) ,  317.  — 
François  i«%  duc  de  Bretagne,  305.  —François  i*^'  (pélcri- 
nage),  363.— Franklin,  292. 
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Gannc  (château) ,  97.  99.  —  Gaad  (saiBt) ,  6/!i.  69.  — 
Gautier,  curé  de  Saint-Pair,  70.  —  Gautier  (saut) ,  315.  — 
Genêts  (église  de) ,  87.  —  Genlis  {W^  de),  365.  381.  — 
Gilles  de  Bretagne ,  305«  — Godeûroy  de  Pontbiou ,  239.  •— 
Gonnor  (la  duchesse) ,  340. 

Granville ,  1.  Fortifications ,  5.  Église ,  6.  Privilèges ,  8. 
Casernes,  15.  Eau,  16.  Limites,  29.  Pavé  des  rues,  30. 
Halles ,  30.  Pain ,  31.  Jetée ,  33.  Nouveau  quai,  35.  Bains, 
36.  Population,  38.  Hommes  célèbres,  U5.  Usage  du  clergé, 
56.  Portrait  de  la  population  de  Granville  »  59. 

Grippon  (le) ,  107.  —  Gué-Péroux ,  21&.  —  Guillaume ^ 
loi  d'Angleterre ,  275.  —  Guiton  (Jean),,  178. 


Halles  et  marchés  d'Avranches,  105.— Haye  (Jean  de  la), 
302.  —  Haye-Pesnel  (canton  de  la) ,  9A.  Marchés,  100. 
Incendie ,  99.  —  Henri  v  ,  1 79.  —  Hildebert  u ,  267.  — 


Itinéraire  d'Avranches  an  Mont  Saiat-Uidi«l 


Jalobert,  187. —JaiDeB( Saint),  163.  Fausa 
Tour  de  l'Ëglise,  171. — Jersey  (rénnion  h  l'Ang 
—  Jetée  de  Granville,  33. — Jolivel  (Robert), 
ville  (promenade de],  35. — Jourdan,  dîx-sepUèi 
— Jnbei,  éfeqae  de  Dd,  271.— Joyei^se  (Fran 
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Laiseaux  (transaction),  287. -— LéBps  (Guillanme  de), 
315.-— Lamps  (Jean  de) ,  316.— Lande-d'Airou,  128.  1^9. 
—  Langue  anglaise  rétablie  dans  les  tribnnanx ,  165.  — La- 
touche  (Henri  de),  326.  — Laare  (André),  315.  — Le  Bou- 
langer, 187. — Lecarpentier,  387. — Lecourt  (l'abbé),  338. 
— Lerondv  42.  — Leroy  (Pierre),  296.  — Lettres  de  cachet, 
379.  —Liberté  (déesse  de  la),  386.  —Liberté ,  égalité  on  la 
mort,  386.  — Lillemanière ,  156.  — Lises,  371.  —  Liste  des 
120  gentilshommes  qui  ont  défendu  le  Mont  Saint-Michel  ^i 
1423  ,  395.  —Livre -Vert  de  l'évêché  d'Avranches  ,  127.  — 
Lohéac  (le  maréchal  de),  178. — Loraine  (Henri  de),  330. — 
Louis  XI  (pèlerinage),  355.  — Luzerne  (la),  101.  Commu- 
nauté, 102. 


Macé  (seigneur  de),  283.— Malte  (chevaliers  de),  114.' 
Mandemens  des  évêques ,  291,  —  Mare  de  Bouillon  »  74. 


« 
/ 


êiù 

MiMttiû ,  sdsiâlie  abbé ,  283.  —  Mascaret ,  369.  ~  Masse 
pirticiilière  des  abbés,  29&.—Maynard  (abbé),  267.— Mer* 
YaHe  (la),  270.  — Meurdrac  (GuillaaiDc)  ,  97.  —  Min^c, 
368.  Uses,  371.  Profondeur  des  grèves,  371.  Dangers,  372. 
Bao ,  377.  Rocs ,  378.  Cage ,  380.  —  Montanel ,  198.  - 
Itaitgooimery ,  l&l.  Iii7..  15/lu  322.  —Mont-Michel,  MoDt« 
libre ,  385.  —  Montmord ,  151.  —  Mont  Saint-Michel ,  2/i5. 
Si^ ,  273.  En  Gemooallles ,  279.  Dons ,  281.  Défense 
d'entrer  a?ec  dea  arMB,  295»  Garde  (iisage  pour  la) ,  296. 
Manière  de  célébrer  bhPâqnes,  208.  Incendie,  337.  YasBau 
dn  Mont  Saint-Michd,  3ft2.  Pâerinagçs,  3&3.  Fortifica^ 
tiens ,  300.   Chosnc  de  Véf^ ,  Zilu   (hrdre  de  Saint- 
Hichd,  355.  367.  Élération.  Distanoe  d*Avranches,.  368. 
Projet  de  dessèchement ,.  368.  Étendue  de  la  baie,.  36a  — 
Morceaux  du  Mont  Saint-Michd  qui  doivent  plus  particoliè- 
renient  fixer  Tattentioa  des^  voyageurs ,  398.  —  Moulins  i 
Ué,  117.  118. 


Nef  de  relise  du  Mont  Saint-Michel ,  270«  -—Néron  (hi 
de),  83. 


4it 


Orléans  de  Longucvillc  (  AnloincUc) ,  326.  —  Oublieltcs, 

38^. 


M-S-8-8-8-: 


Paisnel  (Foulques),  96.  99. 1&7.<-Paluelle  (la),  172. 195. 
—  Pêche  à  GranvUtc  (la),  39.  — Pèlerinage  au  Mont  Saint- 
AUchel,  343.— Phare,  60.— Philibert,  50.— Piliers  du  Mont 
Saint-Michel,  269.— Pléville  le  Pfey,  &6.— Pdignac,  159.— 
Ponq)es  k  incendie,  101.— Ponée,  &9.  55. <— Pontaubault , 
157.  —  Pont-de-Pierre ,  Pont-Chînon  ,  lift.  —  Pontkalecq , 
99.  —  Pôntorson ,  201.  Hôpital,  208.  filondcs  et  dentelles , 
212.  Moulin,  212.  Plastrons,  213.  Routes,  213.  Gué-Péroux, 
21ft.  Fontaines ,  21ft.  Hôtd  de  ville ,  215.  Église ,  215. 
Montgommery ,  222.  223.  Place  publique,  223.  Maison 
H6dou ,  223.  Couches ,  225.  Privilèges ,  236.  —  Porte  d'en- 


Ait 

Irée  du  Moot  SaiDt -Michel ,  288.  — Proroca  oa  mascaret 
dans  le  fleure  des  Amaasones,  369. — Pocelle  d*Orlcans,  180. 


Qmi  (nouveau)  à  GnumDe^  35. —  Qn^itm  (Saint),  155. 
ilfiae^  157.  —  Qudœlnnde  (forêt  de) ,  253. 


&JUUlJLJLJli0 


Raguend  (  Tiphaine  ) ,  femme  de  Dugoesclin  ,  351.  - 
Raisc^  (déesse),  386.— Ramesion  (Thomas)»  177.— Repa^ 
(hôpital  au),  97.-^Retraite (maison de  à  Saint-James),  191.- 
Richard  i*',  266.  —  Richard  u  ,  267.  ^  Richard  (dac). 
donation,  3M. — Richemont  (comte  de),  177. —Roc 
(  propriété  du  ) ,  ki.  —  Rochelle  (  châteaa  de  la  )  ,  109.  - 
Roger ,  onzième  abbé  ,  277.  —  Roger  de  Thorigny  on  do 
Mont ,  quinzième  abbé ,  282.  —  Roi  très-chrétien  ,  362,  - 
RoUon  (k),  292.  —  Rousselièrc  (château  de  U),  91. 
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Saint-Benoist,  165.— Saint- James,  163.  Tour  de  Téglifle, 
171.  Fausse-porte,  175,  Siège,  177.  Hospice,  184.  Halle. 
184.  Bragelonde,  185.  Sainte-Trinité  (  communauté  de  la  ) , 
188.  Maison  de  retraite ,  191« — Saint-Jean-Ie-Thomas ,  81. 
—  Saint  -  Pair  ,  62.  Église  ,67.  —  Sainte  -  Pience  (  Parc  ) , 
109.  — Saint-Pierre-Langers,  79.  — Saint-Quentin,  155.  — 
Saint-Ursin  ,  109.  —  Salle  des  Chevaliers  ,  277.  —  Sans- 
culottes  ,  385.  —  Sartilly  ,77.  —  Scubilion ,  64.  —  Servon 
(Geoffi'oy  de),  294.— Siège,  19.— Siennaître,  114.— Sourdis 
(Henri  de),  364.  — Souvré  (de),  332.— Subligny  (Hasculphe 
de) ,  102.  152.  Église,  108.  —Sylvain  (seigneur  de  Saint- 
Pair),  65. 


Tancrède,  prieur  de  la  Luzerne,  103.  —  Tanu  (le),  108. 
-  Tavenûer ,  99.  -^  Télégraphe ,  319.  —  Temple  (  tour  du  ) , 


116.  —Hmsjfikn  (ordre  des) ,  113.  —  Teaccy ,  S38.  - 
Tescdin,  abbé  de  h  Lmeme,  103.  — Tbar  (le),ri¥ière, 
95. — Thomas  de  Saint-Jean,  81.  — Tbon  (de) ,  pêiermage, 
36A.  —  TlKNiars  (Guy  de),  17&.  28&.  —  Tirepied,  ih% - 
Tombdèae ,  390.  —  Tonchet  (do ) ,  321.  —  Toomois entre 
Bretons  et  Normands,  279.  —  Tomrs  des  fous ,  317.  —Tronc 
d'arbre  de  la  forêt  de  Sciscy  ,  65.  — Tuflbi  de  Yilliers ,  197. 
— Toniqoc  de  la  Sainte-Yieiige ,  281.  —  Torstein  ou  Tontain 
<Raoal),  290. 


Vendéens ,  125.  —  Yerdon  de  La  Crenne  (  de  ) ,  2U.  - 
Vergoncey ,  199.  -*  Yemix ,  1&2.  — -  Yêtemens  sacerdotaoïi 
290.— Yicques  (de),  156.  322.  323.— YOledien  (Raoolde), 
vingtième  abbé ,  28/i.  —  Yillediea  (  canton  de  ) ,  112.  Pont* 
de-Picrre,  Pont-Ghinon,  lift.  Bronard,  117.  (jornoierce, 
116.  Habitans,  118.  Anecdotes,  119.  É^iseï  120.  Fortï- 
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Cations,  122.   Placc-dcs-Crok-Brisées ,  123.  Routes,  123. 
Hommes  célèbres,  127.  — Voyage  du  roi  à  GranviUe,  U2. 


CBBATA  DU  2e  VOLUME. 


Page  98 ,  1**  ligne  deh  pranière  note,  au  lieu  de  :  YiUy, 
lisez  :  Yelly. 

Page  157,  15*  ligne,  au  lieu  de:  ranti-porliqae ,  Usez: 
Tanté-portiqae. 

Page  333,  à  la  derniôre  note,  au  lieu  de  :  DaniesaS-Terré, 
Usez:  Onmesnil-Terré. 


A  L^BBATA  DU  !«*  VOUTBIE. 


I 

Page  153 ,  19«  ligne  .  et  pagq,!??,  18*  ligue ,  au  lieu  à:     j 

Miily ,  Usez  :  Mi5sy.  | 
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